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L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS   DE  L'HISTOIRE 
DEPUIS  CHARLEMAGETE  JUSQU'A  LOUIS  XIII. 


CHAPITRE  XLW, 

Conquête  d«r Angleterre,  ]par  Gnillaume ,«Uac  de  Normandie. 

1  ABTOis  que  les  enfants  de  Tancrède  de  Haute%nlle 
fondaient  si  loin  des  royaumes,  les  ducs  de  leur  na- 
tion en  acquéraient  un  qui  est  devenu  plus  consi- 
dérable que  les  deuxSiciles.  La  nation  britannique 
était,  malgré  sa  fierté,  destinée  à  se  voir  toujours 
gouveméepardes  étrangers.  Aprèslamortd' Alfred, 
arrivée  en  900,  TAngleterre  retomba  dans  la  confu- 
sion et  la  barbarie.  Les  anciens  Anglo-Sarons,  ses 
premiers  vainqueurs,  et  les  Danois,  ses  usurpât  eu  rs 
nouveaux,  s'en  disputaient  toujours  la  possession; 
et  de  nouveaux  pirates  danois  venaient  encore 
souvent  partager  les  dépouilles.  Ces  pirates  conti- 
nuaient d'être  si  terribles,  et  les  Anglais  si  faibles, 
que,  vers  Tannée  1000,' on  ne  put  se  racheter  d^eox 
qu'en  payaut  quarante-huit-mille  livres  sterling.  Oa 
Essai  svr  les  mosv&s.   Tome  u<  > 
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a  CONQUÊTE  DE  L  ANGLETERRE* 

imposa ,  pour  lever  cette  somme,  une  taxe  qui  dui:a 
depuis  assez'long-temps  en  Angleterre,  ainsi  que  la 
plupart  des  autres  taxes,  qu'on  continue  toujours 
de  lever  après  le  besoin.  Ge  tribut  bumiliant  fut  ap- 
pelé argent  danois.,  ifawi^W. 

Canut ,  roi  de  Banemarck  qu'ona  noniméle  Grand, 
et  qui  n'a  fait  que  de  grandes  cruautës,  réunit  sous 
*sa  domination  le  Danemarck  et  l'Angleterre  (  i  o  1 7). 
Xes  naturels  anglais  furent  traités  alors  comme  des 
*  esclaves.  Les  auteurs  de  ce  temps  avouent  que 
qfuand  un  Anglais  rencontrait  un  Danois,  il  fallait 
-qu'il  s'arrêtât  jusqu'à  ce  que  le  Danois  eût  passé. 
(io4i)  La  race  de  Canut  ayant  manqué,  les  états 
du  royaume,  reprenant  leur  liberté,  déférèrent  la 
>couronne  à  Edouard,  un  descendant  àes  anciens 
Anglo-Saxons,  qu'on  appelle  le  Saint  ou  le  Confes- 
seur. Une  des  grandes  fautes,  ou  un  des  grands 
malheurs  de  ce  roi,  fut  de  n'avoir  point  d'enfants  de 
ia  femmeÊdithe,  fille  du  plus  puissant  seigneur  du 
royaume.  Il  haïssait  sa  femme,  ainsi  que  sa  propre 
mère,  pour  des  raisons  d'état,  et  les  fit  éloigner 
l'une  et  l'autre.  La  stérilité  de  son  mariage  servit  à 
sa  canonisation.  On  prétendit 'qu'il  avait  fait  vœu 
dechasteté  :  vœu  téméraire  dans  un  mari ,  et  absurde 
dans  im  roi  qui  avait  besoin  d'héritiers.  Ce  vœu, 
s'il  fut  réel,  prépara  de  nouveaux  fers  à  l'Angle- 
terre. 

AureslCjlesmoînesont  écrit  que  cet  Edouard  fut 
le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  don  de  guérir 
lés  écrouelles.  U  avait  déjà  rendu  la  vue  à  sept  ou 
huit  aveugles,  quand  une  pauvre  femme,  attaquée 
d  une  humeur  froide;  se  présenta  devant  lui  ;  il  la 
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CONQUÊTE  DE  l'aNGLBTERRE.  3 

fçaérli  incontinent  en  fesant  le  signe  de  la  croix,  et 
la  rendit  féconde  de  stérile  qu'elle  était  aupara- 
vant Les  rois  d'Angleterre  se  sont  attribué  depuis 
le  privil^e,  non  pas  de  guérir  les  aveugles,  mais 
de  toucher  les  éccoueUes,  qu'ils  ne  guénssaienC 
pas. 

Saint  Louis  >  en  France;  comme  suzerain  dès  rois^ 
d'Angleterre,  toucha  les  écroueHes,  et  ses  succes- 
seurs jouirent  de  cette  prén^ative.  Guillaume  III 
la  négligea  eu  Angleterre;  et  le  temps  viendra  que 
la  raison,  qui  commence  à  faire  quelques  progrès 
an  France,  abolira  cette  coutume,  (i) 

Vous  voyez  toujours  les  uss^es  et  les  mœurs  de 
ces  temps-là  absolument  différents  des  nôtres.  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  qui  conquit  l'Angle- 
terre, loin  d'avoir  aucun  droit  sur  ce  royaume,  n^en. 
avait  pas  même  sur  la.  Normandie,  si^la  naissance- 

(0  Non-senlemeBt  Loms  XVI  a  iié  sacr^tCeifui  daits  cer 
siècle  ne  pouTait  avoir  d*aiibre  avantage  que  de  prolonger  nat. 
peu  parmi  le  penide  le  règne  de  la  toperstilion  ,et  de  valoir  d» 
gros  profits  aux  fournisseurs  de  la  conr  «  mais  même  il  a  tou» 
ehédes  écrouellesy  suivant  Tusage  établi.  Louis  XV  en  avait 
iouehé^son  sacre.  Une  bonne  femme  dé  Valenciennes  ima- 
gina qu'elle  ferait  sa  fortune  si  eUe  pourait  faire  accroire  que 
^  roi  l'avait  gurfrie.  Moitié'  espérance  ,  moitié'  crainte  «  de» 
nédecins  constatèrent  la  guérison.  L'intendant  deValencien— 
Mes  s'empressa  d'eu  envoyer  le  procès-verbal  authentiqua-}  iL 
teçat  des  bureaux  la  réponse  suivante  >  «  Monsieur ,  la  préro* 
>  piive  qu'ont  les  rois  de  France  de  guérir  les  e'crouelles  »  est 
a  e'IsLUe  sur  des  preuves  si  authentiques ,  qu'elle  n'a  pas  be~ 
s  soin  d*ètre  confirme'e  par  des  faits  particuliers,  i»  Un  siècle 
fins  tôt ,  les  bureauT  eussent  mis  leur  politique  »  paraîtra  du- 
pes. Un  siècle  j^us  tard ,  aucun  intendant  n'osera  plus  leur 
envoyer  des  procès- verbaux  de  miracles  ,qiUBdaiéiiu  il  se- 
iWt  tapahle  d'y  croirt.  (  SdiL  4e  Kfkl.  > 


dby  Google 


4  CONQUÊTE  DE  L^ANftLETEItRE. 

donnait  les  droits.  Son  père,  îe  duc  Robert,  qô» 
ne  s^ëtaît  jamais  marie,  Tavait  eu  de  la  fille  d^im 
peDetierde  Falaise,  que  Thistoire appelle  Harlot, 
terme  qui  signifiait  et  signifie  encore  aujourd'hui 
en  anglais  eoncubine  ou  femme  publique.  L'usage 
des  concubines,  permis  dans  tout  l'orient  et  dans^ 
la  loi  des  Juifs,  ne  Tëtait  pas  dans  la  nouvelle  loi  dï 
jetait  autorisé  parla  coutume.  On  rougissait  si  peu 
d'être  në^  d'une  pareille  union ,  que  souvent  Guih 
laume,  en  écrivant,  signait  te  bâtard  Guiffaume.  U 
est  res»é  uije  lettre  de  lui  au  comte  Alain  de  Breta- 
gne, dans  laquelle  il  signe  ainsi.  Les  bâtards  hérn 
taient  souvent;  car  dans  tous  ïés  pays  où  les  hom. 
mes  n'étaient  pas  gouvernés  par  deslois  fixes ,pubir 
ques  et  reconnues,  il  est  clair  que  la  volonté  d'un 
prince  puissant  était  le  seul  code.  Guillaume  fut 
déclaré  par  son  père  et  par  les  étaXs  héritier  du 
duché  ,^  et  il  se  maintint  ensuite  par  son  habileté  et 
par  sa  valeur  contre  tous  ceux  qui  lui  disputèrent 
son  domaine.  (1  régnait  paisiblement  en  Norman- 
die, et  la  Bretagne  lui  rendait  hommage,  lorsque 
Édouard-le-Confesseur  étant  mort^  il  prétendit  au 
royaume  d'Angleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  ctabK 
dans  aucun  état  de  l'Europe.  La  couronne  d'Allema- 
gne était  élective  :  l'Espagne  était  partagée  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  :  laLombardie  chan- 
geait chaque  jour  de  maître:  la  race  carlovim 
gieime,  détrônée  en  France  >  fesait  voir  ce  que  peut 
la  force  contre  le  droit  du  sang  :  Édouard-le-Coc^ 
fesseur  n'avait  point  joui  du  trône  à  titre  d'héritages 
Harold,  successeur  d'Edouard,  n'était  point  de  sft 


dby  Google 


CONQUETE  DE  L  AJfGLETEltAX.  ^ 

i?ce;  mais  il  ayait  le  plus  incontestable  de  toas  les: 
droits,  les  sufirages  de  toute  la  nation:  Guillaiime- 
le-Bâtard  n^avait  pour  lui  ni  le  droit  d^élec^tion,  ni 
celui  d'héritage,  ni  même  aucun  parti  en  Angle- 
terre. Il  prétendit  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
autrefois  dans  cette  île,  le  roi  Edouard  avait  fait  en. 
sa  faveur  un  testament^quepersonnene  vit  jamais  ; 
il  disait  encore  qu^autrefois  il  avait  délivré  de  pn> 
son  Harold,  et  quHarold  lui  avait  cédé  ses  droits^ 
sur  TAngleterre  :  il  appuya  ses  faibles  raisons  d^une 
forte  armée. 

Les  barons  de  Normaaidle,  assemblés  en  forme 
d'états^  refusèrent  de  Targent  à  lenr  duc  pour  cette 
expédition;  parce  que,  s'il  ne  réussissait  pas,  là 
Normandie  en  resterait  appauvrie,  et  qn'un  heo- 
reuiL  succès  la  rendrait  province  d'Angleterre  f  mais 
plusieurs  Normands  hasardèrent  leur  frartune  avee 
leur  duc.  Un  seul  seigneur,  nommé  Fitz-Othbem, 
équipa  quarante  vaisseaux  à  ses  dépens<-Le  comte 
de  Flandre,  beau-père  du  duc  Guillaume,  le  secon- 
rut  de  quelque  aident.  Le  pape  Alexandre  II  entra- 
dansses  intérêts  :il  excommunia  tous  ceux  qui  s'o)>> 
poseraient  aux  desseins  de  Guillaume.  C'était  se 
jouer  de  lardUgion;  mais  les  peuples  étaient aceou^ 
tumés  à  ces  profanations,  et  lès  princes  en  profit 
talent.  Guillaume  partit  deSaint-Valeri  (le  i4  octo- 
l>ie  1066)  avec  une  flotte  nombreuse;  on  ne  sait 
combien  il  avait  de  vaissea«xni  desoldats.  Il  aborda- 
sur  les  côtes  de  Sussex;  et  bientôt  après  se  donna- 
la  fameuse  bataille  de  Hastings,  qui  décida  seule 
da  sort  de  l'Angleterre.  Les  anciennes  chronique» 
nous  appseiuient  qu^au  premier  sang  de  Vunaie: 

1* 
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normande  un  ëcnyer  nomme  Taillefer,  monti^  strr 
un  cheval  arme,  chanta  la  chanson  de  Roland,  qui 
fut  si  tong-teoipsdans  la  bouche  des  Français,  sans 
quil  en  soit  resté  le  moindre  fragment.  Ce  Taille^ 
fer,  après  avoir  entonne  la  chanson  que  les  soldats 
répétaient,  se  jeta  le  premier  parmi  les  Anglais,  et 
fut  tué.  Le  roi  Harold  et  le  duc  de  Normandie  quit* 
tërent  leurs  chevaux,  et  combattirent  à  pied  :  la 
bataiUe  dura  six  heures.  La  gendarmerie  à  chevaT, 
qui  commençait  à  faire  ailleurs  toute  la  force  des 
armées,  ne  paraît  pas  avoir  été  employée  dans  cette 
journée.  Les  troupes  départ  et  d'autre  étaient  com- 
posées des  fantassins.  Harold  et  deux  de  ses  frères 
y  furent  tués.  Le  vainqueur  s^approcha  de  Londres  ^ 
portant  devant  lui  une  bannière  bénite  que  le  pape 
lui  avait  envoyée.  Cette  bannière  fut  Tétendard 
auquel  tous  les  évêqnes  se  rallièrent  en  sa  faveur, 
ils  vinrent  aux  portes  avec  le  ma^strat  de  Londres 
lui  offrir  la  couronne,  qu'ion  ne  pouvait  refuser  an 
vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement 
nne  élection  libre ,  un  acte  d^autorité  du  parlement 
d^Angleterre.  C^est  précisément  Tautorité  desescl» 
y  es  faits  à  la  guerre ,  qui  accorderaient  â  leurs  maî- 
tres le  droit  de  les  fustiger. 

Guillaume,  ayant  reçu  nne  bannière  du  papepou^ 
cette  expédition,  lui  envoya  en  récompense  l'éten- 
dard du  roi  Harold  tu^  dans  la  bataille,  et  une 
petite  partie  du  petit  trésor  que  pouvait  avoir  alors 
tm  roi  anglais.  C^était  un  présent  considérable  pour 
ce  pape  Alexandre  II ,  qui  disputait  encore  son 
siège  à  Hoaoritts  II,  et  qui,  sur  la  fin  d'une  longue 
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pteire cnrOe  dans  Rome,  ëtait  réduit  à  Tindigence. 
Ainsi  un  barbare,  fils  d^une  prostituée,  meurtrier 
d'un  roi  légitime,  partage  les  dépouilles  de  ce  roi 
avec  un  autre  barbare;  car,  ôtez  les  noms  de  duc 
de  Normandie,  de  roi  d** Angleterre,  et  de  pape^ 
tout  se  réduit  à  Taction  d'un  voleur  normand,  et 
d'un  receleur  lombard  :et  c'est  au  fond  à  quoi  toute 
usurpation  se  réduit. 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conqué- 
rir. Plusieurs  révoltes  étouffées,  des  irruptions  de 
Danois  rendues  inutiles,  des  lois  rigoureuses  dure- 
ment  exécutées ,,  si^ialèrent  son  règne.  Anciens  Bre- 
tons ,  Danoifi ,  Anglo-Saxons ,  tous  furent  confondus 
dans  le  même  esclavage.  Les  Normands  qui  avaient 
eapartà  sa  victoire  partagèrent  par  ses  bienfaits  les 
terres  des  vaincus.  De  là  toutes  ces  famiUesnorman- 
des  dont  les  descendants,  ou  du  moins  les  noms, 
subsistent  encore  en  Angleterre.  Il  fit  faire  un  dé. 
nombrement  exact  de  tous  les  biens  des  sujets,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent.  On  prétend  qu'il  en 
profita  pour  se  (aire  en  Angleterre  un  revenu  de  qua- 
tre cent  mille  livres  sterling,  environ  cent  vingt  mil- 
lions de  France.  Il  est  évident  qu'en  cela  les  histo- 
riens se  sont  trompés.  L'état  d'Angleterre  d'aujour- 
d'hui qui  comprend  l'Éoosse  et  l'Irlande,  n'a  pas  un 
plosgros  revenu,  si  vous  en  déduisez  ce  qu'on  paye 
pour  les  anciennes  dettes  du  gouvernement.  Ce 

Î ni  est  sâr,  c'est  que  Guillaume  abolit  toutes  les 
is  dupays,pour  y  introduire ceUes  de  Normandie. 
Il  ordonna  qu'on  plaidât  en  normand;  et  depuis  lui 
tous  les  actes  furent  expédiés  en  cette  langue  jus- 
qu'à Edouard  III.  Il  vpulat  que  la  langue  des  vain' 


dby  Google 


ià  CONQUETE  DE  l'aNGLETERRE. 

«[ueurs  fût  la  seulie  du  pays.  Des  écoles  de  la  langue 
normande  furent  établies  dans  toutes  les  villes  et 
les  bourgades.  Cette  langue  était  le  français  mêlé 
d^un  peu  de  danois:  idiome  barbare,  qui  n'avait 
aucun  avantage  sur  celui  qu^on  parlait  en  Angle-, 
terre.  On  prétend  quHl  traitait  non-seulement  la 
nation  vaincue  avec  dureté;  mais  qu'il  affectait 
encore  des  caprices  tyranniques.  On  en  donne  pour 
exemple  k  foi  du  eouvre^feu,  par  laquelle  il  fallait, 
au  sondela  cloche,  éteindrelèfeudans  chaque  mai- 
son à  huit  heures  du  soir.  Mais  cette  loi,  bien  loin 
d'être  tyrannique ,  n'est  qu'une  ancienne  police  éta- 
blie presque  dans  toutesles  villes  dunord:elles^est 
long-temps€onsecvée  dans  les  cloîtres.  Les  mai  sons 
étaient  bâties  de  bois,  et  la  crainte  du  feu  était  un 
objet  des  plus  importants  de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  détruit  tous  les 
villages  qui  se  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze 
lieues,  pour  en  faire  une  forêt  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaisir  de  la  chasse.  Une  telle  action  est 
trop  insensée  pour  être  vraisemblable.  Les  histo- 
riens ne  font  pas  attention  qu'ilfaut  au  moins  vingt 
années  pour  qu'un  nouveau  plant  d'arbres  devienne 
une  forêt  propre  à  la  chasse.  On  lui  fait  semer  eette 
forêt  en  1080:  il  avait  alors  soixante-trois  ans. 
Quelle  apparence  y  a-Ul  qu'un  homme  raisonnable 
ait  à  cet  âge  détruit  des  villages,  pouF  semer  quinze 
Ëeues  en  bois,  dansl'espéranced'y  chasser  un  jour? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terreur  du 
Foi  de  France  PHlippe  !«=,  qui  voulut  abaisser  tr<^ 
tard  un  vassal  si  puissant,  et  qui  se  jeta  sur  le  Mai. 
me,  dépendant  alors  de  la  Normandie*  Guillaume 
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Ffpassa  la  mer,  reprit  le  lAame,  et  contraigait  le 
ni  de  France  à  demaoïderla  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  n^ëciatèrent 
yamaâs  plus  sîngulîèrement  qu'avec  ce  prince.  Le 
pape  Grégoire  VII  prit  le  temps  qu'à  fesait  la  guerre 
à  la  France  pour  demander  qu'il  lui  rendit  hom- 
mage du  royanme  d^Angleteri^.  Cet  hommage  était 
Ibndé  sur  cet  ancien  demer  de  saint  Pierre,  que 
TAngleterre  payait  à  TÉgËse  de  Rome:  il  revenait 
à  environ  vingt  sous  de  notre  monnaie  par  chaque 
maison  ;  offrande  regardée  en  Angleterre  eonmie 
nne  forte  aumône,  et  à  Rome,  comme  un  tribut. 
Guillaume-le-Conquérantfit  dire  au  pape  qu^il  pour- 
rait bien  continuer  Taumène  ;  mais ,  au  Keu  de  faire 
hommage,  il  fit  défense  en  Angleterre  de  reconnaî- 
tre d'autre  pape  que  celui  qu'il  approuverait.  La 
proposition  de  Grégoire  VU  devint  par  là  ridicule 
à  force  d^tre  attdacieu8e.jC^est  ce  même  pape  qui 
bouleversait  rEurope  pour  élever  le  sacerdoce  au. 
dessus  de  Tempre;  mais,  avant  déparier  de  cett^ 
querelle  mémorable,  et  des  croisades  qui  prirent 
naissanee  dans  ces  temps,  il  faut  voir  en  peu  de 
mots  en  quel  état  étaient  les  autres  pays  de  TEu- 
rope. 


CHAPITRE  XLIU. 
Pc  V^Ut  â«  TEwTop*  aux  dixième  et  omième  siècles. 

i-u.  Moscovie»  ou  plutôt  la  Ziovîe ,  avait  commencé 
à  connaître  un  peu  de  christianisme  vers  la  fia  du 
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dixième  siècle.  Les  femmes  ëtaienit  destinées  st 
changer  la  religion  des  royamnes.  Une  sœur  {des 
empereurs  Basile  et  Constantin,  mariëe  à  un  grand 
duc  ou  grand  knès  de  Moscovie,  nommé  Volodi- 
mer,  obtint  de  son  mari  qu'il  se  fit  baptiser.  Les 
Moscovites,  quoique  esclaves  de  leur  maître,  ne 
suivirent  qu''avec  le  temps  son  exemple;  et  enfin 
dans  ces  siècles  d'ignorance  ,ils  neprirent  guère  du 
rite  grec  que  les  superstitions. 

Au  reste,  tes  ducs  deMoscovie  nese  nommaient 
pas  encore  czars,  ou  tsartSyOutchards^ilsnWt  pris 
ce  titre  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays 
vers  Gasan  appartenant  à  des  tsarts.  C'est  un  terme 
slavon  imite  du  persan,  et  dans  la  Bible  slavonne^ 
le  roi  David  est  appdë  le  czar  David. 

Environ  dans  ce  temps-là ,  une  femme  attira  en- 
core k  Pol<^ne  au  christianisme.  Micislas ,  duc  de 
Pologne,  fut  .converti  par  sa  femme ,  sœur  du  due 
de  Bohême.  J'ai  déjà  remarque  que  les  Bulgares 
avaient  reçu  la  foi  de  la  même  manière.  Giselle, 
sœur  de  l'empereur  Henri  II,  fit  encore^chrétien  son 
mari,  roi  de  Hongrie,  dans  la  première  annëe  du 
onzième  siècje;  ainsi il'est  très  vrai  que  la  moitië  de 
l'Europe  doit  aux  femmes  son  christianisme. 

La  Suède,  où  il  avait  ëtë  prêche  dès  le  neuvième 
siècle, était  redevenue  idolâtre.  La  Bohême,  et  tout 
ce  qui  est  au  nord  de  TElbe ,  renonça  au  christianis- 
me (iOi3).  Toutes  les  cotes  de  la  mer  Baltique  vers 
Torient  étaient  païennes.  Les  Hongrois  retournèrent 
au  paganisme  (1047).  Mais  toutes  ces  nations  étaient 
beaucoup  plus  loin  encore- d'être  polies  que  d'être 
dbrétiennes. 
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LaSnëde , probablement  depuislong-temps épuj. 
née  d^hàbitants  par  ces  anciennes  émigrations  dont 
JiEurope  fut  inondée,  paraît  dans  les  huitiètne, 
neuvième  et  onzième  siècles  comme  ensevelie  dans 
sa  barbarie ,  sans  guerre  et  sans  commerce  avec  ses 
voisins;  elle  n^'a  part  A  aucun  grand  événement,  et 
ii''en  fut  probablement  que  plus  heureuse. 

La  Pologne,  beaucoup  plus  barbare  que  chrétien- 
ne, conserva  jusqu'au  treizième  siècle  toutes  le^ 
«outumes  des  anciens  Sarmates,  comme  celle  de 
tuer  leurs  enfants  qui  naissaient  imparfaits,  et  lesT 
vieillards  invalides.  Albert,  surnommé  le  Grand 
dans  ces  siècles  d''ignorance,  alla  en  Pologne  pour  y 
déraciner  ces  coutumes  affreuses  qui  durèrent  jus. 
qu'au  milieu  du  treizième  siècle,  et  on  n'en  put 
venir  à  bout  qu'avec  le  temps.^Tout  le  reste  du  nord 
vivait  dans  un  état  sauvage;  état  de  la  nature  hu- 
maine quand  l'art  ne  l'a  pas  changée. 

L'empire  de  Constantinople  n'était  ni  plus  re^ 
serré,  ni  plus  agrandi  que  nous  Tavons  vu  au  neu- 
vième siècle.  A  l'occident,  il  se  défendait  contre  les 
Bulgares  ;  à  l'orient ,  au  nord ,  et  au  midi ,  contre  les 
Turcs  et  les  Arabes. 

On  a  vu  en  généra]  ce  qu'était  l'Italie  :  des  sei- 
gneurs particuliers  partageaient  tout  le  pays  depuis 
Rome  jusqu'à  la  merde  la  Calabre,  et  les  Normands 
en  avaient  la  plus  grande  partie.  Florence,  Milan, 
Pavie,  se  gouvernaient  par  leurs  magistrats  sous 
des  comtes  ou  des  ducs  nommés  par  les  empereurs. 
Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Maurienne,  dont  descendent  les 
ducs  de  Savoie,  rois  de  Sardaigne,  commençait  i 
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«^établir.  (888)  Elle  possédait  comme  fief  de  Tem- 
pire  le  comté  hërëditaire  de  Savoie  et  de  Maurien* 
ne,  depuisqu'un  Berthol,  tigede  cette  maison,  avait 
eu  ce  petit  démembrement  du  royaume  de  Equrgo- 
gne.  Il  y  eut  cent  seigneurs  en  France  beaucoup  plus 
considérables  que  les  comtes  de  Savqie;  mais  tous 
ont  été  enfin  accablés  sous  le  pouvoir  du  seigneur 
dominant;  tous  ont  cédé  Tun  après  Tautre  à  des 
maisons  nouvelles,  élevées  par  la  faveur  des  rois. 
Il  ne  reste  plus  de  trace  de  leur  ancienne  grandeur. 
La  maison  de  Maurienne ,  cacbée  dans  ses  monta- 
gnes, s^est  agrandie  de  siècle  en  siècle,  et  est  deve- 
nue égale  aux  plus  grands  monarques. 

Les  Suisses  et  les  Grisons,  qui  composaient  un 
état  quatre  fois  plus  puissant  que  la  Savoie,  et  qui 
étaient,  comme  elle,  un  démembrement  de  la  Bout- 
g<>gne,  obéissaient  aux  baillis  que  les  empereurs 
nommaient. 

Deux  villes  maritimes  dltalie  commençaient  à 
s'élever,  non  pas  par  ces  invasions  subites  qui  ont 
fait  les  droits  de  presque  tous  les  princes  qui  ont 
passé  sous  nos  yeux,  mais  par  une  industrie  sage 
qui  dégénéra  aussi  bientôt  en  esprit  de  conquête. 
Ces  deuxvilles  étaient  Gênes  et  Venise.  Gênes,  cé- 
lèbre du  temps  des  Romains,  r^ardait  Gbarlema- 
gne  comme  son  restaurateur.  Cet  empereur  Pavait 
rebâtie  quelque  temps  après  que  les  Gotbs  l'avaient 
détruite.  Gouvernée  par  des  comtes  sous  Charlema- 
gne  et  ses  premiers  descendants,  elle  fut  saccs^ée 
au  dixième  siècle  par  les  mabométans;  et  presque 
tous  ses  citoyens  furent  emmenés  en  servitude.  Mais 
«omme  c'était  un  port  commerçant,  elle  fut  bien- 
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Idt  repeuplée.  Len^oce,  qui  Tairait  fait  flearir,  ser- 
vît r la  rétablir:  die  devint  alors  une  république 
ËDeprit  lUe  de  Corse  sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient 
emparés.  Les  papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette 
Se,  non-seulement  parce  qu'ils  y  avaient  possédé 
autrefois  des  patrimoines,  mais  parce  quSls  se  pré- 
tendaient suzerains  de  tous  les  royaumes  conquis 
sur  les  infidèles.  Les  Génois  payèrent  ce  tribut  aq 
commencement  de  Tonzième  siëde;  mais  bientôt 
aprës  fls  s^en  affranchirent  sous  lepontificat  de  Lu- 
dûs  IL  Enfin  leur  ambition  croissant  avec  leurs  ri^ 
chesses,  de  marchands  ils  voulurent  devenir  con- 
quérants. 

La  ville  de  Venise,  bien  moins  ancienne  que  Gè. 
nés,  affectait  le  frivole  honneur  d'uneplus  ancienne 
liberté,  et  jouissait  de  la  gloire  solide  d\ine  puis, 
sance  bien  supérieure.  Ce  ne  fut  d^abord  qu'une 
retraite  de  pécheurs  et  de  quelques  fugitifs,  qui  s'y 
réfugièrent  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
quand  les  Huns  et  les  Goths  ravageaient  Tltalie.  Il' 
n'y  avait  pour  toute  ville  que  des  cabanes  sur  le 
Rialto.Lenom  de  Venise  n'était  point  encore  connu. 
Ce  RialtOybien  loin  d'être  libre,  fut  pendant  trente 
années  une  simple  bourgade  appartenant  k  la  ville 
Âe  Padoue,  qui  la  gouvernait  par  des  consuls.  La 
vicissitude  des  choses  a  mis  depuis  Padoue  sous  le 
joTig  de  Venise. 

Iln'y  a  aucune  preuve  que  sous  les  rois  lombards 
Venise  ait  eu  une  liberté  reconnue  :  il  est  plus  vrai- 
semblable que  ses  habitants  furent  oubliés  dans 
leurs  marais. 

Le  Bialto  et  les  petites  Qes  voisines  ne  commea^' 


dby  Google 


l4  ÉTAT  DE    l'eUROPE 

cèrent  qu'en  709356  gouverner  parleurs  magistrats. 
Ils  furent  alors  indépendants  de  Padoue,  et  se  regar 
dèrent  comme  une  république. 

C'est  en  709  qu'ils  eurent  leur  premier  doge ,  quî 
ne  fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des  boui^eois. 
Plusieurs  famiHes,  qui  donnèrent  leur  voix  à  ce  pre* 
mier  doge,  subsistent  encore.  Elles  sont  les  pJus 
anciens  nobles  de  PEurope,  sans  en  excepter  aucune 
maison,  et  prouvent  que  la  noblesse  peut  s'acqué- 
rir autrement  qu'en  possédant  un  cbâteau,  ou  en 
payant  des  patentes  à  un  souverain. 

Héraclée  fut  le  premier  siège  de  cette  république 
jusqu'à  la  mort  de  son  troisième  doge.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  ces  insulai« 
res,  retirés  plus  avant  dans  leurs  lagunes,  donnë- 
l'entàcet  assemblage  de  petites  iles,  qui  formèrent 
une  ville ,  le  nom  de  Venise ,  du  nom  de  cette  côte 
qu'on  appelait  terrœ  Venetorum.  Les  habitants  de 
ces  marais  ne  pouvaient  subsister  que  par  leur 
commerce.  La  nécessité  fut  l'origine  de  leur  pmV 
sance.  Iln'est  pas  assurément  bien  décidé  que  cette 
république  fut  alors  indépendante,  (g*)©)  On  voit 
que  Bérenger,  reconnu  qudque  temps  empereur 
en  Italie,  accordaaudogeleprivilége  de  battre  mon- 
naie. Ces  doges  mêmes  étaient  obL'gés  d^envoyer  aux 
empereurs,  en  redevance,  un  manteau  de  drap  d'or 
tous  les  ans;  et  Otbon  III  leur  remît,  en  999,  cette 
espèce  de  petit  tribut.  Mais  ces  légères  marques  de 
vassalité  n'ôtaient  rien  &  la  véritable  puissance  de 
Venise;  car,  tandis  que  les  Vénitiens  payaient  un 
manteau  d'étoffe  d'or  aux  empereurs, ils  acquirent, 
par  leur  «i^eatet  p4ucl«ur$  armes,  toute  bprovince 


dby  Google 


AUX  X*    BT  XI*     SIÈCLES.  »5 

i^ltSirîe,  et  presque  toutes  les  côtes  de  Dedmatie, 
SpalatrOy  llaguse,  X*(ax*enza.  Leur  doge  prenait,  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle,  le  titre  de  duc  de  Dal* 
matie;  mais  ces^  conquêtes  enrichissaient  moins 
Venise  qpeAe-  commerce,  dans-  lequel  elle  surpas- 
sait encore  les  Génois  ;  car,  tandis  que  les  barons 
d^AHemagne  et  de  France  bâtissaient  des  donjons 
et  opprimaHent  les  peuples,  Venise  attirait  leur 
argent  en  leur  fournissant  toutes  les-  denrées  de 
l^orient.  La  Méditerranée  était  déjà  couverte  de  ses 
vaisseaux,,  et  elle  s^enrichissait  de  Tignorance  et  de 
la  barbarie  des  nations  septentrionales  deTEuropev 

CHAPITRE  XLIV. 

PerEspagne.et  de*  MahomeUiu  de  te  royaume ,  jatqn'ao- 
commencement  dn  donsième  siècle. 

Xj'^spa.ghb  était  toujours  partagée  entre  1rs  maho- 
métans  et  les  cbrétiens;  mais  les  chrétiens  n^en 
avaient  pas  la  quatrième  partie,  et  ee  coin  de  terre 
était  la  contrée  la  plus  stérile.  L'Astnrie ,  dont  les 
princes  prenaient  le  titre  deroiiie  Léon  ;  une  partie 
de  la  vieille  Castille,.  gouvernée  par  dès  comte»; 
Barcelone,  et  la  moitié  de  la  Catalogne,  aussi  sour 
un  comte;  la  Navarre,  qui  avait  un  roi  ;  tine  partie  , 
ÂerArragOD,  unie  quelque  temps  à  la  ?<avarre;  voiU 
ce  qui  composait  les  états  des  chrétiens.  Les  Mau- 
res possédaient  le  Portugal,  la  Murcie,  l'Andalou- 
sie, Valence,  Grenade,  Tortese,  et  s'étendaient  au 
milieu  des  terres  par  ddà  les  montagnes  de  la  Cas- 
tilfe  et  de  Sarragosse.  Le  séjour  des  rois  mahomé^ 
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tans  ëtaît  toa)oarsàCordoue.  Ilsy  avaient  bâti  cette 
grande  mosquée  dont  la  voûte  est  soutenue  de  trois 
cent  soixante-cinq  colonnes  de  marbre  précieux,  et 
qui  porte  encore  parmi  les  chrétiens  le  nom  de  la 
Mesquita,  mosquée,  quoiqu'elle  soit  devenue  cathé' 
drale. 

Les  arts  y  fleurissaient:  les  plaisirs  recherchés, 
la  magnificence,  la  galanterie,  régnaiei;it  à  la  cour 
des  rois  maures.  Les  tournois,  les  combats àla  bar- 
rière, sont  peut-être  de  l'invention  de  ces  Arabes. 
Ils  avaient  des  spectacles,  des  théâtres,  qui,  tout 
grossiers  qu'ils  étaient,  montraient  du  moins  que 
les  autres  peuples  étaient  moins  polis  que  cesmaho- 
métans.  Gordoue  était  le  seul  pajs  de  Toccidentoi!^ 
la  géométrie,  Tastronomie,  la  chimie  ,1a  médecine, 
fussent  cultivées. (956) Sanche-lc-Gros, roi  deLéon, 
fut  obligé  de  s'aller  mettre  à  Cordoue  entre  les 
mains  d'un  fameux  médecin  arabe,  qui,  invité  par 
le  roi,  voulut  que  le  roi  vînt  à  lui. 

Cordoue  est  un  pays  de  délices ,  arrosé  par  le 
Ouadalquivir,  où  des  forêts  de  cit^nniers,  d'oran- 
gers, de  grenadiers  ,  parfument  l'air,  et  où  tout 
invite  à  la  mollesse.  Le  luxe  et  le  plaisir  corrompi- 
rent enfin  les  rois  musulmans.  Leur  domination  fut, 
au  dixième  siècle,  comme  celle  de  presque  tous  les 
princes  chrétiens,  partagée  en  petits  états.  Tolède, 
Murcie ,  Valence,  Huescamême,  eurent  leurs  rois. 
C'était  le  temps  d'accabler  cette  puissance  divisée; 
mais  les  chrétiens  d'Espagne  étaient  plus  divisés 
encore.  Ils  se  fesaient  une  guerre  continuelle,  se 
^réunissaient  pour  se  trahir,  et  s'alliaient  souvoit 
javecles  musulmans.  AlfonseV,roi  de  Léon,  donna 
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méme  sa  sœur  Thërëse  ea  mariage  au;saltan  Abdala  ^ 
n)i  de  Tolède,  (looo) 

Les  jalousies  produisent  plus  de  crîmes  entre  les 
petits  princes  qu''entre  les  grands  souverains.  La 
guerre  seule  peut  décider  du  sort  desvasies  ëtats? 
mais  les  surprises,  les  perfidies, les  assassinats,  les 
empoisonnements ,  sont  plus  communs  entre  des 
rivaux  voisins,  qui ,  ayant  beaucoup  d'ambition  et 
peu  de  ressources,  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui 
peut  suppléer  à  la  force.  C^est  ainsi  qu'Hun  Sancbe* 
Garcie ,  comte  de  Castille ,  empoisonna  sa  mère  à 
la  fin  du  dixième- siècle,  et  que  son  fils  don  Garcie 
fut  poignarde  par  trois  seigneurs  du  pays  dans  le 
temps  qu'il  allait  se  marier.. 

(io35)  Enfin  Ferdinand  ,  fils  de  Sanche,  roi  de 
Navarre  et  d''Arragon,  rëunit  sous  sa  puissance  la 
vieille  Castille ,  dont  sa  famille  avait  hëritë  par  le 
meurtre  de  ce  don  Garcie,  et  le  royaume  de  Lëon 
dont  Q  dëpouiUa  son  beau-firëre,  qu^il  tua  dans  une 
Bataille. 

Alors  la  Castille  devint  un  royaume ,  et  Léon  es- 
fut  une  province.  Ce  Ferdinand ,  non  coûtent  d'avoir 
été  la  couronne  de  Lëon  et  la  vie  à  son  beau-frère, 
enleva  aussi  la  Navarre  à  5on  propre  frère,  qu'il  fit 
assassiner  dans  une  bataille  qu'il  lui  livra.  C'est  ce 
Berdûiand  à  qui  les  Espagnols  ont  prodigue  le  nom 
de  Grand,  apparemment  pour  dëslionorer  ce  titre 
trop  prodigué  aux  usurpateurs. 

Son  père,  don  Sanche,  surnomme  aussi  le  Grand, 
pour  avoir  succédé  aux  comtes  de  Castille,  et  pour 
avoiir  marie  un  de  ses  fils  à  la  princesse  des  Asturies,  ' 
s'était  fait  proclamer  empereur,  et  don  Ferdinand 
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voulut  aussi  prendre  ce  titre.  Il  est  sûr  qull  nVst, 
ni  ne  peut  être  de  titre  affecte  aux  souverains ,  que 
ceux  qu'ils  veulent  prendre ,  et  que  Tusage  leur 
donne.  Le  nom  à^empereur  signifiait  partout  Thëri- 
tier  des  Césars  et  le  maître  de  Tempire  romain,  ou 
du  moins  celui  qui  prétendait  Têtre.  Il  n^y  a  pas  d^ap- 
parence  que  cette  appellation  pût  être  le  titre  dis- 
tinctif  d'un  prince  mal  affermi ,  qui  gouvernait  la 
quatrième  partie  de  TEspagne. 

L'empereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  castillane , 
en  demandant  à  Ferdinand  rhommage  de  ses  petits 
états  comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  est  difficile  de 
dire  quelle  était  la  plus  mauvaise  prétention,  celle 
dePempereur  allemand,  ou  celle  de rii!spagnol.  Ces 
idées  vaines  n'eurent  aucun  effet ,  et  l'état  de  Fer- 
dinand resta  un  petit  royaume  libre. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait 
Rodrigue ,  surnommé  le  Cid,  qui  en  effet  épousa 
depuis  Chimène,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux 
qui  ne  connaissent  cette  histoire  que  par  la  tragédie 
si  célèbre  dans  le  siècle  passé,  croient  que  le  roi  don 
Ferdinand  possédait  l'Andalousie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord  d'aider 
don  Sanche,  fils  aîné  de  Ferdinand ,  à  dépouiller  ses 
frères  et  ses  sœurs  de  l'héritage  que  leur  avait  laissé 
leur  père.  Mais  don  Sanche  ayant  été  assassiné  dans 
une  de  ces  expéditions  injustes,  ses  frères  rentrèrent 
dans  leurs  états.  (1073) 

Alors  il  y  eut  près  de  vingt  rois  en  Espagne,  soit 
chrétiens,  soit  musulmans  ;  outre  ces  vingt  rois  un 
nombre  considérable  de  seigneurs  indépendants  et 
pauvres ,  qui  venaient  à  cheval ,  armés  de  toutes 
pièces,  et  suivis  de  quelques  {çuyerSi  offiir  leurs 
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services  aux  princes  ou  aux  princesses  qui  ëtâîent 
en  guerre.  Cette  coutume,  déjà  répandue  en  Euro- 
pe, ne  fut  nulle  part  plus  accréditée  qu^en  Espagne. 
Les  princes  à  qui  ces  chevaliers  s^engageaient  leur 
ceignaient  le  baudrier,  etleurfesaient  présent  d\nie 
épée ,  dont  ils  leur  donnaient  un  coup  léger  sur 
l^épaule.  Les  chevaliers  chrétiens  ajoutèrent  d^au- 
très  cérémonies  à  raccokde.  Ils  fesaient  la  veille  des 
armes  devant  un  autel  de  la  Vierge;  les  musulmans 
se  contentaient  de  se  faire  ceindre  d^un  cimeterre. 
Ce  fut  là  Torigine  des  chevaliers  errants,  et  de  tant 
de  combats  particuliers.  Le  pluscélëbi*e  fut  celui 
qui  se  fit  après  la  mort  du  roi  don  Sanche,  assassiné 
en  assiégeant  sa  sœur  Ouraca  dans  la  ville  de  Zamore. 
Trois  chevaliers  soutinrent  Tinnocence  delSnfante 
contre  don  Diègue^e-Lare  qui  Taecusait.  Ils  com- 
battirent Tun  après  Vautre  en  champ  dos,  en  pré* 
seoce  des  juges  nommés  de  part  et  d^autre.  Don 
Diègue  renversa  et  tua  deux  des  chevaliers  de  l'in- 
fante ;  et  le  cheval  du  troisième  ayant  les  rênes  cou- 
pées, et  emportant  son  maître  hors  des  barrières, 
le  combat  fut  jugé  indécis. 

'  Parmi  tant  de  chevaliers  le  Cid  fut  celui  qui  se 
distingua  le  plus  contre  les  musulmans.  Plusieurs 
chevaliers  se  rangèrent  sous  sa  bannière  ;  et  tous 
ensemble  avec  leurs  écuyers  et  leurs  gendarmes 
composaient  une  armée  couverte  de  fer ,  montée 
sur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid  vainquit 
plus  d'un  petit  roi  maure;  et  s'étant  ensuite  fortifié 
dans  la  ville  d^Alcasas,  il  s'y  forma  une  souveraineté. 
Enfin  il  persuada  à  son  maître  Alfonse  VI ,  roi  de 
b  vieille  Castille^  ^'assiéger  la  ville  de  Tolède,  et  14 
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ofirit  tous  ses  chevaliers  pour  cette  entreprise.  Le 
bruit  de  ce  siège  et  la  réputation  du  Cid  appelèrent 
de  ritalie  et  delà  France  beaucoup  deebevaliers  et 
de  princes.  Raimond,  comte  de  Toulouse,  et  deux 
f  princes  du  sang  de  France,  de  la  brancbe  de  Bour- 
gogne, vinrent  à  ce  siège.  Le  roi  mahométan,  nom- 
mé Hiaja,  était  fils  d'un  des  plus  généreux  prince» 
dont  rhistoire  ait  conservé  le  nom.  Almamon,  son 
père,  avait  donné  dans  Tolède  un  asile  à  ce  même 
roi  Alfonse,  que  son  frère  Sanche  persécutait  alors. 
Ils  avaient  vécu  long-temps  ensemb!  j  dans  une  ami- 
tié peu  conmiune;  et  Almamon,.  loin  de  le  retenjrt 
quand  après  la  mort  de  Sancbe  il  devint  roi  et  par 
conséquent  à  craindre,  lui  avait  W\X  part  de  ses  tré. 
sors  :  on  dit  même  qu'ils  s'étaient  séparés  en  pieu, 
rant.  Plus  d'un  chevalier  mahométan  sortit  des 
murs  pour  reprocher  au  roi  Alfonse  son  ii^ratitude 
envers  son  bienfaiteur;  et  il  y  eut  plus  d'un  combat 
singulier  sous  les  murs  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula, 
mais  à  condition  que  l'on  traiterait  les  musulmans 
comme  ils  en  avaient  usé  avec  les  chrétiens;  qu'on 
leur  laisserait  leur  religion  et  leurs  lois;  promesse 
qu'on  tint  d'abord,  et  que  le  temps  fit  violer.  Toute 
la  Castille  neuve  se  rendit  ensuite  au  Cid,  qui  en 
prit  possession  au  nom  d'Alfonse  ;  et  Madrid,  petite 
place  qui  devait  un  jour  être  la  capitale  de  l'Espa- 
gne, fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir 
dans  Tolède.  On  leur  donna  des  privil^es  qu'on 
appelle  même  encore  en  Es^gnejranchises.  Leroi 
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Alfonsefît  une  assemblée  dMvéqiies,kqueHe,  sans 
le  concours  du  peuple,  autrefois  nëcessairey  élut 
pour  évêqne  deTolM^un  prêtre  nomme  Bernard» 
à  qui  le  pape  Urbain  II  conféra  la  primatîe  d^Espa- 
gne,  à  la  prière  du  roi.  La  conquête  fut  presque 
toute  pour  rÉglise  ;  mais  le  primat  eut  Hmprudence 
d'en  abuser,  en  violant  les  conditions  que  le  roi 
avait  jurées  aux  Maures.  La  grande  mosquée  devait 
rester  aux  mahométans.  L^arcbevêque ,  pendant 
Tabsence  du  roi ,  en  fît  une  église,  et  excita  contre 
lui  une  sédition.  Âifonse  revint  àTolède,  irrité  con- 
tre I^indiscrétiott  du  prélat.  Il  apaisa  le  soulèvement, 
en  rendant  la  mosquée  aux  Arabes,  et  en  menaçant 
de  punir  Varchevêque.  Il  engagea  les  musulmans 
à  lui  demander  eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  duré* 
tien,  et  ils  furent  contents  et  soumis. 

Altbnse  augmenta  encore  par  un  mariage  les  états 
qu'il  ga&^ait  parTépëedu  Cid.  Soit  politique,  soit 
goût,  il  épousa  Zaïd,  fille  de  Benadat,  nouveau  roi 
inaure  d'Andalousie ,  et  reçut  en  dot  plusieurs  villes. 
On  ne  dit  point  que  cette  épouse  d^Alfonse  ait  em* 
brassé  le  cbristianisme.  Les  Maures  passaient  e&- 
corepour  une  nation  supérieure  :  on  se  tenait  bonorë 
de  s'aflier  à  eux;  le  surnom  de  Rodrigue  était  mau- 
re; et  de  là  vient  qu'on  appela  les  Espagnols  3fa- 
ranas. 

On  reproche  à  ce  roi  ÀKbnse  d'avoir,  conjointe- 
ment avec  son  beau-père ,  appelé  en  E^mgne  d'au- 
tres mahométans  d'Afrique.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ait  fait  une  si  étrange  faute  contre  la  politi- 
que: mais  les  rois  se  conduisent  quelquefois  contre 
la  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  arméjB  de 
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Maures  vient  foudre  d^Afrique  eu  Espagne,  et  aug. 
meuter  la  confusion  où  tout  était.  Le  miramolin 
qui  régnait  à  Maroc  envoie  son  général  Abénada  au 
secours  du  roi  d'Andalousie.  Ce  général  trahit  non- 
seulement  ce  roi  même  à  qui  il  était  envoyé,  mais 
encore  le  miramolin,  au  nom  duquel  il  venait.  En- 
fin le  miramolin,  irrité,  vient  lui-même  combattre 
son  général  perfide ,  qui  fesait  la  guerre  aux  autres 
mahométaus,  tandis  que  les  chrétiens  étaient  aussi 
divisés  entre  eux. 

L'Espagne  était  ainsi  déchirée  par  les  mahomé- 
tans  et  les  chrétiens,  lorsque  le  Gid,  don  Rodri- 
gue, à  la  tête  de  sa  chevalerie,  subjugua  le  royaume 
de  Valence.  11  y  avait  en  Espagne  peu  de  rois  plus 
puissants  que  lui;  mais  il  n'en  prit  pas  le  nom,  soit 
qu'il  préférât  le  titre  de  Cid,  soit  que  l'esprit  de 
chevalerie  le  rendit  fidèle  au  roi  Alfonse  son  maî- 
tre :  cependant  il  gouverna  Valence  avecraulorité 
d'un  souverain ,  recevant  des  ambassadeurs ,  et 
respecté  de  toutes  le&  nations.  De  tous  ceux  qui  se 
sont  élevés  par  leur  courage  sans  rien  usurper;  i| 
n'y  en  a  pas  eu  un  seul  qui  ait  eu  autant  de  puis- 
sance et  de  gloire  que  le  Cid. 

'  Après  sa  mort,  arrivée  Tan  1096,  les  rois  de  Cas- 
tille  etd'ArragoQ  continuèrent  toujours.leurs  guer- 
res  contre  les  Maures:  l'Espagne  ne  fut  jamais  plus 
sanglante  et  plus  désolée;  effet  triste  de  l'ancienne 
conspiration  de  Tarchevêque  Opas  et  du  comte  Ju- 
lien, qui  fesait,  au  bout  de  quatre  ceuts  ans,  et  fit  en- 
core long-temps  après,  les  malheurs  de  l'Espagne- 

C'était  donc  depuis  le  milieu  de  l'onzième  siècle 
Jusqu'à  la  fin  que  le  Cid  se  leudit  si  célèbre  en  £u>> 
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rope  :  estait  le  temps  brillant  de  la  chevalerie  :inais 
c'était  aussi  le  temps  des  emportemeuts  audacieux 
de  Grégoire  VII ,  des  malheurs  de  rAUemagne  et 
de  1  Italie  y  et  de  la  première  croisade. 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  Kdigioa  et  de  la  Saperttition ,  aux  dixième  et  oniième 
sièdei. 

Les  hérésies  semblent  être  le  fruit  d^un  peu  de 
science  et  de  loisir.  On  a  vu  que  Tétat  où  était  TÉ- 
glise  au  dixième  siècle  ne  permettait  guère  le  loisir 
ni  Tétude.  Tout  le  monde  était  armé>  et  on  ne  se 
disputait  que  des  richesses.  Cependant  en  France , 
du  temps  du  roi  Robert,  il  y  eut  quelques  prêtres, 
et  entre  autres  un  nommé  Etienne,  confesseur  de 
la  reine  Constance,  accusés  d^hérésie.  On  ne  lesap- 
pela  manichéens  que  pourleurdonnerunnomplus 
odieux  :  car  ni  eux  ni  leurs  juges  ne  pouvaient  guère 
connaîtrela  philosophie  du  persan  Manès.  C'étaient 
probablement  des  enthousiastes  qui  tendaient  & 
uneperfection  outrée ,  pour  dominer  sur  1  es  esprits  : 
c^est  le  caractère  de  tous  les  chefs  de  sectes.  On 
leur  imputa  des  crimes  horribles,  et  des  sentiments 
dénaturés,  dont  on  charge  toujours  ceux  dont  on 
ne  connaît  pas  les  dogmes.  (ioa8}  Us  furent  juridi- 
quement accusés  de  réciter  les  litanies  â  Thonneur 
des  diables,  d^étdndre  ensuite  les  lumières,  de  se 
mêler  indifféremment,  et  de  brûler  le  premier  des 
enfants  qui  naissaient  de  ces  incestes,pour  en  ava- 
ler les  cendr«s.  Ce  sont  à  peu  près  les  reprocha 
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qu^onfesait  aux  premiers  chrétiens.  Les  hérëtiquess 
dont  \e  parle  étaient  surtout  accusés  d^enseigner 
que  Dieu  n'est  point  venu  sur  la  terre; qu'il  n'a  pu 
naître  d'une  vierge,  qu'il  n'est  ni  mort  ni  ressus- 
cité. En  ce  cas,  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Je  vois 
que  les  accusations  de  cette  espèce  se  contredisent 
toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens  ,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  albigeois,  vaudois,  lollars,  et  qui 
reparurent  si  souvent  sous  tant  d'autres  noms, 
étaient  des  restes  des  premiers  chrétiens  des  Gau- 
les, attachés  à  plusieurs  anciens  usages  que  la  cour 
romaine  changea  depuis,  et  à  des  opinions  vagues 
que  le  temps  dissipe.  Par  exemple,  ces  premiers 
chrétiens  n'avaient  point  connu  les  images,  la  con- 
fession  auriculaire  ne  leur  avait  pas  d'abord  été 
commandée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  du  temps  de 
Clovis ,  et  avant  lui ,  on  fût  parfaitement  instruit 
dans  les  Alpes  du  dogme  de  la  transsubstantiation 
•t  de  plusieurs  autres.  On  vit,  au  huitième  siècle, 
Claude,  archevêque  de  Turin,  adopter  la  plupart 
des  sentiments  qui  font  aujourd'hui  le  fondement 
delà  religion  protestante,  et  prétendre  que  ces  sen- 
timents étaient  ceux  de  la  primitive  Église.  Il  y  a 
presque  toujours  un  petit  troupeau  séparé  du  grand  ; 
et,  depuis  le  commencement  de  l'onzième  siècle, 
ce  petit  troupeau  fut  dispersé  ou  égorgé  quand  il 
voulut  trop  parsdtre. 

Le  roi  Robert  et  sa  femme  Constance  se  trans- 
portèrent a  Orléans,  où  se  tenaient  quelques  assem- 
blées de  ceux  qu'on  appelait  manichéens.  Les  évé< 
qnes  firent  brûler  tr^ze  de  ces  malheureux.  Le  roi. 
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hnine,  assîst^ent  à  ce  spectacle  indigne  àe  leur 
majestë.  Jamais,  avant  cette  ex^ution,  on  n^avaît 
ea  France  livré  au  dernier  supplice  aucun  de  ceux 
qui  dogmatisent  sur  ce  qu^ils  n^entendent  point» 
H  est  vrai  que  Priscîllien,au  cinquième  siècle, avait 
été  condamne  à  la  mort  dans  Trêves  avec  sept  de 
ses  disciples  ;  mais  la  ville  de  Trêves ,  qui  ëtait  alors 
dans  les  Gaules,  nVst  plus  annexée  à  la  France  de» 
puis  la  décadence  de  la  famille  deCharlemagne.  Ce 
qu^  faut  observer,  c^est  que  saint  Martin  ne  vour 
lutpomt  communiquer  avec  les  évéques  qui  avaient 
demandé  le  sang  de  Prîscillieu  :  il  disait  hautement 
quS]  était  horrible  de  condamner  des  hommes  k 
la  mort  parce  qu'ails  se  trompent.  Il  ne  se  trouva 
point  de  saint  Martin  du  temps  du  roi  Robert. 

Il  s^élevait  alors  quelques  légers  nuages^sur  Peu- 
charistie;  mais  ils  ne  formaient  point  encore  d'o- 
rages. Ce  sujet  de  querelle  ,  qui  ne  îdarrait  être 
qu^  sujet  d'adoration  et  de  silence,  avait  échappe 
à  imagination  ardente  des  chrétiens  grecs.  Il  fut 
probaLblement  négligé ,  parce  qu'il  ne  laissait  aucune 
prise  à  cette  métaphysique,  cultivée  parles  doc- 
teurs depuis  qu'ils  eurent  adopté  les  idées  de  Pla- 
ton. Ils  avaient  trouvé  de  quoi  exercer  cette  philo* 
Sophie  dans  l'explication  de  la  Trinité,  dans  la  con' 
sobstantialité  du  Verbe,  dans  l'union  des  deux  na- 
tures et  des  deux  volontés,  enfin  dans  l'abfme  de 
la  prédestination.  La  question  si  du  pain  et  du  vin 
sont  changés  en  la  seconde  personne  de  la  Trinité, 
«t  par  conséquent  en  Dieu;  si  on  mange  et  on  boit 
cette  seconde  personne  réellement  ou  seulement 
Farlafoi:  çelt«  questioB,  dis-je,  était  d'un  autre 
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•genre,  (pli  ne  paraissait  pas  soumis  à  la  philosophie 
ide  ces  temps.  Aussi  on- se  contenta  de  faire  la  cène 
ie  soir  dans-les  premiers  eges  du  christianisme,  ^t 
de  communier  à  la  messe  sous  les  deux  espèces  au 
temps  dont  je  parle,  sans  que  les  peuples  eussent 
«ne  idéefixeet  dëterminëe  sur  ce  mystère  étrange. 
'Il paraît  que  dans  beaucoup  d^Églises,et  surtout 
en  Angleterre ,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  et 
qu'on  ne  buvait  Dieu  que  spirituellement. On  trou- 
ve dans  la  bibliothèque  Bodléienneune  homélie  du 
dixième -siècle, danslaquelle  sont  ces  propres  mots: 
«  C'est  véritablement  par  la  consécration  le  corps 
»  et  le  sang*de  Jésus-Christ,  non  corporéllement, 
•»  mais  spirituellement.  Le  corps  danHequél  Jésus- 
»  Christ  souflfnt,etle  corps  eucharistique, sont  en- 
»  tièrement  différents.  Le  premier  était  composé 
ji  de  chair  et  d^os  animés  par  une  âme  raisonnable; 
»  mais  ce  que  nous  nommons  eucharistie  n'a  ni 
•)>  sang, ni  os, ni  âme.  Nous  devons  donc  l'entendre 
»  dans  un  sens  spiritueL  »  (i) 

(i)  «  Si  TOUS  trouvez  on  précepte  qui  â^fende  ou  un  crime 
«  ou  une  action  bonleuse  (  muî  facinus  aulflagitiuf»  ) ,  qui  pre»- 
^^•  crivenne  conduite  sa^e  ou  nn  acte  de  bienfesauce,  ce  pré* 
»  çepte  n'est  pas  une  figure ,  mais  si  un  précepte  paraît  ordonner 
»  un  crime  ou  une  action  honteuse;  s'il  paraît  condamner  une 
»  conduite  sage  ou  un  acte  de  bitinfesance,  il  faut  l'entendre 
j»  dans  le  sens  figura.  «  Si  tous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de 
»  rhorame,siv«us  ne  buvez  point  son  sang  ^vous  n'aurez  point 
»  la  vie  au-dedans  de  vous.  »  Ce  pre'ceple  semble  ordonner  un 
»  crim^oti  une  action /ionUus^.C*t;»t  donc  une  fîgure  qui  nous 
•»  ordonne  de-nous  unira'la  pass'on  du  Seigneur,  et  de  garder 
»  dans  notre  roe'meire,  avec  douceur  et  avec  frûiU,  que  sa^ 
»  chair  a  e'te'  crucifiée  et  blesse'e  pour  nous. 

Si  pntfceptiv»  loculio  est  aul  fiagttiumaul^facinus  veians^aul. 
it^iUHafem  mtt  benf^cenliain  Jnbenst  non  «i(  figurala.  Si  autein»  . 


dby  Google 


KT    HE    LA    SUPERSTITION..  a^. 

lean  Scot,  surnommé  Érigène,  parce  qu'il  était 
d^Irlande,  avait ,  long- temps  auparavant,  sons  le  rè- 
gae  de  Charles-le- Chauve,  et  même,  à  ce  qu'il  dit^ 
pr  ordre  de  cet.  empereur,  soutenu  à  peu  près  la. 
même  opinion^ . 

itJlagHhun  mui  fièinus  videtur  juktre ,  mtU  uilUlatem  mutienafléetu 
»lmm  vclar*  ,  figurmia  est.  Nisi  manducaTeritis ,  l'n^aii  .earoen» 
»  filii  bominis ,  et  ftangainem  bib^itis ,  nou  babebiti*.  viUm  in. 
»  TObU  : /âeifuu  velflagtttum  vtd^lur  jiihere  :  Jîgurm  est  *rg& 
itpr«pcipien#  pm$si»'mxiomtnfcm  eommunieandum  ,  el suavitêr  atque- 
^ulililer  r^condendum  in  meimoria  ,  quod  pr»nobtt  ^mr^^jmtermeif 
»fifa  «I  vulneroiA  sit.  »  Saiut  Augustin ,  Ut.  IILde  U  Doctrine 
•hr^tienne. 

Au  concile  de  -Constantinople •  en 7 54  «plût  de'trdfs  centr- 
^vèque»  dirent  qae  rencharitlie  e'tait  la  aeule  immge  permise 
de  Jésus-Christ-, que  cette  image  était. &oos  la  lignce  du pnin ,- 
par c e  que ,  si  elle  avait  eu  Tappacence  de  la  figure. humaine 
^le  aurait  pu -entra  lAer  à  l'idolâtrie,  etc.  Ils  paraissent  donc 
tt«  pas  admettre  la  réalité.  Dans  le  second  coucile  dêNic^f 
OM  celui  de  Constantinople  fulrejetévetque  uousyrcgavdoos 
comme  (ECuménique,jDn  répondit  k  ces  raisonnements  »  et  on 
•e  rapprocha  davantage  delà  doctrine  aciudle  deTÉgnse  ro- 
maine ;  mais  cette  discussion  parart  moins  intéresser  le  concile 
^pie  le  culte  de»  images ,  et  on  ne  le  traite  qu'incidemment.  La 
concile  de  Francfort ,  en.  occident,  rejeU  comme  on  sait ,  en 
second  coucile  de  Nicée,  sans  faire  aucune  attpntioui  cello  • 
dispute  snr  reucharislie.  Mais  Ton  pouvait  présager  dès  tors  ■ 
9p»€  les  querelles  soe.  la  réalité- ne  tard«raienl-pa»à>lroal)IeF. 
l'Église. 

Ces  actes  du  second  concile  de  Nicée ,  qui  prouvent  d^air-  - 
leurs  dans  quelle  ignorance  et  dans  quelle  honteuse  crédulité 
l^glise  était  alors  plongée,  sont  antérieurs  à  Pascbase  B'at* 
Jiert. 

Remarquons  qae<  la  réalité}  ou  ^u  moins.la  doctrine  qn£ 
s.*en  a{q>rochait  le  plus  ,  avait  pour  partisans  ceux  du  culte  Set 
images,  etiqne  les  décisions  dé  l'Église  ont  toujours  été  en  fW- 
venr  de  l'opinion  la  plus  opposée  à  la  raison ,  et  la  plu»  prepr«  ■ 
à  frapper  If  espriU  du  peuple,  n^yo  pages  5 1 1  et  5ia.  (  ffrfis. 
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Du  temps  de  Jean  Scot,  Ratram,  moîne  de  Coik 
bîe,  et  d'autres,  avaient  écrit  sur  ce  mystère  d^une 
manière  à  faire  penser  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce 
qu'on  appela  depuis  la  présence  réette-^  car  Ratram, 
dans  son  écrit  adressé  à  l'empereur  Charles4e-Chau- 
ve,  dit  en  termes  exprès:  a  C'est  le  corps  de  Jésus- 
7Ê  Christ  qui  est  vu,  reçu  et  mangé,  non  par  les  sens 
»  corporels,  mais  par  les  yeux  de  l'esprit  fidèle.  Il 
3»  est  évident,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  aucun  change-- 
2>  ment  dans  le  pain  et  dans  le  vin,  ils  ne  sont  dono 
»  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant.»  Il  finit  par  dire, 
après  avoir  cité  saint  Augustin ,  «  que  le  pain  appe- 
lé corps  ,  et  le  vin  appelé  sanç,  sont  ime  figure , 
parce  que  c'est  uu  mystère.  » 

D'autres  passages  de  Ratram  sont  équivoques: 
quelques-uns,  contradictoires  aux  premiers, parais- 
saient favorables  à  la  présence  réelle;mais,  de  quel- 
que manière  qu'il  s'entendît  et  qu'on  l'entendît 
on  écrivit  contre  lui.  Un  autre  moine  bénédictin, 
nommé  PaschaseRatbert,  qui  vivait  à  peu  près  dans 
le  même  temps,  a  passé  pour  être  le  premier  qui 
ait  développé  ce  sentiment  en  termes  exprès,  en 
disant  «  que  le  paiû  était  le  véritable  corps  qui  était 
»  sorti  de  la  Vierge ,  et  le  vin  avec  l'eau ,  le  vérita- 
»  ble  sang  coulé  du  côté  de  Jésus  ,  réellement  et 
3»  non  pas  en  figure.  »  Cette  dispute  produisit  celle 
des  stercoristes'ou  stercoranistes  qui,  osant  exami- 
ner physiquement  un  objet  de  la  foi,  prétendirent 
qu'on  digérait  le  pain  et  le  vin  sacrés,  et  qu'ils  sui- 
vaient le  sort  ordinaire  des  aliments. 

Comme  ces  questions  setraitaient  en  latin,  et  que 
les  laïques,  alors  occupés  uniquement dslaguerre. 
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prefiaîent  pea  de  partaux  disputes  de  racole,  e]le& 
ne  produisirent  heareusement  aucun  trouble.  Les 
peo{4e5  n^avaient  qu^une  idée  vague  et  obscure  de 
la  plupart  des  mystères:  ils  ont  toujours  reçu  leurs 
degmea  comme  la  monnaie  ^sans  examiner  le  poids  • 
et  le  titre. 

Enfin  Bërenger^  archidiacre  d^Angers,  enseigna 
vers  io5o,  par  écrit  et  dans  la  chaire,  que  le  corps 
Téritable  de  JésusrChrist  n'est  point  et  nepeut  être 
sous  lés  apparences  dû  pain  et  du  vin. 

Il  affirmait  qi;e  ce  qui  aurait  donné  une  indTgcs- 
tion  s^ 'avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité^ 
ne  pouvait  être  qu^un  afiment  \  que  ce  qui  aurait 
enivré  si  on  en  avait  trop  bu  était  une  liqueur  réelle; 
qu'ail  ny  avait  point  de  blancheur  sans  un  objet 
blanc,  point  de  rondeur  sans  un  objet  rond';  qu'il 
est  physiquement  impossible  que  te  même  corps 
puisse  être  en  mille  lieux  à  la  fois.  Ses  propositions 
révoltèrent  d^autant  plus,  que  Bérenger ,  ayant  une 
très  grande  réputation,  avait  d'autant  plus  d'enne-^ 
mis.  Celui  qui  se  distingua  Te  plus  contre  tuî  fut 
Lanfranc,  dé  race  lombarde,  né  à  Pavie,  qui  était 
venu  chercher  une  fo'rtune  en  France:  il  balançait:' 
la  réputation  de  Bérenger.  Voici  comme  il  s'y  prcw 
nait  pourie  confiDndre  dans,  son  traité  De  corpore  ^ 

«  On  peut  difeavee  vérité  que  lé  corps  de-Notre- 
srSeîgaeur  dans  l'eucharistie  est  le  même  qui  estr 
»  sorti  -delà  Vierge,  et  que  ce  n'est  pas  le  même.. 
»  C'est  le  même  quant  à  l?es8ence.et  aux  propriétés- 
3»  de  la  véritable  nature,  et  ce* n'est  pa»  le  même- 
f  quant  aux  espèces  dû  pain  et  d'à  viô^f  ,db^  sortftr 
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V  qu^îl  est  le  même  quant  à  la  substance,  et  qu^ 

»  n'est  pas  le  même  quant  à  la  forme.  » 

Cette  décision  théologique  parut  être  en  général 
celle  de  TÉglise.  Bérenger  n>vait  raisonné  qu'yen 
philosophe.  Il  s'agissait  d'un  objet  de  la  foi,  d'un 
mystère  que  l'Église  reconnaissait  comme  incom- 
préhensible. Il  était  du  corps  de  l'Église  ;  il  était 
payé  par  elle  ;  il  devait  donc  avoir  lam  ême  foi  qu'elle , 
et  soumettre  sa  raison  comme  elle,  disait-on.  Il  fut 
condamné  au  concile  de  Paris  en  io5o,  condamné 
encore  à  Rome  en  1079,  et  obligé  de  prononcer  sa 
rétractation  ;  mais  cette  rétractation  forcée  ne  fit 
quegraverplusavantsessentimentsdans  son  cœur. 
Il  mourut  dans  son  opinion,  qui  ne  fit  alors  ni  schis- 
me nî  guerre  civile.  Le  temporel  seul  était  le  grand 
objet  qui  occupait  l'ambition  des  bénéfîciers  et  des 
moines.  L'autre  source,  qui  devait  faire  verser  tant 
de  sang,  n'était  pas  encore  ouverte.  (1) 

Cest  après  la  dispute  et  la  condamnation  de  Bé- 
renger, que  l'Église  institua  Tusage  de  l'élévation 
de  l'hostie ,  afin  que  le  peuple,  en  l'adorant,  ne  dou- 
tât pas  de  la  réalité  qu'on  avait  combattue;  mais  le 
terme  de  transsubstantiation  ne  (ut  pas  encore  atta- 
ché à  ce  mystère; il  ne  fut  adopté  qu'en  iai5,  dans 
un  concile  de  Latran. 

(1)  On  pouvait  eependant  prévoir  d^à  les  guerres  jmr^ 
meut  religieuses.  Le  concile  de  Paris  «  tenu  contre  Bérenger* 
en  io5q  ,  déclare  qae  «  si  Bérenger  ne  se  rétractait  avec  ses 
»  sectateurs ,  toute  l'armée  de  France,  ayant  le  clergé  à  la  tête, 
I»  en  habit  ecclésiastique  ,  irait  les  chercher  quelque  part  qu'ils 
«fussent,  et  ]et  assiéger  jusqu'à  Ce  qu'ils  se  soumissent  à  la 
»  foi  catholique ,  on  qu'ils  iusscut  pris  pour  Str9  punit  dt  moH^9 
rimt'u(Sdit,d$S9hl,) 
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L^opînîon  de  Scot,  de  Ratram/de  Bërenger,  ne 
fat  pas  ensevelie;  elle  se  perpétua  chez  quelques 
ecclésiastiques  ;  elle  passa  aux  vaudoîs ,  aux  albi- 
geois, aux  hussites,  aux  protestants ,  comme  nous 
le  verrou  s. 

Vous  avez  dû  observer  que,  dans  toutes  les  dis- 
putes qui  ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre  les 
autres  depuis  la  naissance  de  TÉglise,  Rome  s^est 
toujours  décidée  pour  Topinion  qui  soumettait  le 
plus  Tespril  humain,  et  qui  anéantissait  le  plus  le 
raisonnement.  Je  ne  parle  ici  que  de  Thistorique; 
je  mets  à  part  Tinspiration  de  TÉglise  et  son  infail- 
CbOité ,  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  Miistoire.  Il 
est  certain  qu'yen  fesant  du  mariage  un  sacrement, 
on  fesait  de  la  fidélité  des  époux  un  devoir  plus 
saint,  et  de  Tadultère  une  faute  plus  odieuse;  que 
la  croyance  d*'unDieu  réellement  présent  dans  l'eu- 
charistie, passant  dans  la  bouche  et  dansTestomac 
d'un  commimiant ,  le  remplissait  d'une  terreur  reli- 
gieuse. Quel  respect  ne  devait-on  pas  avoir  pour 
ceux  qui  changeaient  d'un  mot  le  pain  en  Dieu,  et 
surtout  pour  le  chef  d'une  religion  qui  opérait  un 
tel  prodige  ?  Quand  la  simple  raison  humaine  com- 
battit ces  mystères,  elle  affaiblit  l'objet  de  sa  véné- 
ration; et  la  multiplicité  des  prêtres,  en  rendant  le 
prodige  trop  commun,  le  rendit  moins  respectable 
aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'usage  qui  commença  k 
s'introduire  dans  Tonziëme  siècle,  de  racheter  par 
les  aumônes  et  par  les  prières  des  vivants  les  peines 
des  morts,  de  délivrer  leurs  Âmes  du  purgatoire,  et 
l'établissement  d'une  fête  solennelle  consacrée  à 
^te  piété. 
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L^opmion  d'un  purgatoire,  ainsi  que  d'un  enfër7 
est  de  la  plus  haute  antiquité  j  mais  elle  n'est  null& 
part  si  clairement  exprimée  que  dans  le  sixième 
livrede  TÉnéidede  Virgile,  dans  lequel  on  retrouve  - 
la  plupart  des  mystères  de  la  religion  des  gentilst 

Er^o  exercentar  pœnis ,  veterumque  maèorwn 
Supplicia  expendunt ,  eld 

Cette  idée  fut  peu  à  peu  sanctiliëe  dans  le  chris- 
tianisme, et  on  là  porta  jusqu'à  croire  que  Tonpoui- 
vait,  par  des  prières,  modérer  les  arrMs  de  la  Pro- 
vidence, et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un  mort  con» 
damné  dans  l'autre  vie  à  des  peines  passagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-là  même  qui' 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'une 
oie,  rapporte  qu'un- pèlerin,  revenant  de  Jérusa- 
lem, fut  jeté  par  la  tempête  dansune  île  oàil  trouva 
un  bon  ermite,  lequel  lui  apprit  que  cette  île  ëtait 
habitéepar  les  diables;  que  son  voisinage  était  tout 
couvert  de  flammes,  dans  lesquelles  les  diables 
plongeaient  lésâmes  des  trépassés;  que  ces  mêmes 
-diables  ne  cessaient  de  crier  et  de  hurler  contre 
saint  Odillon,  abbc  de  Gluni,  leur  ennemi  mortel. 
Les  prières  de  cet  Odillon,  disaient-ils,  et  celles  de 
ses  moines,  nous  enlèvent  toujours  quelque  âme> 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  Odillon,  il  institua 
dans  son  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  Il  n'y 
avait  dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'huma- 
nité et  de  piété;  et  ces  sentiments  pouvaient  servir 
d'excuse  à  la  fable  du  pèlerin.  L'Église  adopta  bien, 
tôt  cette  solennité,. et  en  fît  une  fête  d'obligation:: 
on  attacha  de  grandesindulg^aces  aux  prièrçspour 
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les  morts.  Si  on  s^en  ëtaît  tenu  là,  ce  n^eût  ëtë 
qu*une  dévotion  ;  mais  bientôt  elle  dégénéra  en  abui* 
on  vendit  cher  les  indulgences;  les  moines  men- 
diants surtout  se  firent  payer  pour  tirer  les  âmes  du 
purgatoire;  ils  ne  parlèrent  que  d^apparitions  des  . 
trépassés,  drames  plaintives  qui  venaient  deman- 
der da  secours  y  de  morts  subites  et  de  châtiments 
étemels  de  ceux  qui  en  avaient  refusé.  Le  brigandage 
succéda  à  la  piété  crédule;  et  eefut  une  des  raisons 
qui ,  dans  la  suite  des  temps,  fit  perdre  à  TÉglise 
romaine  la  moitié  derEnrope. 

On  croit  bien  que  Tignorancede  ces  siècles  afi*er« 
laissait  les  superstitions  populaires.  J'en  rapporterai 
quelques  exemples  qui  ont  long-temps  exercé  k 
crédulité  humaine.  On  prétend  que  l'empereur 
CHhon  m  fit  përir  sa  femme ,  Marie  d' Arragon ,  pour 
cause  d'adultère.  Il  est  très  possible  qu'un  prince 
cruel  et  dévot,  tel  qu'on  peint  Othon  III,  envoie 
au  supplice  safemme  moins  débauchée  que  lui  -.mais 
vingt  auteurs  on  t  écrit ,  et  Maimbourg  a  répété  après 
eux,  et  d'autres  ont  répété  après  Maimbourg,  que 
l'impératrice  ayant  fait  des  avances  à  un  jeune 
comte  italien,  qui  les  refusa  par  vertu,  eUe  accusa 
ce  comte  auprès  de  l'empereur  de  l'avoir  voulu 
séduire,  et  que  le  comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve 
du  comte,  dit-on,  vint,  la  tète  de  son  mari  à  la 
main,  demander  justice,  et  prouver  son  innocence. 
Cette  veuve  demande  d'être  admise  à  l'épreuve  du 
fer  ardent  :  elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre  de 
fer  toute  rouge  dans  ses  mains  sans  se  brûler;  et  ce 
prodige  servant  de  preuve  juridique,  l'impératrice 
fut  condanmée  à  être  brûlée  vive. 
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M'aimbourg  aurait  dâ  faîre  réflexion  que  ceiUr 
fable  est  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit  très^ 
long-temps  après  le  règne  d'OthonlII  jqu'on  ne  dit 
pas  seulement  les  noms^  de  ce  comte  italien  et  de 
cette  veuve  qui  maniait  si  impunément  des  barres 
de  fer  rouge  :  il.  est  même  très  douteux  qu'il  y  ait 
i^mais  eu  une  Marie  d'Arragon, femme  d'Otbon  III, 
Enfin,  quand  même  des .  auleurs  contemporains, 
auraient  autbenliquement  rendu  compte  dHta  tel 
événement,  ils  ne  mériteraient  pas  plus  dé  croyance 
que  les  sorciers  qui  déposent  ea  justice  qu'ils  ont 
assisté  au  sabbat.. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  supplice  de  la  prétendue  impératrice 
Marie  d'Arragon,  rapporté  dans  tant  de. dictionnai- 
res etdliistoireSvOÙdan&cbaquepage  le  mensonge 
est  joint  à  la  vérité.. 

Le  second  événement  est  du  même  genre.  On 
prétend  que  Henri  II,  successeur  d'Otbon  III». 
éprouva  la  fidélité  de  sa.femme  Cunégonde  en  la 
fcsant  marcber  pieds  nus  sur  neuf  socs  de  cbarrue 
rougis  au.  feu.  Cette  liistoire,  rapportée  dans  tant 
de  martyrologes  y  mérite  la  même  réponse  que^ceUe 
de  la  femme  d'Othon. 

Didier, abbé  du  Mont-Cassin,jet  plusieurs  autres 
écrivains  rapportent  un.  fait  à  peu  près  semblable, 
et  qui  est  plus  célèbre  En  io63 ,  des  moines  de  Flo- 
rence, mécontent  s. de  leur  évêque,  allèrent  criera 
la  ville  et  à  la  campagne  :  a  Notre  évêque  est  un  simo- 
>xniaque  et  un  scélérat  ;  »  et  ils  eurent,  dit-on,  la 
hardiesse  de  promettre  qu'ils  prouveraient  cette 
accujaation  par  Tépreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
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pour  cette  cëîtemoiHe,  et  ce  fut  le  mercredi  de  ift 
première  semaine  du  carême.  I>cux  bûchers  furent 
dresses,  cbacun  de  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de 
large,  sépares  par  un  sentier  d^un  pied  et  demi  de 
largeur,  rempli  de  bois  sec.  Les  deux  bûchers  ayant 
ctë  allumes^  et  cet  espace  réduit  en  charbons,  le 
moiiie  Pierre  Aldobrandin  passe  à  travers  sur  ce 
sentier,  à  pas  graves  et  mesurés,  et  revient  même 
prendre,  au  milieu  des  flammes,  son  mai^ipulequll 
avait  laissé  tomber.  Voilà  ce  que  plusieurshis^ oriens 
disent  qu^on  ne  peut  nier  qu'en  renversant  tous  les 
fondements  de  rhistoir e;  mais  il  est  sûr  qu'on  ne 
peut  le  tïroirje  sans-renverser  tous  les  fondements 
de  la  raison. 

Il  se  peuffaire  sans  doute  quMn  homme  passe 
très  rapidement  entre  deux  bûchers,  et  même  sur 
des  charbons,  sans  être  tout-àfait  brûlé;  mais  y  pas- 
ser et  y  repasser  d'un  pas  grave  pour  reprendre  son 
manipule  )  c^est  une  de  ces  aventures  de  la  Légende 
dorée  dont  il  n^est  plus  permis  de  parler  à  des  hom- 
*'  mes  raisonnables. 

La  dernière  épreuve  que  \e  rapporterai  est  celle 
dont  on  se  servit  pour  décider  en  Espaçjne,  après  la 
prise  de  Tolède,  si  on  devait  réciter  TolEce  romain, 
ou  celui  qu'on  appelait  mosarabique.  On  convint 
d'abord  unanimement  de  terminer  la  querelle  par 
le  duel.  Deux  champions  armés  de  toutes  pièces 
combattirent  dans  toutes  les  règles  de  la  chevale* 
rie.  Don  Ruis  de  Martanza,  chevalier  du  missel 
mosarabique,  fit  perdre  les  arçons  à  son  adversaire, 
et  le  renversa  mourant.  Mais  la  reine,  qui  avait  beau* 
coup  d'inclination  pour  le  missel  romaûi)  voulut 
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qu'on  tenUt  Tëpreuve  du  feu.  Toutes  les  lois  delà 
chevalerie  s'y  opposaient  :  cependant  on  jeta  au  feu 
les  deux  missels,  qui  probablement  furent  brûles; 
et  le  roi,  pour  ne  mécontenter  personne,  convint 
que  quelques  églises  prîraient  Dieu  selon  le  rituel 
romain,  et  que  d'autres  garderaient  le  mosarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  était  défi- 
guré dans  presque  tout  l'occident  par  les  coutumes 
les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous,  celle  des  ânes, 
étaient  établies  dans  la  plupart  des  églises.  On  créait 
aux  jours  solennels  un  évêque  des  fous^  on  fesait 
entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chape  et  en  bonnet 
carré.  L'âne  était  révéré  en  mémoire  de  celui  qui 
porta  Jésus-Christ. 

Les  danses  dans  l'église,  les  festins  sur  l'autel, 
les  dissolutions, les  farces  obscènes,  étaient  les  cé- 
rémonies de  ces  fêtes ,  dont  l'usage  extravagant 
dura  environ  sept  siècles  dans  plusieurs  diocèses. 
A  n'envisager  que  les  coutumes  que  je  viens  de  rap* 
porter,  on  croirait  voir  le  portrait  des  Nègres  et  des 
Hottentots  ;  et  il  faut  avouer  qu'en  plus  d'une  chose 
nous  n'avons  pas  été  supérieurs  à  eux. 

Rome  a  souvent  condamné  ces  coutumes  barba* 
res,  aussi-bien  que  le  duel  et  les  épreuves.  Il  y  eut 
toujours  dans  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  malgré 
tous  les  troubles  et  tous  les  scandales,  plus  de  dé- 
cence, plus  de  gravité,  qu'ailleurs;  et  on  sentait 
qu'en  tout,  cette  Eglise,  quand  elle  était  libre  et 
bien  gouvernée,  était  faite  pour  donner  d^  leçoiis 
aux  autres. 
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CHAPITRE  XLVI. 

De  l'Empire,  de  l'Italie,  de  l'empereiir  Henri  IV  et  de  Grtf* 
goire  YII.  De  Rome  et  de  l'Empire  daai  l'onsième  «iècle. 
Delà  donation  delà  comtesse  Mathilde.  De  la  fin  malhea- 
reuse  de  l'cn^reiir  Henri  lY  et  du  pape  Grégoire  YII. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  et  à 
cette  ombre  du  trône  des  Césars,  qui  reparaissait 
en  Allemagne. 

On  ne  savait  encore  qui  dominerait  dans  Rome , 
et  quel  serait  le  sort  de  Tltalie.  Les  empereurs  aile* 
niands  se  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l'occi- 
dent^ mais  à  peine  ëtaient-ils  souverains  en  Allema- 
gne, où  le  grandgouvemement  féodal  des  seigneurs 
et  des  évêques  commençait  à  jeter  de  profondes 
racines.  Les  princes  normands,  conquérants  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre ,  formaient  une  nouvelle 
puissance.  L^exemple  des  Vénitiens  inspirait  aux 
grandes  villes  dltalie  Tamour  de  la  liberté.  Les 
papes  n'étaient  pas  encore  souverains,  et  voulaient 
Vètre. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes 
commençait  à  s'affermir  ;  mais  on  sent  bien  que 
tout  devait  changer  à  la  première  circonstance  fa- 
vorable. (io56)  Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité  de 
l'empereur  Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de  Henri 
UI,  son  père,  pour  son  successeur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  III,  la  puissance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  sœur,  comtesse 
ou  duchesse  de  Toscane,  mère  de  cette  véritable 
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bienfaitrice  des  papes,  la  comtesse  Mathilde  d'Est, 
contribua  plus  que  personne  à  soulever  Tltalie  con- 
tre son  frère.  Elle  possédait,  avec  le  marquisat  de 
Mantoue,la  Toscane  et  une  partie  de  laLoipbardie. 
Ayant  eu  Timprudence  de  venir  à  la  cour  d'Alle- 
magne, on  l'arrêla  long-temps  prisonnière.  Sa  fille, 
la  comtesse  Mathilde,  hérita  de  son  ambition  et  de 
sa  haine  pour  la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  les  brigues,  Tar- 
-gent  et  les  guerres  civiles  ,  firent  plusieurs  papes. 
Enfin  on  éliil,  en  io54,  Alexandre  II,  sans  consul- 
ter la  cour  impériale.  En  vain  cette  cour  nomma 
lui  autre  pape  :  son  parti  n'était  pas  le  plus  fort  en 
Italie;  Alexandre  II  l'emporta,  et  chassa  de  Rome 
son  compétiteur.  C'est  ce  même  Alexandre  II  que 
nous  avons  vu  rendre  sa  bénédiction  au  bâtard  Guil* 
launie  de  Normandie,  usurpateur  de  l'Angleterre. 
Henri  IV,  devenu  majeur,  se  vit  empereur  d'Ita- 
lie et  d'Allemagne  presque  sans  pouvoir.  Une  par- 
tie des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  de  sa 
patrie  se  liguèrent  ciHitre  lui;  et  Ton  sait  qu'il  ne 
pouvait  être  maître  de  l'Italie  qu'à  la  tête  d'une 
armée,  qui  lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de 
chose,  son  courage  était  au-dessus  de  sa  fortune. 

{1073)  Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant  ac. 
cusé  dans  la  diète  de  Vurtzbourg  d'avoir  voulu  faire 
assassiner  les  dues  de  Souabe  et  de  Carinthie,  il 
oflErit  de  se  battre  en  duel  contre  l'accusateur,  qui 
ëtai  t  un  simple  gentilhomme.  IjC  jour  fut  détermine 
pour  le  combat;  et  l'accusateur,  en  ne  paraissant 
pas,  sembla  justifier  l'empereur. 
Dès  que  l'autorité  d'un  prince  est  contestée ,  ses 
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meeur»  sent  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d^avoir  des  maîtresses,  tandis  que 
les  moindresclercs  en  avaient  impunément.  Il  vou^ 
lait  se  séparer  de  sa  femme,  fille  d^un  marquis  de 
Ferrare,  avec  laquelle  il  disait  n^avoir  jamais  pu 
consommer  son  mariage.  Quelques  emportement^ 
de  sa  jeunesse  aigrissaient  encore  les  esprits  ,  et  sa 
conduite  afiaiblissait  son  pouvoir. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  moine  deCluni,  devenu 
cardinal,  homme  inquiet ,  ardent,  entreprenant^ 
qui  savait  mêler  quelquefois  l'artifice  à  Tardeur  de 
son  zèle  pour  les  prétentions  deTÉgliscHildebrand 
était  le  nom  de  cet  homme  audacieux,  qui  fut  de^ 
puis  ce  célèbre  Grégoire  VII,  né  à  Soane  en  Tosca- 
ne, de  parent  sinconnus,  élevé  à  Rome,  reçu  moine 
deClum'sous  TabbéOdillon,  Aéputé  depuis  à  Rome 
Iourtes  intérêt»  de  son  ordre,  employé  après  par 
les  papes  dans  toutes  ces  affaires  qui  demandent 
de  la  souplesse  et  de  la  fermeté,  et  déjà  célèbre  en 
Italie  par  un  zèle  intrépide.  La  voix  publique  le  dé- 
signait pour  le  successeur  d^AIexandre  II,  dont  il 
gouvernait  le  pontificat.  Tous  les  portraits,  ou  flaf 
teursou  odieux,  que  tant  d'écrivains  ont  faits  de  lui, 
se  trouvent  dans  le  tableau  d^un  peintre  napolitain^ 
qui  peignit  Gr^oire  tenant  une  houlette  dans  une 
main  et  un  fouet  dans  Tautre,  foulant  des  sceptres 
à  ses  pieds,  et  ayant  à  côté  de  lui  les  filets  et  les 
poissons  de  saint  Pierre. 

(1073)  Grégoire  engagealepape  Alexandre  à  faire 
un  coup  d'^éclat  inouï,  à  sommer  le  jeune  Henri  de 
venir  comparaître  à  Rome  devant  le  tribunal  du 
saint-siége.  C'est  le  premier  exemple  d'une  telle 
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entreprise.  Et  dans  quel  temps  la hasarde-t-on? lors- 
que Rome  était  tout  accoutumée  par  Henri  III ,  père 
de  Henri  IV,  à  recevoir  ses  évêques  sur  un  simple 
ordre  de  l'empereur .  C^était  précisément  cette  ser- 
vitude dont  Grégoire  voulait  secouer  le  joug  :  et 
pour  empêcher  les  empereurs  de  donner  des  lois 
dans  Rome,  il  voulait  que  le  pape  en  donnât  aux 
empereurs.  Cette  hardiesse  n^eut  point  de  suite. 
Il  semble  qu^ Alexandre  II  était  un  enfant  perdu» 
qu'Hildebrand  détachait  contre  Tempire  avant 
d'engager  la  bataille.  La  mort  d'Alexandre  suivit 
bientôt  ce  premier  acte  d'hostilité. 

(1O73)  Hildebrand  eut  le  crédit  de  se  faire  élire 
et  introniser  par  le  peuple  romain,  sans  attendre  la 
permission  de  l'empereur.  Bientôt  il  obtint  cette 
permission  en  promettant  d'être  fidële.-Henri  IV 
reçut  ses  excuses;  son  chancelier  dUtalie  alla  con- 
firmer à  Rome  l'élection  du  pape;  et  Henri,  que 
tous  ses  courtisans  avertissaient  de  craindrjs  Gré- 
goire VII,  dit  hautement  que  ce  pape  ne  pouvait 
être  ingrat  à  son  bienfaiteur.  Mais  à  peine  Grégoire 
est-il  assuré  du  pontificat,  qu'il  déclare  excommu. 
niés  tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des  mains 
.  des  laïques ,  et  tout  laïque  qui  les  conférera.  Il  avait 
conçu  le  dessein  d'ôter  à  tous  les  collateurs  sécu- 
liers le  droit  d'investir  les  ecclésiastiques.  C'était 
mettre  l'Église  aux  prises  avec  lous  les  rois.  Son 
humeur  violente  éclate  en  même  temps  contre  Phi- 
lippe I^i^.roi  de  France.  Il  s'agissait  de  quelques 
marchands  italiens  que  les  Français  avaient  rançon- 
nés. Le  pape  écrit  une  lettre  circulaire  aux  évêques 
de  France  :  «  Votre  roi,  leur  dit-il,  est  moins  roi  que 
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»  lYran;  il  passe  sa  vie  dans  rînfamîe  et  dans  le* 
»  crime  :  »  et  après  ces  paroles  indiscrètes,  suit  la 
menace  ordinaire  de  Texcommuni cation. 

Bientôt  après,  tandis  que  Tempereur  Henri  est 
occupe  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons,  le^ 
pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner  de- 
venir répondre  aux  accusations  intentées  contre  lui 
d'avoir  donné  l'investiture  des  bénéfices,  et  pour 
Texcommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux  porteurs 
d'un  ordre  si  étrange  trouvent  Tempereur.  vain- 
queur des  Saxons,  comblé  de  gloire,  et  plus  puis- 
sant qu'on  ne  l'espérait.  On  peut  se  figurer  avec 
quelle  hauteur  un  empereur  de  vingt- cinq  ans,  vic- 
torieux, et  jaloux  de  son  rang,  reçut  une  telle  am- 
bassade. Il  n'en  fit  pas  le  châtiment  exemplaire  » 
que  l'opinion  de  ces  temps-là  ne  permettait  pas,  et 
n'opposa  en  apparence  que  du  mépris  à  Taudacë: 
il  abandonna  ces  légats  indiscrets  aux  insultes  des 
valets  de  sa  cour  (io;6). 

Presque  au  même  temps,  le  pape  excommunia' 
encore  ces  Normands,  princes  de  la  Fouille  et  de 
Ja  Calabre(  commenous  l'avons  dit  précédemment).. 
Tant  d'excommunications  à  la  fois  paraîtraient  au. 
jourd'hui  le  comble  de  la  folie.  Mais  qu'on  fasse 
réflexion  que  Grégoire  VU,  en  menaçant  le  roi  de 
France,  adressait  sa  bulle  au  duc  d'' Aquitaine,  vas- 
sal du  roi,  aussi  puisssmt  que  le  roi  mêmej  que,, 
quand  il  éclatait  contre  l'empereur,  il  avait  pour  luj. 
«ne  partie  de  l'Italie,  la  comtesse  Malbilde,  Rome„ 
et  la  moitié  de  l'Allemagne;  qu'à  l'égard  desNor* 
niands,  ils  étaient  dans  ce  temps-là  ses  ennemi» 
dcclare's  i  alors  Grégoire  VÎI  paraîtra  plus  violent  et» 
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plus  audacieux  quinsensë.  Il  seutait  qu^en  élevant 
sa  dignilë  au-dessus  de  Tempcreur  et  de  tous  les 
rois,  il  serait  secondé  des  autres  Églises»  flattées 
d'être  les  membres  d^un  chef  qui  humiliait  la  puis- 
sance séculière.  Son  dessein  était  formé  non-seule- 
ment de  secouer  le  joug  des  empereurs,  mais  de 
mettre  Rome,  empereurs  et  rois,  sousleiougde 
la  papauté.  Il  pouvait  lui  en  coûter  la  vie,  il  devait 
même  s^y  attendre;  et  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pouvait 
passer  en  Italie.  Il  parut  se  venger  d^abord  moins 
comme  un  empereur  allemand  que  comme  un  sei- 
gneur italien.  Au  lieu  d^employer  un  général  et  une 
armée ,  il  se  servit ,  dit-on,  d^un  bandit ,  nommé 
Cencius,  très  considéré  par  ses  brigandages,  qui 
saisit  le  pape  dans  Sainte-Marie-Majeure  ,  dans  le 
temps  qu^il  officiait^  des  satellites  déterminés frap. 
pèrent  le  pontife ,  et  Tensanglantèrent.  On  le  mena 
prisonnier  dans  une  tour  dont  Cencius  s'était  rendu 
maître,  et  on  lui  fit  payer  cher  sa  liberté. 

(1076)  Henri  IV  agit  un  peu  plus  eu  prince,  en 
convoquante  Worms  un  concile  d''évêques,  d^abbés 
et  de  docteurs»  dans  lequel  il  fit  déposer  le  pape. 
Toutes  les  voix^  à  deux  près,  conclurent  à  la  dépo* 
•  sition.  Mais  il  manquait  à  ce  concile  des  troupes 
pour  Taller  faire  respectera  Rome.  Henri  ne  fit  que 
commettre  son  autorité,  en  écrivant  au  pape  qui] 
le  déposait»  et  au  peuple  romain,  qu^iliui  défen- 
dait dé  reconnaître  Grégoire. 

Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles,  il 
parla  ainsi  dans  un  concile  à  Rome  :  «  De  la  part  de 
»  Dieu  tout-puissant 4  et  par  notre  autorité >  je  dé^ 
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»  fends  à  Henri,  fils  de  notre  empereur  Henri,  de 
»  gouverner  le  royaume  teutonique  et  TltaUe;  j^ab- 
9  sous  tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont 
»  fait  ou  feront  {  et  je  défends  que  qui  que  ce  soit 
>  le  serve  Jamais  comme  roi.  »  On  sait  que  c^est 
là  le  premier  exemple  d'un  pape  qui  prétend  ôter 
la  couronne  à  un  souverain.  Nous  avons  vu  aup» 
ravant  des  ëvêques  déposer  Louis-le-Débonnaire; 
mais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  attentat.  Ils 
condamnèrent  Louis,  en  apparence  seulement,  A 
la  pénitence  publique;  et  personne  n'avait  jamais 
osé  parier,  depuis  la  fondation  de  TÉglise,  comme 
Grégoire  VII.  Les  lettres  circulaires  du  pape  respi> 
rèrent  le  même  esprit  que  sa  sentence.  Il  y  redit 
plusieurs  fois  que  les  évêques  sont  au-dessus  des 
rois, et  faits  pour  les  juger  ;  expressions  non  moins 
adroites  que  hardies,  qui  devaient  ranger  sous  son 
étendard  tous  les  prélats  du  monde. 

Ilya  grande  apparence  que,  quand  Grégoire  VII 
déposa  ainsi  son  souverain  par  de  simples  paroles, 
4  savait  bien  qu'il  serait  secondé  par  les  guerres  civi- 
les d'Allemagne, qui  recommencèrent  avec  ^lus  de 
^ureur.  Un  évêque  dUtrecht  avait  servi  â  faire  con- 
damner Grégoire.  On  prétendit  que  cet  évéque  » 
mourant  d'une  mort  soudaine  et  douloureuse  , 
s'était  repenti  de  la  déposition  du  pape ,  comme  d'un 
sacrili^e.  Les  remords  vrais  ou  faux  de  l'év  éque  en 
donnèrent  au  peuple.  Ce  n'était  plus  le  temps  où 
TAliemagne  était  unie  sous  les  Othons.  Henri  IV  se 
vit  entouré  près  de  Spire  par  l'armée  des  confédé- 
rés, qui  se  prévalaient  de  la  bulle  du  pape.  Le  gou- 
vernement féodal,  devait  alors  amener  dépareilles 
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révolutions.  Chaque  prÎBce  allemandëtait  jaloux  de* 
la  puissance  irapëriale ,  comme  le  haut  baronnage 
en  France  était  jaloux  de  celle  de  son  roi.  Le  feu  des. 
guerres  civiles  couvait  toujours^  et  ime  bulle  lancée 
à  propos  pouvait  rallumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté  à 
Henri  ISf  qu'à  condition ^qu'il  vivrait  en  particulier 
et  en  excommunié  dans  Spire ,  sans  faire  aucune 
fonction  ni  de  chrétien  ni  de  roi,  en  attendant  que 
le  pape  vînt  présider  dans  Augsbourg  à  une  assem^ 
blée  de  princes  et  d'évêques  qui  devait  le  juger. 

Il  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit  d'é- 
lire Tempereur  avaient  aussi  celui* de  le  déposer: 
mais  vouloir  faire  présider  le  pape  à  ce  jugement, 
c'était  le  reconnaître  pour  juge  naturel  de  Tempe- 
reur  et  de  l'empire.  Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire- 
Vil  et  de  la  papauté.  Henri  IV,  réduit  à  ces  extré' 
mités,  augmenta  encore  beaucoup  ce  triomphe. 

Il  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Augsbourg  r 
et  par  une  résolution  inouie,.  passant  par  les  Alpes 
duTyrol  avec  peu  de  domestiques,  il  alla  demander 
au  pape  son  absoÈition.  Grégoire  VU  était  alors 
avec  la  comtesse  MathildedanslavilledeCanosse, 
''ancien  Canusium,  sur  l'Apennin  près  de  Reggio^ 
forteresse  qui  passait  pour  imprenable.  Cet  empe» 
reur,  déjà  célèbre  par  des  batailles  gagnées,  se  pré- 
sente à.la  porte  delà  forteresse,  sans  gardes,  sans- 
suite.  On  Tarrête  dans  la  seconde  enceinte  5  on  le  dé- 
pouille de  ses  habits;  on  le  revêt  d'un  cilîce;irreste 
pieds  nus  dansla  cour;  c'était  au  mois  de  janvier 
1077 .  On  le  fit  jeûner  trois^  jours ,  sans  l'admettre  et 
baiser  les  pieds  du  pape^  qui,  pendant  ce  temps^ 
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était  enferma  avec  la  comtesse  Mathilde ,  dont  il 
^tait  depuis  long-temps  le  directeur.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  las  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  repro- 
che sa  conduite  avec  Mathilde.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
soixante-deux  ans;  mais  il  était  directeur,  Mathild^ 
^tait  femme,  jeune  et  faible.  Le  langage  de  la  dévo- 
tion, qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  pape  à  la  pria- 
cessecomparé  avec  les  emportements  de  son  ambî- 
tlon,  pouvait  faire  soupçonner  que  la  religion  ser- 
vait de  masque  à  tontes  ses  passions  :  mais  aucun 
fait  aucun  indice  n'a  jamais  fait  tourner  ces  soup- 
çonsen  certitude.  Les  hypocrites  voluptueux  n'ont 
ni  un  enthousiasme  si  permanent,  ni  un  zèle  si  intré- 
pide. Grégoire  passait  pour  austère,  et  c'était  par  là 
qu'il  était  dangerjcux.  > 

Enfin  l'empereur  eut  la  permission  de  se  proster- 
ner aux  pieds  du  pontife,  qui  voulut  bien  l'absou- 
dre, en  le  fesant  jurer  qu'il  attendrait  le  jugement 
juridique  du  pape  à  Augsbourg,  et  qu'il  lui  serait 
en  tout  parfaitement  soumis.  Quelques  évêques  et 
quelques  seigneurs  allemands  du  parti  de  Henri 
firent  la  même  soumission.  Grégoire  Vil  se  croyant 
alors,  non  sans  vraisemblance,  le  maître  des  cou- 
ronnes de  la  terre,  écrivit,  dans  plusieurs  lettres^ 
qne  son  devoir  était  d'abaisser  les  rois. 

La  Lombardie,  qui  tenait  encore  pour  l'empe- 
reur, fut  si  indignée  de  l'avilissement  où  il  s'était 
réduit,  qu'elle  (ût  prête  de  l'abandonner.  On  y  haïs- 
sait Gr^oire  VII  beaucoup  plus  qu'jen  Allemagne. 
Heureusement  pour  l'empereur ,  cette  haine  des 
violences  du  pape  l'emporta  sur  l'indignation  quSnS' 
pirait  la  bassesse  du  prince.  Il  en  profita;  et,  par 
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wn  changement  de  fortune  nouveau  pour  des  empe^ 
reurs  teutoniques;  il  se  trouva  enfin  très  fort  en  Ita- 
lie truand  l^MliMnagnerabandonnait*  Toute  la  Lom- 
bardie  fût  en  armes  contre  le  pape,  tandis  que  Gré- 
goire VIÏ  soulevait  l'Allemagne  contre  Tempereur^ 
D''un  cote,  ce  pape  agissait  secrètement  pour  faire 
élire  un  autre  César  en  Allemagne;  et  Henri  n'omet- 
tait rien  pour  faire  e'iire  un  autre  pape  par  les  Ita^ 
liens.  (  ï  07  8)  Les  Allemands  élurent  donc  pour  empe- 
reur Rodolphe ,  duc  de  Souabe  :  et  d'abord  Gré- 
goire VII  écrivit  qu'il  jugerait  entrelîenrî  et  Rodol- 
phe, et  qu'il  donnerait  la  couronne  à  celui  qui  lui 
serait  le  plus  soumis.  Henri  s'étant  plus  fié  à  sc& 
troupes  qu'au  Saint-Père,  mais  ayant  eu  quelques, 
mauvais  succès,  le  pape,  plus  fier,  excommunia 
encore  Heuri.  (1080)  «  Je  lui  ôfe  la  couronne,  dit-il, 
»  et  je  donne  le  royaume  teutonique  à  Rodolphe  :  » 
et  pour  faire  croire  qu'il  donnait  en  effet  les  empi- 
res il  fit  présent  à  ce  Rodolphe  d'une  couronne 
-  d'or,  où. ce  vers  était  gravé  t 

Petra  dédit  Petro  ,  Petrus  diademaRodolpho  : 

La  pierre  a  donne  à  Pierre  la  couronne ,  et  Pierre  la  donn» 
à  Rodolphe. 

Ce  vers  rassemble  à  la  fois  un  Jeu  de  mots  puéril^ 
et  une  fierté,  qui  étaient  également  la  suite  de  Tes» 
prit  du  temps. 

Cependant,  en  Allemagne,  le  parti  de  Henri  se 
fortifiait.  Ce  même  prince  qui,  couvert  d'un  ciKce 
et  pieds  nus  ;  avait  attendu  trois  jours  la  miséri- 
corde de  celui  qu'il  croyait  son  sujet,  prit  deuxréso^ 
lutions  plus  hardies,  de  déposer  un  pape ,  et  deconv 
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battre  son  compétiteur  (  1 080).  Il  rassemble  à  Brixen 
dans  le  Tyrol  une  vingtaine  d^évêques ,  qui ,  char- 
gés de  la  procuration  des  prélats  de  Lombardie, 
excommunient  et  déposent  Grégoire  VH,  comme 
fauteur  des  tyrans,  simoniaque,  sacrilège  et  magi- 
cien.  On  élit  pour  pape,  dans  cette  assemblée,  Gui- 
l>ert,  archevêque  de  Ravenne.  Tandis  que  ce  nou- 
veau pape  court  en  Lombardie  exciter  les  peuples 
contre  Grégoire,  Henri  IV,  à  la  tête  d^une  armée, 
va  combattre  son  rival  Rodolphe.  Est-ce  excès  d'en- 
thousiasme, est-ce  ce  qu'oti  appelle  fraude  pieuse, 
qui  portait  alors  Grégoire  VII  à  prophétiser  que 
Henri  serait  vaincu  et  tué  dans  cette  guerre  ?  «  Que 
»  je  ne  sois  point  pape,  dit-il  dans  sa  lettre  aux  évô- 
»  ques  aUemands  de  son  parti,  si  cela  n'arrive  avant 
»  la  Saint-Pierre.  »  La  saine  raison  nous  apprend 
que  quiconque  prédit  Tavenir  est  un  fourbe  ou  un 
insensé.  Mais  considérons  quelles  erreurs  régnaient 
dans  les  esprits  des  hommes.  L^astrologie  judiciaire 
fut  toujours  la  superstition  des  savants.  On  repro- 
che à  Grégoire  d'avoir  cru  aux  astrologues.  L'acte 
de  sa  déposition  à  Brixen  porte  qu'il  se  mêlait  de 
deviner,  d'expliquer  les  songes;  et  c'est  sur  ce  fon-/ 
dément  qu^on  l'accusait  de  magie.  On  l'a  traité 
d'impos'eur  au  sujet  de  cette  fausse  et  étrange  pro- 
phétie ;  il  se  peut  faire  qu'il  ne  fut  que  crédule» 
emporté,  et  fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomba  sur  Rodolphe ,  sa  créature, 
nfut  vaincu.  Godefroi  de  Bouillon , neveu  de  la  com- 
tesse Mathilde,le  même  qui  depuis  conquit  Jérusa- 
lem, (1080)  tua  dans  la  mêlée  cet  empereur  que  le 
pape  se  vantait  d'ayoir  nommé.  Qui  croirait  qu'alors 
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le  pape ,  au  lieu  de  rechercher  Henri,  écrivît  àtous 
les  ëvêques  teutoniques  ,  qu'il  fallait  élire  un  autre 
souverain ,  à  condition  qu'il  rendrait  hommage  au  ' 
pape,  comme  son  vassal  ?  De  telles  lettres  prouvent 
que  la  faction  coiftre  Henri  en  Allemagne  était 
encore  très  puissante. 

C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  ordon- 
nait à  ces  légats  en  France  d'exiger  en  tribut  un 
denier  d'argent  par  an  pour  chaque  maison ,  ainsi 
qu'en  Angleterre. 

Il  traitait  l'Espagne  plus  despotiquement;  Q  pré- 
tendait en  être  le  seigneur  suzerain  et  domanial;  et 
il  dit  dans  sa  seizième  épître ,  «  qu'il  vaut  mieux 
»  qu'elle  appartienue  aux  Sarrasins ,  que  de  ne  pas 
»  rendre  hommage  au  saint-si^e.  » 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie ,  Salomon  ,  roi  d'un 
pays  à  peine  chrétien  :  «  Vous  pouvez  apprendre 
»  des  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de  Hon- 
»  grie  appartient  à  l'Église  romaine.  » 

Quelque  téméraires  que  paraissent  les  entrepri- 
ses, elles  sont  toujours  la  suite  dçs  opinions  dpnii- 
nantes.  Il  faut  certainement  que  l'ignorance  eût 
mis  alors  dans  beaucoup  de  têtes  que  l'Église  était 
la  maîtresse  des  royaumes,  puisquelepape  écrivait 
toujours  de  ce  style. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus 
sans  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  sih*  l'es- 
prit de  la  comtesse  Mathilde,  qu'elle  avait  fait  une 
donation  authentique  de  ses  états  au  saint-siége, 
s'en  réservant  seulement  l'usufruit  sa  vie  durant. 
On  ne  sait  s'il  y  eût  un  acte ,  un  contrat  de  cette  con- 
cession. Lacoutume  était  de  mettre  sur  l'autel  une 
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tnotte  de  terrequand  on  donnait  ses  biensàl'^glise: 
des  témoins  tenaient  lien  de  contrat.  On  prétend 
que  Mathilde  donna  deux  fois  tous  ses  biens  au 
saint-siége.  (i) 

La  vérité  de  cette  donation ,  confirmée  depuis 
par  son  testament ,  ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  IV.  C'est  le  litre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclamé  :  mais  ce  titre  même  fut  un 
nouveau  sujet  de  querelles.  La  comtesse  Mathilde 
possédait  la  Toscane ,  Mantoue,  Parme,  Reggio, 
Plaisance ,  Ferrare ,  Modène ,  une  partie  de  TOm- 
brieetdu  duché  de  Spolette,  Vérone, presque  tout 
ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  de  Viterbe  jusqu'à  Orviette,  avec  une  par- 
tie de  la  Marche  d'Ancône. 

Henri  III  avait  concédé  l'usufruit  de  celte  Marche 
d'Ancone  aux  papes;  mais  cette  concession  n'avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de 
se  mettre  en  possession  des  villes  qu'elle  avait  cru 
lui  appartenir.  Il  semble  que  Mathilde  voulût  répa* 
rer  après  sa  mort  le  tort  qu'elle  fesait  au  saint-siége 
pendant  sa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner  les  fiefs 
qui  étaient  inaliénables;  et  les  empereurs  prêt  en. 
dirent  que  tout  son  patrimoine  était  fief  de  1  em- 
pire:  c'était  donner  des  terres  à  conquérir,  et  lais- 
ser des  guerres  après  elle.  Henri  IV,  comme  héri- 
tier et  comme  seigneur  suzerain,  ne  vit  dans  une 
teBe  donation  que  la  violation  des  droits  de  l'em* 
pire.  Cependant  àla  longue,  ila  faUu  céder  au  saint 
jiége  une  partie  de  ces  états. 
Henri  IV,  poursuivant  sa  vengeance ,  vint  enfin 
UjrojrtMle  DàctioiuMÛre  philosophi^ae,  à  Tart.  DonaUmUm 
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assiVger  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie 
de  kl  ville  en-deçri  du  Tibre,  qu'on  appelle  la  Lëo- 
nine.  Il  nëgocie  avec  les  citoyens,  tandis  qu'il  me- 
nace le  pape;  il  gagne  les  principaux  de  Rome  par 
argent,  l  e  peuple  se  jette  aux  genoux  de  Grëgoire, 
pour  le  prier  de  dAoumer  les  malheurs  d'un  siège, 
et  de  flëchir  sous  Tempereur.  Le  pontife,  inëbran- 
lable, répond, qu'il  faut  que  l'empereur  renouvelle 
sa  pénitence,  s'il  veut  obtenir  son  pardon. 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur.  Henri 
IV,  tantôt  présent  au  si^e,  tantôt  forcé  de  courir 
ëteîndredesrévoltes  en  Allemagne,  prit  enfin  la  ville 
d'assaut.  Il  est  singulier  que  les  empereurs  d'Allema- 
gne aient  pris  tant  de  fois  Rome,  et  n'y  aient  jamais 
régné .  Restait  Grégoire  Vil  à  ptendre.  Réfugié  dans 
le  château  Saint- Ange,  il  y  bravait  et  excommuniait 
son  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de  son 
pape.  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille,  Tun  de 
ces  fameux  Normands  dont  j'ai  parlé,  prit  le  temps 
de  l'absence  de  l'empereur  pour  venir  délivrer  le 
pontife;  mais  en  même  temps  il  pilla  Rome,  paie- 
ment ravagée  et  par  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
le  pontife,  et  par  les  Napolitains  qui  le  délivraient. 
Grégoire  VII  lùourut  quelque  temps  après  à  Saleme 
(a4  ™^î  io85  ),  laissant  une  mémoire  chère  et  res. 
pectable^au  clergé  romain,  qui  partagea  sa  fiertë 
odieuse  aux  empereurs  et  à  tout  bon  citoyen  qui 
considère  les  eflêts  de  son  ambition  inflexible.  L'É- 
glise, dont  il  fut  le  vengeur  et  la  victime,  l'a  mis  au 
nombre  des  saints,  (i)  comme  les  peuples  de  Tanti- 

{i)fr^y0m  U  DkUonaaire  philosopliiq[iic ,  tUGrégoinKU. 
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qaîtë  déifiaient  leurs  défenseurs.  Les  sages  Toiit  mis 
au  nombre  des  fous. 

La  comtesse  Mathîlde,  privée  du  pape  Gr^oire, 
se  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe, 
fils  de  Guelfe,  duc  de  Bavière.  On  vit  alors  de  quelle 
imprudence  était  sa  donation,  si  elle  est  vraie.  Elle 
avaitquarante-deux  ans,  et  eUe pouvait  encore  avoir 
des  enfants  qui  eussent  bérité  d'une  guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  VU  n'éteignit  point  Tincen- 
die  qu'il  avait  allumé.  Ses  successeurs  se  gardèrent 
bien  de  faire  approuver  leurs  élections  par  Tempe- 
reur.  L'Église  était  loin  de  rendre  bommage  :  elle 
en  exigeait  ;  et  l'empereur ,  excommunié  ,-n'était  pas 
d'ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un  moine, 
abbé  du  Mon^Cassin,  fut  élu  pape  après  le  moine 
Hildebrand;  mais  il  ne  fit  que  passer.  Urbain  II,  né 

Benoît  XIII  imagina ,  dans  le  diX'baitième  siècle ,  de  cano- 
niser ce  pape  ennemi  des  roU ,  et  de  toute  autorité  se'culière, 
eepertorbatenr  de  l'Europe,  l'auteur  de  (ant  de  guerres  et  de 
scandales  «l'amant  hypocrite  on  du  moins  le  directeur  très  in* 
discret  de  Hathilde ,  le  séducteur  qui  avait  abuse  de  son  crédit 
sor  sa  pénitente  pour  se  faire  donner  son  patrimoine ,  un  hom' 
me  enfin  conraincn,  par  ses  propres  lettres  >  d'avoir  commis- 
on  parjure  et  d'avoir  fait  de  fausses  propbe'ti  es,  c'est-à-dire, 
d'avoir  e'te' un  insensé  ou  un  fripon.  Voilà  les  bommes  que  «dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  Rome  met  au  nombre  des  saints.  Et 
les  prêtres  de  1* Église  romaine  osent  encore  parler  de  morale! 
ils  osent  accuser  de  sédition  ceux  qui  prennent  la  défense  de 
l'hunsanité  contre  leurs  prétentions  séditieuses  ! 

Le  parlement  de  Paris  voulut  sévir  contre  cet  attentat  de 
Benoît  XIII:  mais  le  cardinal  de  Fleuri  trahit,  en  faveur  de 
la  cour  de  Rome ,  les  intérêts  de  son  prince  et  ceux  de  la  na** 
lion.  Ce  n'est  pas  que  Fleuri  fut  dévot,  ni  même  hypocrite; 
mais  il  aimait  par  goût  les  intrigues  de  prêtres ,  et  il  haïssait 
les  parlements  ,  que  sa  poltronnerie  loi  faisait  eroÙTt  dangc- 
teax  poqr  l'autorité  royale.  (  Sdit.  de  K«hL  ) 
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en  France  dans  robscurlté ,  qui  sîëgea  onze  ans,  fut 

un  nouvel  ennemi  de  Tempereiir. 

Il  me  paraît  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  que. 
relie  ëtait  que  les  papes  et  les  Romains  ne  voulaient 
point  d'empereurs  à  Rome;  et  le  prétexte,  qu'on 
voulait  rendre  sacré,  ëtait  que  les  papes,  dépositaî' 
res  des  droits  de  l'Église,  ne  pouvaient  souffrir  que 
des  princes  profanes  investissent  les  évêques  par 
la  crosse  et  Tanneau.  Il  était  bien  clair  que  les  évê- 
ques, sujets  des  princes  et  enrichis  par  eux ,  devaient 
un  hommage  des. terres  qu'ils  tenaient  de  \e\vcs 
bienfaits.  Les  empereurs  et  les  rois  ne  prétendaient 
pas  donner  le  Saint-Esprit  ;  mais  ils  voulaient  Thom- 
mage  du  temporel  qu'ils  avaient  donné.  La  forme 
d'une  crosse  et  d'un  anneau  étalent  des  accessoi- 
res à  la  question  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui 
arrive  presque  toujours  dans  les  disputes;  on  négli- 
gea le  fond,  et  on  se  battit  pour  une  cérémonie  indif- 
férente. 

Henri  IV,  toujours  excommunié  et  toujours  per^ 
sécuté  sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  son 
temps,  éprouva  les  malheurs  que  peuvent  causer 
les  guerres  de  religion  et  les  guerres  civiles^  Urbain 
II  suscita  contre  lui  son  propre  fils  Conrad;  et  après 
la  mort  de  ce  fils  dénaturé,  son  frère,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Henri  V,  fit  la  guerre  à  son  père.  Ce  fut 
pour  la  seconde  fois,  depuis  Charlemagne,  que  les 
papes  contribuèrent  à  mettre  les  armes  aux  mains 
des  enfants  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarque- 
rez que  cet  Urbain  II  est  le  même  qui  excommunia 
Philippe  V^'^  en  France,  et  qui  ordonna  la  première 
^oisade.  Il  ne  fut  pas  seulement  la  cau&e^de  la  mort 
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Bfialheiirease  de  Henri  IV,  il  fut  la  cause  de  la  mort 
déplus  de  deux  millions  d^hommes. 

Tantiun  religio  poluii  suadere  malorum  ! 

(  1 106)  Henri  lY ,  trompa  par  Henri  son  fils,  comme 
Lonis-le-Débonnaire  Tavait  été  par  les  siens,  fut  en^ 
ferme  dans  Maïence.Deux  lëgats  Ty  déposent  ;  deux 
dëputës  de  la  diète,  envoyés  par  son  (ils,  lui  arra- 
chent les  ornements  impériaux. 

Bientôt  après,  échappé  de  sa  prison,  pauvre,  er- 
rant et  sans  secours,  il  mourut  à  Liège,  plus  miséra- 
ble encore  que  Grégoire  \  II,  et  plus  obscurément, 
après  avoir  si  longtemps  tenu  les  yeux  de  TEurope 
ouverts  sur  ses  victoires,  sur  ses  grandeurs,  sur  ses 
inibrlttnes ,  sur  s^s  vices  et  ses  vertus.  Il  sVcriait  en 
mourant  :  «  Dieu  des  vengeances,  vous  vengerez  ce 
»  parricide!  »  De  tout  temps  les  hommes  ont  ima- 
giné que  Dieu  exauçait  les  malédictions  des  mou' 
rants,  et  surtout  des  pères.  Erreur  utile  etrespecta- 
ble,  si  elle  arrêtait  le  crime  !  Une  autre  erreur,  plus 
généralement  répandue  parmi  nous,  fesait  croire 
que  les  excommuniés  étaient  damnés.  Le  fils  de 
Henri  IV  mit  le  comble  à  son  impiété,  en  affectant 
la  piété  atroce  de  déterrer  le  corps  de  son  père,  iiN 
humé  dans  Ifi  cathédrale  de  Liège,  et  de  le  faire  por 
ter  dans  une  cave  à  Spire.  Ce  fut  ainsi  qu^il  consom- 
ma son  hypocrisie  dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhu- 
mé de  ce  cél^re  empereur  Henri  IV,  plus  malheu* 
reux  que  notre  Henri  IV,  roi  de  France.  Cherche  a 
d'où  viennent  tant  d^imiiLiations  et  dinfortunes 
d'un  côté,  tant  d'audace  de  Taulre,  tant  de  chose» 
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horribles  réputées  sacrées,  tant  de  princes  iininoTé» 
à  la  religion  :  vous  en  verrez  Tunique  origine  dans 
la  populace;  c^est  elle  qui  donne  le  mouvement  à  la 
superstition.  C'est  pour  les  forgerons  et  les  bûche- 
rons  de  T  Allemagne  que  l'empereur  avait  paru  pieds, 
nus  devant  Tévêque  de  Rome;  c'est  le  commun 
peuple,  esclave  de  la  superstition,  qui  veut  que  ses 
maîtres  en  soient  les  esclaves.  Dès  que  vous  avez 
soufTert  que  vos  sujets  soient  aveuglés  par  le  fana^ 
tisme,  ils  vous  forcent  à  paraître  fanatique  comme 
eux; et  si  vous  secouez  le  joug  qu'ilsportentet  qu'ils 
aiment,  ils  se  soulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les 
chaînes  de  la  religion,  qui  doivent  être  douces,  se- 
raient pesantes  et  dures,  plus  vos  peuples  seraient 
soumis;  vous  vous  êtes  trompé:  ils  se  servent  de 
ces  chaînes  pour  vous  gêner  sur  le  trône,  ou  pour 
vous  en  faire  descendre. 

CHAPITRE  XLVII. 

De  l'empereur  Henry  V ,  et  de  Rome  jusqu'à  Fr(<de'ric  1er  . 

IjB  même  Henri  V,  qiu  avait  détrôné  et  exhumé  son 
père,  une  bulle  du  pape  à  la  main,  soutint  les  mê- 
mes droits  de  Henri  IV  contre  l'Église  dès  qu'il  fut 
maître. 

Déjà  les  papes  savaient  se  faire  un  appui  des  rois 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions  de 
la  papauté  attaquaient,  il  est  vrai,  tous  les  souve- 
rains :  mais  on  ménageait,  par  desnégociations,  ceuit 
qu'on  insistait  par  desbulles. Les  rois  deFrance  ne 
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prétendaient  rien  à  Rome:  ils  étaient  voisins  et 
jaloux  des  empereurs,  qui  -voulaient  dominer  sur 
les  rois;  ils  étaient  donc  les  alliés  naturels  des  papes. 
Aussi  Paschal  il  vint  en  France,  et  implora  le  secours 
du  roi  Philippe  I*'^.  Ses  successeurs  en  usèrent  sou- 
vent de  même.  Les  domaines  que  possédait  le  saint, 
siège,  le  droit  qu'ail  réclamait  en  vertu  des  préten- 
dues donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la 
donation  réeUe  delà  comtesse  Mathilde,  ne  fesaient 
point  encore  du  pape  un  souverain  puissant.  Toutes 
ces  terres  étaient  ou  contestées,  ou  possédées  par 
d'autres.  L^empereur  soutenait,  non  sans  raisons 
que  les  états  de  Mathilde  lui  devaient  revenir  com- 
me un  fief  de  Tempire,  ainsi  les  papes  combattaient 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  (1107)  Pas. 
chai  II  n'obtint  du  roi  Philippe  que  Ifi  permission 
de  tenir  un  concile  à  Troyes.  Le  gouvernement  était 
trop  faible,  trop  divisé,  pour  lui  donner  des  troupes. 
Henri  V,  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre 
de  peu  de  durée  contre  la  Pologne,  sut  tellement 
intéresser  les  princes  de  Tempi^re  à  soutenir  ses 
droits,  que  ces  mêmes  princes,  qui  avaient  aidé  à 
détrôner  son  père  en  vertu  des  bulles  des  papes,  se 
réunirent  avec  lui  pour  faire  annuUer  dans  Rome 
ces  mêmes  bulles. 

Il  descend  donc  des  Alpes  avec  une  armée,  et 
Rome  fut  encore  teinte  de  sang  pour  cette  querelle 
de  la  crosse  et  deTanneau.  Les  traités,  les  parjures, 
les  excommunications,  les  meurtres,  se  çoivirent 
avec  rapidité.  Paschal  II,  ayant  solenndlement  ren- 
du les  investitures  avec  serment  sur  TÉvangile,  fit 
annuUer  son  serment  par  des  cardinaux: nouvelle 
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manière  de  manquer  à  sa  parole.  Il  se  laissa  traiter 
de  lâche  et  de  prévaricateur  en  plein  concile,  afin 
d'être  force  à  reprendre  ce  quSl  ava^it  donne.  Alors 
nouvelle  irruption  de  Tempereur  à  Rome; car  pres- 
que jamais  ces  cësars  n'y  allèrent  que  pour  des 
querelles  ecclésiastiques,  dont  la  plus  grande  ëtait 
2e  couronnement.  Enfin, après  avoir  crëë,  déposé, 
chassé,  rappelé  des  papes, Henri  V,  aussi  souvent 
excommunié  que  son  père,  et  inquiété  comme  lui 
par  ses  grands  vassaux  d'Allemagne,  fut  obligé  de 
terminer  la  guerre  des  investitures,  en  renonçant 
à  cette  crosse  et  à  cet  anneau. Il  fit  plus;(i  laa)  il  se 
désista  solennellement  du  droit  que  s'étaient  attri- 
bué les  empereurs, ainsi  que  les  rois  de  France,  de 
nommer  aux  évêchés,  ou  d'interposer  tellement 
leur  autorité  dans  les  élections ,  qu'ils  en  étaient 
absolument  les  maîtres. 

Il  fut  donc  décidé ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome , 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers 
canoniquement  élus  les  investitures  par  un  bâton 
recourbé,  mais  par  une  baguette.  L'empereur  rati- 
fia en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  :  ainsi 
finit  cette  guerre  sanglante  et  absurde.  Mais  le  con- 
cile, en  décidant  avec  qiieHe  espèce  de  bâton  on 
donnerait  les  évêchés,  se  garda  bien  d'entamer  la 
question  si  l'empereur  devait  confirmer  l'élection 
du  pape;  si  le  pape  était  sonvassal;  si  tous  les  biens 
de  la  comtesse  Mathilde  appartenaient  à  l^Église  où 
a  l'empire.  Il  semblait  qu'on  tînt  en  réserve  ces  ali- 
ments d'une  guerre  nouvelle, 

(  I  ia5)  Après  la  lùort  de  Henri  V,  qui  ne  laissa 
point  d'enfants,  l'empire, touiours  électif,  est  qow^ 
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îéréf  par  dix  ëlec  leurs ,  à  un  prince  de  la  maison  de 
Saxe  :  c'est  Lothaire  II.  Il  y  avait  bien  moins  d'intri- 
gues et  de  discorde  pour  le  trône  impérial  que  pour 
la  chaire  pontificale; car, quoiqu'on  1 0^9 im concile 
tenu  par  Nicolas  II  eût  ordonné  que  le  pape  serait 
élu  par  ]es*cardinaux  évéques,  nulle  forme  ^  nulle 
rëglecertaine n'était  encore  introduite  danslesélec* 
tions.  Ce  vice  essentiel  du  gouvernement  avait  pour 
origine  une  institution  respectable.  Les  premiers 
chrétiens,  tous  égaux  et  tous  obscurs,  liés  ensem- 
ble par  la  crainte  commune  des  magistrats  ,gouTer- 
naiept  secrètement  leur  société  pauvre  et  sainte  à 
la  pluraËté  des  voix.  Les  richesses  ayant  pris  depuisL 
la  place  de  Tindigence,  il  he  resta  de  la  primitive 
Église  que  cette  liberté  populaire,  devenue  quel- 
quefois licence.  Les  cardinaux,  évêques,  prêtres  et 
clercs,  qui  formaient  le  conseil  des  papes,  avaient 
une  grande  part  àrëlection  imais  le  restedu  clergé 
voulait  jouir  de  son  ancien  droit;  le  peuple  croyait 
son  sufirage  nécessaire  ;  et  toutes  ces  voix  n'étaient 
rien  au  jugement  des  empereurs. 

(ii3o)  Pierre  de  Léon  ,  petit-fils  d'un  Juif  tr>s^ 
opulent,  fut  élu  par  une  faction;  Innocent  II  le  fut 
par  une  autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile.  Le 
fils  du  Juif,  comme  le  |  lus  riche,  resta  maître  de 
Rome,  et  fut  protégé  par  R<^er,  roi  de  Sicile  (com- 
me nous  Tavons  vu  au  chapitre  XLI  );  Tautre ,  plu* 
habile  et  plus  heureux,  fut  reconnu  en  France  et 
€n  Allemagne. 

C'est  ici  un  trait  d'histoire  qu'il  ne  faut  pas  né^ 
gliger.  Cet  Innocent  II,  pour  avoir  le  suffrage  de 
l'empereur^  lui  cède,  à  lui  et  à  ses  enfants,  l'usiir 
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fruit  de  tous  les  domaines  de  la  comtesse  Mathîlde, 
par  un  acte  date  du  i3  juin  1 1.33.  Enfin  celui  qu^on 
appelait  le  pape  juif  étant  mort,  après  avoir  siégé 
huit  ans,  Innocent  II  fut  possesseur  paisible:  il  y 
eut  quelques  années  de  trêve  entre  Tempire  et  le 
sacerdoce.  L^enthousiasme  des  croisades,  qui  était 
alors  dans  sa  force,  entraînait  ailleurs  les  esprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L^ancien  amour 
de  la  liberté  reproduisait  de  temps  en  temps  quel- 
ques racines.  Plusieurs  villes  d'Italie  avaient  pro- 
fité de  ces  troubles  pour  s'ériger  en  républiques, 
comme  Florence,  Sienne,  Bologne,  Milan,  Pavie. 
On  avait  les  grands  exemples  de  Gênes,  de  Venise, 
de  Pise;  et  Rome  se  souvenait  d'avoir  été  la  ville 
des  Scipions.  Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  sé- 
nat, que  les  cardinaux  avaient  aboli.  On  créa  un  pa. 
trice  au  lieu  de  deux  consuls,  (i  1 44  )  Le  nouveau 
sénat  signifia  au  pape  Lucius  II  que  la  souveraineté 
résidait  dans  le  peuple  romain,  et  que  Tévêque  ne 
devait  avoir  soin  que  de  TÉglise. 

Ces  sénateurs  s'étant  retranchés  au  Capitole,  le 
pape  Lucius  les  assiégea  en  personne.  Il  y  reçut  un 
coup  de  pierre  à  la  tête ,  et  en  mourut  quelques 
jours  après. 

£n  ce  temps,  Arnaud  de  Bresda,  unde  ces  hom- 
mesà  enthousiasme,  dangereux  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes,  prêchait  de  ville  en  ville  contre  les  riches- 
ses immenses  des  ecclésiastiques,  et  contre  leur 
luxe.  Il  vint  à  Rome,  où  il  trouva  les  esprits  dispo- 
sés àrentendre.  Il  se  flattait  de  réformer  les  papes, 
et  de  contribuer  à  rendre  Rome  libre.  Eugène  III, 
auparavant  moine  à  Cîteaux  et  à  Clervaux ,  était 
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alors  pontife. Saint  Bernard liiî  écrivait:  «  Gardez- 
»  vous  des  Romains  :  ils  sont  odieux  au  ciel  et  à  la 
»  terre,  impies  envers  Dieu,  séditieux  entre  eux, 
»  jaloux  de  leurs  voisins,  cruek  envers  les  étran- 
»  gers:  ils  n'aiment  personne,  et  ne  sont  aimés  de 
»  personne;  et,  voulant  se  faire  craindre  de  tous, 
»  ils  craignent  tout  le  monde ,  etc.  »  Si  on  compa- 
rait ces  antithèses  de  Bernard  avec  la  vie  de  tant  de 
papes ,  on  excuserait  un  peuple  qui ,  portant  le 
nom  romain,  cherchait  è  n^avoir  point  de  maître. 

(  1 155  )  Le  pape  Eugène  III  sut  ramener  ce  peu- 
ple accoutume  à  tous  les  jougs.  Le  sénat  subsista 
encore  quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brescia, 
pour  fruit  de  ses  sermons ,  fut  brûlé  h  Rome  sous 
Adrien  IV  :  destinée  ordinaire  des  réformateurs 
.qui  ont  plus  d^ndiscréiion  que  de  puissance. 

Je  crois  devoir  observer  que  cet  Adrien  IV,  né 
Anglais,  était  parvenu  à  ce  faite  des  grandeurs,  du 
plus  vil  état  où  les  hommes  puissent  naître.  Fils 
d'un  mendiant ,  et  mendiant  lui-même  ,  errant  de 
pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 
des  moines  de  Valence  en  Dauphiné,  il  était  enfin 
devenu  pape. 

On  n^a  jamais  que  les  sentiments  de  sa  [fortune 
présente.  Adrien  ÏV  eut  d'autant  plus  d^élévation 
dans  l'esprit,  qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus  ab- 
ject. LIÊglise  romaine  a  toujours  eu  cet  ajutage 
de  pouvoir  donner  au  mérite  ce  qu'aiUeur s  on  donne 
à  la  naissance;  et  on  peut  même  remarquer  que, 
parmi  lespapes,  ceux  qui  ontmontré  le  plus  dehau- 
teur  sont  ceux  qui  naquirent  dans  la  condition  la 
plus  vile.  Aujourd'hui,  en  Allemagne,  il  y  a  descou- 
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vents  OÙ  Ton  ne  reçoit  que  des  nobles.  L^esprit  de 
Rome  a  plus  de  grandeur  et  moins  de  vanité. 


CHAPITRE  XLVIII. 

De  Fred^ric-Barberousse.  C^rëmonies  du  couronnement  dei 
empereurs  et  des  papes.  Suite  des  guerres  de  la  liberté  ita- 
lique contre  la  puissance  allemande.  Belle  conduite  du  pap^ 
Alexandre  III ,  vainqtieur  de  l'empereur  par  la  politique» 
et  bienfaiteur  du  genre  humain.  ^ 

(  11^2  )  r  RBDé!tieI«i^,qu''onnomme communément 
Barberousse,  régnait  alors  en  Allemagne;  il  avait  été 
élu  après  la  mort  de  Conrad  III ^ son  oncle,  non^seu» 
lement  par  les  seigneurs  allemands,  mais  aussi  par 
'  les  Lombards,  qui  donnèrent  cette  fois  leur  suffra- 
ge. Frédéric  était  un  homme  comparable  à  Othon 
et  à  Charlemagne.  Il  fallut  aller  prendre  à  Rome 
cette  couronne  impériale,  que  les  papes  donnaient 
à  la  fois  avec  fierté  et  avec  regret,  voulant  couron- 
ner un  vassal,  et  affligés  d'avoir  un  maître.  Cette 
situation  toujours  équivoque  des  papes,  des  empe« 
reurs,  des  Romains,  et  des  principales  villes  dUta- 
lie,fesait  répandre  du  sang  à  chaque  couronnement 
d^un  césar.  La  coutume  était  que ,  quand  l'empe- 
reur s'approchait  pour  se  faire  couronner,  le  pape 
se  fortifiait,  le  peuple  se  cantonnait,  l'Italie  était 
en  armes.  L^empereur  promettait  quil  n'attente- 
rait ni  à  la  vie,  ni  aux  membres,  ni  à  l'honneur  du 
pape,  des  cardinaux  et  des  magistrats  :  le  pape,  de 
son  côté,  fesait  le  même  serment  a  Tempereur  et  â 
se3  officiers.  Telle  était  alors  la  confuse  anarchie  de 
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l'occident  chrétien ,  que  les  deux  premiers  person- 
nages de  cette  petite  parlîe  du  monde,  Tun  se  van- 
tant d^être  le  successeur  des  cësars,  l'autre  le  suc- 
cesseur de  Jësus-Chrislj  et  l'un  devant  donner 
fonction  sacrée  à  Tautre,  tous  deux  étaient  obligés 
de  jurer  qu'ils  ne  seraient  point  assassins  pour  le 
temps  delà  cérémonie. Un chevalîerarmé  de  toutes 
pièces  fit  ce  serment  au  pontife  Adrien  IV  au  nom 
de  Tempereur,  et  le  pape  fit  son  serment  devant  le 
chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  ^es  papes  était 
accompagné  alors  decérémoniesaussi  extraordinai- 
res, et  qui  tenaient  de  la  simplicité  plus  encore  que 
de  la  barbarie.  On  posait  d'abord  le  pape  élu  sur 
une  chaise  percée,  appelée  stercorarium ,  ensuite 
sur  un  siège  de  pot^phyre ,  sur  lequel  on  lui  don- 
nsdt  deux  clefs;  de  la  sur  un  troisième  siège ,  oÀ  il 
recevait  douze  pièces]  de  couleur.  Toutes  ces  cou- 
tumes, que  le  temps  avait  introduites,  ont  été  abo- 
lies par  le  temps.  Quand  Tempereur  Frédéric  eut 
fait  son  serment,  le  pape  Adrien  ÏV  vint  le  trouver 
a  quelques  milles  de  Home. 

Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain  que  l'em- 
pereur  devait  se  prosterner  devant  le  pape,  lui  bai- 
ser les  pieds,  lui  tenir  l'étrier ,  et  conduire  la  haque- 
née  blanche  du  Saint-Père  par  la  bride  l'espace  de 
neuf  pas  romains.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  papes 
avaient  reçu  Charlemagne.  L'empereur  Frédéric 
trouva  le  cérémonial  outrageant ,  et  refusa  de  s'y 
soumettre.  Alors  tous  les  cardinaux  s'enfuirent  , 
comme  si  le  prince,  par  un  sacrilège,  avait  donné 
le  signal  d'une  guerre  civile.  Mais  la  chancellerie 
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romaine,  qui  tenait  registre  de  tout,  lui  fit  voir  que 
ses  prédécesseurs  avaient  rendu  ces  devoirs.  Je  ne 
sais  ^i  aucun  autre  empereur  que  Lothaire  II ,  suc- 
cesseur de  Henri  Y,  avait  mené  le  cheval  du  pape 
par  la  bride.  La  cérémonie  de  baiser  les  pieds,  qui 
^tait  d'usage,  ne  révoltait  point  la  fierté  de  Frédé- 
ric; et  celle  de  la  bride  et  de  Tétrier  l'indignait, 
parce  qu'elle  parut  nouvelle.  Son  oi^ueil  accepta 
enfin  ces  deux  prétendus  affronts,  qu'il  n'envisa- 
gea  que  comme  de  vaines  marques  d^umilité  chré> 
tienne,  et  que  la  cour  de  Rome  regardait  comme 
des  preuves  de  sujétion.  Celui  qui  se  disait  le  maS« 
tre  du  monde,  caput  orbis^  ^e  fit  palefrenier  d'un 
gueux  qui  avait  vécu  d'aumônes. 

Les  députés  du  peuple  romain,  devenus  aussi 
plus  hardis  depuis  que  presque  toutes  les  villes  de 
ritalie  avaient  sonné  lé  tocsin  de  la  Iberté,  voulu* 
rent  traiter  deleur  côté  avec  Tempereur  ;  mais  ayant 
commencé  leur  harangue  en  disant  :  «  Grand  toi^ 
»  nous  vous  avons  fait  citoyen  et  notre  prince,  d'é- 
»  tranger  que  vous  étiez;  »  l'empereur,  fatigué  de 
tous  côtés  de  tant  d'orgueil,  leur  imposa  silence, 
et  leur  dit  en  propres  mots  :  «  Rome  n'est  plus  ce 
•  qu'elle  a  été;  il  n'est  pas  vrai  que  vous  m'ayîez 
»  appelé  et  faitvotre  prince iCharlemagne  et  Othon 
3»  VOUS  ont  conquis  par  la  valeur;  je  suis  votre  mai. 
«  tre  par  une  possession  légitime.  »  Il  les  renvoya 
ainsi,  et  fut  inauguré ,  hors  des  murs ,  par  l'e  pape 
qui  lui  mil  le  sceptre  et  l'épée  en  msiin  ,  et  la  cou- 
ronne sur  la  tête. 

(  1 155,  18  juin  )  On  savait  si  peu  ce  que  c'était 
que  l'empire,  toutes  les  prétentions  étaient  si  con- 
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tradtcfoîrps  ,  que,  à*vaa  c6të,  le  peuple  romam  se 
souleva,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  verse ,  parce 
que  le  pape  avait  couronne  Temperenr  sans  Tordre 
du  sénat  et  du  peuple;  et,  de  Tautre  cdtë,  le  pape 
Adrien  écrivait  dans  toutes  ses  lettres  ,  qu^il  avait 
conféré  à  Frédéric  le  bénéfice  de  Tempire  romain. 
Beneficium  imperii  romani.  Ce  mot  de  benefidum  si* 
gnifiait  un  fiet'à  la  lettre.  Il- fît,  de  plus,  exposer  en 
public,  à  Rente,  un  tableau  qui- représentait  Ix>> 
thaâre  II  aux  genoux  du  pape  Arexandre  II,  tenant 
les  mains  jointes  entre  celles  du  pontife ,  ce  qui 
était  lamarque  distinctivé  de  la  vassalité.  Llnscrip> 
tion  du  tableau  était  i 

Âex  venit  ante  fores ,  juraiu  priiis  honores  r 
Post  homojit  papœ  ,  sumil  quo  dante  coronam. 

Le  roi  jure  à  la  porte  le  maimien  dee  hoonenrt  de  Rome« 
•t  devient  vassal  du  pape ,  ^  lui  donne  la  cooronne.. 

Frédéric ,  ëtant  à  Besançon  •  (  reste  du  royaume 
de  Bourgogne^  appartenant  à  Frédéric  par  son  m» 
nage  ) ,  apprît  ces  attentats,  et  s^en  plaignit.  Un  cap» 
dînai: présent  répondit:  «  Eb  !  de  qui  tient-il  donc 
»  rerapire,s^il  ne  le  tient  du  pape  ?  »  Otbon,  comte 
paktin,fut  près  de  le  percer  de  Tépéede  Vempire, 
qu'il  tenait  à  la  main.  Le  cardinal  s^enfiiit,  le  pape 
négocia.  Le»  Allemands  tranchaient  tout  alors  pas 
k  glaive,  et  la  couc  romaine  se  sauvait  par.  des  équù 
voques. 

Roger,  vainqueur  en  Siciîe  des  Musulmans ,  et 
au  rovaume  de  Naples  des  chrétiens,  avait,,  en  bai- 
sant les  pieds  du  pape  Urbain  II ,  son  prisonnier, 
obtenu  de  lui  rinvestiture,  et  avait  fait  modérer  1* 
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redevance  à  six  cents  besans  d'or  onsqui fuies, mon- 
naie  qui  vaut  environ  dix  livres  de  France  d'aujour- 
d'hui. Le  pape  Adrien  ,  assiège  par  Guillaume,  lui 
cëda  jusqu'à  des  prétentions  ecclésiastiques (  1 156). 
Il  consentit  qu'iln'y  eût  jamais  dans  111e  de  Sicile  ni 
légation  ni  appellation  au  saint-siége ,  que  quand 
le  roi  le  voudrait  ainsi.  C'est  depuii^  ce  temps  que 
les  rois  de  Sicile,  seuls  rois  vassaux  des  papes,  sont 
eux-mêmes  d'autres  papes  dans  cette  lie.  Les  pon- 
tifes de  Rome,  ainsi  adorés  et  maltraités ,  ressem- 
blaient aux  idoles  que  les  Indiens  battent  pour  en 
obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  IV  se  dédommageait  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  besoin  de  lui.  Il  écrivait  au  roi  d'Angle, 
terre  Henri  II  :  «  On  ne  doute  pas,  et  vousle  savez, 
»  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont  reçu  la  foi 
a>  appartiennent  à  PÉglise  de  Rome  :  or,  si  vous  vou- 
»  lez  entrer  dans  cette  île  pouren  chasser  les  vices, 
»  y  faire  observer  les  lois,  et  faire  pa^'er  le  denier 
»  de  saint  Pierre  par  an,  pour  chaque  maison,  nous 
»  vous  l'accordons  avec  plaisir.  » 

Si  quelques  réflexions  me  sont  permises  dans  cet 
essai  sur  ^histoire  de  ce  monde,  je  considère  qu'il  est 
bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiant  d'Angle- 
terre, devenu  évêque  de  Rome,  donne  de  son  auto- 
rité l'île  d'Irlande  à  un  homme  qui  veut  l'usurper. 
Les  papes  avaient  soutenu  des  guerres  pour  cette 
investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  et  Adrien  IV 
avait  envoyé  au  roi  Henri  II  un  anneau  en  signe  de 
Tinvesliture  de  l'Irlande.  Un  roi  qui  eût  donné  un 
anneau  en  conférant  une  prébende  eût  été  sacri- 
lège. 
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L^trëpide  activitë  de-Frëdëric^Barberonsse  sof- 
isait  à  pemepour  subjuguer  et  les  papes  qui  oon- 
testaient  Tempire,  et  Rome  qui  refusait  le  foi!^,  et 
toutes  le»  villes  d^ltafie  qui  voulaient  la  liberté,  il 
fallait  réprimer  en  même  temps  la  Bbhémequi  IMiv- 
quiétait,  les  Polonais  qui  lui  fesaient  là  guerre.  If 
vint  à  bout  de  tout.  La  Pologne,  vaincue,  fut  érigée 
par  lui  en  foyaume  tributaire  (i  i5S).  Il  pacifia  \m 
Bobéme,  érigée  dé\k  en>  royaume  par  Henri  IV,  en 
1086.  Ou  dit  que  leroi  de  Danemarck  reçut  de  lut 
llnvestitureJl  s'assura  delà  fidélité  dèffprinees  de 
Tempire,  en  se  rendant  redoutable  aux  étrangers; 
et  revok  dans  TltaLe,  qui  fondait  sa  liberté  sur  les 
embarras  du  monarque.  Il  la  trouva  tout  on  coni> 
fusion,  moiiis  encore  par  ces  efibrtSides  villes  pou* 
lear  liberté,  que  par  cette  fureur  de  parti  qui  trou* 
blaitycomme  vous  l'avez  vu  ^toutes  les  élections  dea 
papes« 

(f  160)  Après  la  mort  d^Adnen.IV,  deux  factions 
élisent  en  tumulte  ceux  qu'on  nomme  Victor  II  et 
Alexandre  III.  U  fallait  bien  que  les  alliés  de  l'em- 
pereur reconnussent  le  même  pape  que  hii ,  et  que 
les  rois  jaloux  de  Tempereur  rqponnnssent  l'autre. 
Le  scandale  de  Rome  était  donc  nécessairement  le 
signal  de  la  division  de  l'Europe .  Victor  II  fot  le 
pape  de  Frédéric'Barberousse.  L'Allema^e,  la  Bo* 
héme,  la  .moitié  de  l'Italie  lui  adbérèrent.  Le  reste 
vecmmva  Alexandre.  ;Ce  fut  en  l'honneur  de  cet 
Alexandre  que  lesMilanais,  ennemis  de  Tempereur,. 
bâtirent  Alexandrie.  Les  partisans  de  Frédéric  vou* 
lurent  en  vain  qu'on  \h  nommât  Césarée^  mais  le 
nom  du  pape  prévalut,. et  elle  fut  nommée  Alexaf^ 

a* 
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>^  plus  loin  ses  prétentions.  Il  avait  fait  décider  â 
Bologne,  en  iiSS,  parles  docteurs  endroit,  qu& 
Tempire  du  monde  entier  lui  appartenait,  et  que 
Popinion contraire  était  unehérésie.  G equi  était  pi iis 
réel,  c^est  qu'à  son  Couronnement  dans  Rome  le 
sénat  et  le  peuple  lui  prêtèrent  sermextt  de  fidé«' 
lité  :  serment  devenu  inutile  quand  le  pape  Alexan- 
dre III,  triompha  de  lui  dans  le  congrès  de  Venise; 
L^empereur  deConstantinople,  Isaac-rAnge,  ne  lui 
donnait  que  le  titre  d'avocat  de  TÉglise  romaine  r 
et  Rome  GX  tout  le  mal  qu^elle  put  à  son  avocat. 
Pouclie  pape  Alexandre,  il-  vécut  encore  quatre 
an&dans  un  reposglorieux ,  chéri  dans  Rome  et  dans 
ritalie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile,  que, 
désormais,  pour  être  élu  pape  canoniquement ,  il 
suffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix  des  seuls  car* 
dinaux:  mais  c«tte  règle  ne  put  prévenir  les  schis* 
mes  qui  furent  depuis  causés  par  ce  qu'on  appelle 
en  Italie  la  rabbia  papale,  L^élection  d  un  pape  fut 
long-temps  accompagnée  d'une  guerre  civile.  Les 
horreurs  des  successeurs  de  Néron  jusqu'à  Vespa- 
sien  n'ensangkntèFeat  l'Italie  que  pendant  quatre 
ans;  et  lars^e  du  pontificat  ensanglanta  l'Europe 
pendant  deux  siècles. 

CHAPITRE  XLIX. 
De  l'empereur  Henri  VI ,  et  â«  Rome^ 

La  querelle  de  Rome  et  de  l'Empire,  plusoumoîna 
envenimée ,  subsistait  touiours.  On  aécrit  que  Henri 
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V!,  fils  de  Tempr-reur  Frédéric- Barberoiisse,  ayant 
reçu  à  genoux  la  couronne  impériale  de  Célestin  III , 
ce  pape,  âgé  déplus  de  quatre  vingt-quatre  ans,  la 
fk  tomber  d'un  coup  de  pied  de  la  tête  de  Tempe- 
renr.  Ce  fait  n^est  pas  vraisemb)a}>le  ;  mais  c'est 
assez  qu^on  Pait  cru,  pour  faire  voir  jusqu'où  lanr 
mosité  était  poussée.  Si  le  pape  en  eût  usé  ainsi, 
cette  indécence  n'eût  été  qu'un  trait  de  faiblesse. 

Ce  couronnement  de  Henri  VI  présente  un  plus 
grand  objet  et  de  plus  grands  intérêts.  Il  Toulait 
r^ner  dans  les  Deux-Siciles;  il  se  soumettait,  quoi' 
que  empereur ,  à  recevoir  l'investiture  du  pape 
pour  des  états  dont  on  avait  fait  d'abord  hommage 
àTempire,  et  dont  il  se  croyait  à  la  fois  In  suzerain 
et  le  propriétaire.  Il  demande  à  être  le  vassal  lige  du 
pape,  et  le  pape  le  refuse.  Les  Romainsne  voulaient 
point  de  Henri  VI  pour  voisin,  Naples  n'en  voulait 
point  pour  maître;  mais  il  le  fut  malgré  eux. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  peuples  faits  pour  servir 
toujours,  et  po^r  attendre  que!  sera  l'étranger  qui 
voudralessubjugaer.il  ne  restait  de  la  race  légitime 
des  conauérants  normands  que  la  princesse  Cons- 
tance, fille  du  roi  Roger  !«',  mariée  à  Henri  VI.  Tan- 
crède ,  bâtard  de  cette  race  ;  avait  été  reconnu  roi 
par  le  peuple  et  par  le  saint-siége.  Qui  devait  l'em- 
porter, ou  ce  Taucrède  qui  avait  le  droit  de  l'élec- 
tion, ou  Henri  qui  avait  le  droit  de  sa  femme  ?  les 
armes  devaient  décider.  En  vain,  après  la  mort  de 
Tancrède,  les DeuxSiciles proclamèrent  son  jeune 
fils  (1193)  :  il  fallait  que  Henri  prévalût. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  souverain 
puisse  conunettre  servit  à  ses  conquêtes,  L'intr^- 
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pide  roî  d'Angleterre ,  Richard-Cœur-de-Lîon ,  en 
revenant  d'une  de  ces  croisades  dont  nous  parle- 
rons, fait' naufrage  prës  de  la  Dalmatie;  il  passe  sur 
les  terres  d'un  duc  d'Autriche,  (i  194)  Ce'duc  viole 
rhospiti^té,  charge  de  fers  le  roi  d'Angleterre,  le 
vend  à  l'empereur  Henri  VI ,  comme  les  Arabes 
vendent  leurs  esclaves.  Henri  en  tire  une  grosse 
rançon  et  avec  cet  argent  va  conquérir  les  Deiix-Sî- 
ciles;  il  fait  exhumer  le  corps  du  roi  Taocrëde;  et, 
par  une  barbarie  aussi  atroce  qu'inutile,  le  bour- 
reau coupe  la  tête  au  cadavre.  On  crève  les  yeux  aa 
jeune  roi ,  son  tils  ;  on  le  fait  eunuque ,  on  le  con- 
fine dans  une  prison  à  Coire  chez  les  Grisons.  On  en- 
ferme ses  sœurs  en  Alsace  avec  leur  mëre.  Les  par- 
tisans de  cette  famille  infortunée,  soit  barons,  soit 
évéques,  périssent  dans  les  supplices.  Tous  les  tré^ 
sors  sont  enlevés  et  portés  en  Allemagne^ 

Ainsi  passèrent  Naples:  et  Sicile  aux  Allemands , 
«prëssavoirété  conquis  par  desFrançais.  Ainsi  vingt 
provinces  ont  été  sous  la  domination  de  souverains 
que  la  nature  a  placés  à  trois  cents  lieues  d'elles  : 
étemel  sujet  de  discorde  ,  et  preuve  de  la  sagesse 
d'une  loi  telle  que  la  saUque\  loi  qui  serait  encore 
plus  utile  à  un  petit  état  qu'à  un  grand.  Hanri  VI 
alors  fut  beaucoup  plus  puissant  que  Frédéric-Bar^ 
berousse.  Presque  despotique  en  Allemagne ,  sour 
verain  en  Lombardie,  à  Naples,  en  Sicile,  suzerain 
de  Rome,  tout  tremblait  sous  lui.  Sa  cruauté  le  per- 
dit; sa  propre  fenune  Constance,  dont  il  avait  exter- 
miné la  famille,  conspira  contre  ce  tycan,  et  enfin, 
dit-on,  le  fit  empoisonner. 
(1198)  Alamort  de  Henri  Vit 'empiired'Allemagn*. 
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est  divisa.  La  Fiance  ne  Tétait  pas  ;  c''est  que  les  khs 
de  France  avaient  été  assez  prudents  on  assez  hea> 
reux  pour  établir  l'ordre  de  la  succession.  Mais  ce 
titre  d ^empire,  que  TAllema^e  affectait,  servait  k 
rendre  la  couronne  élective.  Tout  évéque  et  tout 
grand  seigneur  donnait  sa  voix.  Ce  droit  d^élire  et 
d'être  élu  flattait  l'ambition  des  princes,  et  fit  queL 
quefois  les  malheurs  de  l'état. 

(  1 198)  Le  jeune  Frédéric  II ,  fils  de  Henri  VI , 
Sortait  du  berceau.  Une  faction  Télit  empereur,  et 
donne  à  son  oncle  PhiL'ppe  le  titre  de  roi  des  Rol 
mains  ;  un  autre  parti  couronne  Otbon  de  Saxe,  son 
neveu.  (i)Les  papes  tirèrent  bien  un  autre  fruit  des 
divisions  derAllemagne  qnelesempereursn^avaient 
fait  de  celles  de  Tltalie. 

Innocent  III ,  fils  d'un  gentilhomme  d*Agnanî , 
près  de  Rome,  bâtit  enfin  Wdifice  de  la  puissance 
temporelle  dont  ses  prédécesseurs  avaient  amassé 
les  matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excommu- 
nier Philippe  ,  vouloir  détrdner  le  jeune  Frédéric , 
prétendre  exclurez  jamais  du  trône  d'Allemagne  et 
d'Italie  cettemaison  de  Sôuabe  si  odieuse  aux  papes , 
se  constituer  juge  des  rois ,  estait  le  style  devenu 
ordinaire  depuis  Grégoire  VII.  Mais  Innocent  III 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  formules.  L'occasion  était  trop 
belle  ;  il  obtint  ce  qu'on  appeUe  le  patrimoine  de 
.^aint  Pierre, sîlong-temps  contesté  :  c'était  une  par. 
tîe  de  l'héritage  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 

La  Romagne ,  l'Ombrie ,  la  Marche  d'AncAne , 

(i)  C'est  cet  empereur  Philippe  q«i  érigea  la  Bohême  ea 
rojamne.  Il  fut  attastintf  par  un  seigneur  de  VIttclabac  ,  en 
laoS. 
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Orbitello,  Viterbe,  reconnurent  le  pape  pouf  sôu- 
verain.  Il  domina  en  effet  d'une  meràTautre.  La 
république  romaine  n^en  avait  pas  tant  conquis 
dans  ses  quatre  premiers  siëcles;  et  ces  pays  ne  lui 
valaient  pas  ce  qu'ils  valaient  au  pape.  Innocent  III 
conquit  même  Rome  :  le  nouveau  sénat  plia  sous  lui  : 
il  fut  le  sénat  du  pape  ^  et  non  des  Romains.  Le  titre 
de  consul  fut  aboli.  Les  pontifes  de  Rome  commen. 
cèrent  alors  à  être  rois  en  effet  ;  et  la  religion  les  ren- 
dait, suivant  les  occurrences  ,  les  OMÎtres  des  rois. 
Cette  grande  puissance  temporelle  en  Ital  e  ne  fut 
pas  de  durée. 

C^était  un  spectacle  intéressant  que  ce  qui  se  pajf- 
sait  alors  entre  les  chefs  de  Ti^glise  ,la  France ,  VAX. 
lemagne  et  TAngleterre.  Rome  donnait  toi^jours  le 
mouvement  à  toutes  les  affaires  de  TEurope.  Vous 
avez  vu  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  Terapire 
jusqu'au  pape  Innocent  III ,  et  jusqu^aux  empereurs 
Philippe.  Henri ,  et  Othon  ,  pendant  que  Frédéric 
II  était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux  sur  la 
France,  sur  TAngleterre,  et  sur  les  intérêts  que  ces 
royaumes  avaient  à  démêler  avec  TAllemagne. 
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CHAPITRE  L. 

Etat  de  la  France  et  de  PAngleterre  pendant  le  donsieme  iii. 
de,  jusqu'au  règne  de  saint  Louis ,  de  Jean* ■ans-terre  et  à» 
Henri  III.  Grand  changenient  dans  l'administration  publi- 
que en  Angleterre  et  en  France.  Meurtre  de  Thomas  Bec 
quet, archevêque  de  Cantorbe'ri.  L'Angleterre  devenue pro- 
vince  du  domaine  de  Rome, etc.  Lepepe  Innocent  III  jouo 
les  rois  de  Franeo  et  d'Angleterre. 

■Le  gouverDement  féodal  était  en  vigueur  dans 
presque  toute  TEnrope,  et  les  lois  de  la  chevalerie 
partout  à  peu  près  les  mêmes.  Il  ëtait  surtout  établi 
dans  l'Empire,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne, par  les  lois  des  fiefs,  que  si  le  seigneur  d^un 
fief  disait  à  son  homme  lige  :  «  Venez-vous-en  avec 
»  moi,  car  je  veux  guerroyer  le  roi  mon  seigneur, 
»  qui  medénie  justice  :»  Thommelige  devait  d'abord 
aller  trouver  le  roi,  et  lui  demander  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  refusé  justiceàce  6eigneur;en  casderefus, 
rhomme  lige  devait  marcher  contre  le  roi,  au  ser- 
vice de  ce  seigneur,  le  nombre  de  jours  prescrits, 
ou  perdre  son  fief.  Un  tel  règlement  pouvait  être 
intitule,  Ordonnance  pour  faire  la  guerre  civile. 

{ 1 1 58  )  L'empereur  Frédéric-Barberousse  abolit 
cette  loi  établie  par  Tusage ,  et  l'usage  Ta  conser- 
vée malgré  lui  dans  l'empire  toutes  les  fois  que  le« 
grands  vassaux  ont  été  assez  puissants  pour  faire  la 
guerre  à  leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en  France 
jusqu'au. temps  de  Textinction  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  gouvernement  féodal  fit  bientôt  pla< 
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ce  en  Angleterre  à  la  liberté';  il  a  cédé  en    Espace 
au  pouvoir  absolu. 

Dans  les  premiers  temps  delà  race  de  Hugues, 
nommëe  improprement  Capétienne,  du  sobriquet 
donné  à  ce  roi,  tous  les  petits  vassaux  combattaient 
Contre  les  grands ,  et  les  rois  avaient  souvent  les 
armesàla  main  contre  les  barons  du  ducbé  de  Fran- 
ce. La  race  des  anciens  pirates  danois  qui  régnait 
en-Nonnandie  et  en  Angleterre  favorisait  toujours 
ce  désordre.  C'est  ce  qui  fit  que  LouisJe-Gros  eut 
tant  d^  peine  à  soumeltre^un  sire  de  Couci,  un  baron 
de  Corbeil,  un  sire  de  Montlhéri,  un  sire  du  village 
de  Puiset ,  un  seigneur  de  Baudouin ,  de  Châtl>au- 
fort  :  on  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  osé  et  pu  faire 
condamnera  mort  ces  Vassaux.  Les  cbosessont  bien 
changées  en  France. 

L'Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  I«',  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  Angle- 
terre ,  sous  le  roi  Etienne,  fils  de  Henri  !«',  mille 
châteaux  fortifiés.  Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre ne  pouvaient  rien  alors  sans  le  consentement 
et  le  secours  de  cette  multitude  de  barons  :  et  c^ë- 
tait ,  comme  on  Ta  déjà  yu,  le  règne  de  la  confusion. 

(il 5a)  Le  roi  de  France,  Louis-le- Jeune,  acquit 
un  grand  domaine  par  un  mariage;  mais  il  le  perdit 
par  un  divorce.  Éléonore,  sa  femme,  héritière  delà 
Guienne  et  du  Poitou,  lui  fit  des  affronts  qu^un 
mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de  l'accompagner 
dans  ces  croisades  illustres  et  malheureuses,  elle 
se 'dédommagea  des  ennuis  que  lui  causait ,  à  ce 
.  qu'elle  disait ,  un  roi  qu'elle  traitait  toujours  de 
moine.  Le  roi  fit  casser  son  mariage  sous  prétexte 
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âe parenté.  Ceux  qui  ont  blâmé  ce  prince  de  ne  pas 
retenir  la  dot  en  répudiant  sa  femme ,  ne  ^Qpgejit 
pasqu^alors  un  roi  de  France  n'hélait  pas  assez  puis- 
sant pour  commettre  une  telle  injustice.  Mais  ce 
divorce  était  un  des  plus  grands  objets  du  droit 
pubUc  que  les  historiens  auraient  bien  du  approfon- 
dir. Le  mariage  fut  casséàBeaugenci  p.'ir  un  concile 
d'évêques  de  irance,  sur  le  vain  prétexte  qu'Éléo-' 
nore  était  ari4ère-  cousine  de  Louis i  encore  fallut-il 
que  des  seigneurs  gascons  fissent  serment  que  les 
deux  époux  étaient  parents,  comme  si  Ton  ne  pou- 
vait connaître  que  par  un  serment  une  telle  vérité, 
lln'estque  trop  certain  que  ce  mariage  était  nu!  par 
les  lois  superstitieuses  de  ces  temps  d''ignorance. 
Si  le  mariage  était  nul,  les  deux  princesses  qui  en 
étaient  nées  étai«it  donc  bâtardes;  elles  furent  pour- 
tant mariées  en  qualité  de  filles  très  légitimes.  Le 
mariage  d^Éiéonore  ,  leur  mère,  fut  donc  toujours 
réputé  valide ,  malgré  la  décision  du  concile.  Ce  con- 
cile ne  prononça  donc  pas  la  nullité ,  mais  la  cassa- 
tion, le  divorce;  et,  dans  ce  procès  de  divorce  ,  le 
roi  se  garda  bien  d'accuser  sa  femme  d'adultère  :  ce 
fut  proprement  une  répudiation  en  plein  concile 
sur  le  plus  frivole  des  motifs. 

Il  reste  à  savoir  comment,  selon  la  loi  du  christia- 
nisme,  Élëonore  et  Louis  pouvaient  se  remarier.  Il 
est  assez  connu  par  saint  Matthieu  et  par  saint  Luc 
qu  un  honune  ne  peut  ni  se  marier  après  avoir  répu- 
dié sa  femme ,  ni  épouser  une  répudiée.  Cette  loi 
est  émanée  expressément  de  la  boXiche  du  Christ» 
et  cependant  elle  n'a  jamais  été  observée.  Que  do 
snjetsd'excommtinications,  d'interdits,  de  troubles 
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et  de  guerres ,  si  les  papes  alors  avaient  voulu  se 
mêler  d^uae  pareille  affaire,  dans  laquelle  ils  sont 
entres  tant  de  fois! 

Un  descendant  du  conquérant  Guillaume,  Henri 
II,  depuis  roi  d^Ângleterre,  déjà  maitrç  de  la  Nor- 
mandie, du  Maine,  de  rAnjou^  -de  la  ïourainc, 
moins  diflicile  que  Louis  le> Jeune,  crut  pouvoir 
'sans  honte  épouser  une  femme  galante,  qui  lui  don- 
nait la  Guienne  et  le  Poitou.  Bientôt  après,  il  fut  roi 
d^Angleterre,  et  le  roi  de  France  en  reçut  Thom- 
mage  lige ,  qu^il  eût  voulu  rendre  au  roi  anglais  pour 
tant  d'états. 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également 
aux  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d^ Allemagne. 
Cesrois  s'y  prirent  presque  de  même,  et  presqu'ea 
même  temps, pour  avoir  des  troupes,  indépendam- 
ment de  leur  vassaux.  Le  roi  Louis-leJeune  donna 
des  privilèges  à  toutes  les  viUes  de  son  domaine,  à 
condition  que  chaque  paroisse  marcherait  à  Tarmée 
sous  la  bannière  du  saint  de  son  église,  comme 
les  rois  marchaient  eux-mêmes  sous  la  bannière  de 
saint  Denis. Plusieurs  serfs,  alors  affranchis,  devin- 
rent citoyens  j  et  les  citoyens  curent  le  droit  d'élire 
leurs  officiers  municipaux,  leurs  échevins  et  leurs 
maires. 

C'est  vers  las  années  i  iS^  et  1 138  qu'il  faut  fixer 
cette  époque  du  rétabliseement  de  ce  gouverne- 
ment municipal  des  cités  et  des  bourgs.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  donna  les  mêmes  privilèges  à  plu- 
sieurs villes  pour  en  tirer  de  l'argent,  avec  lequel 
il  pourrait  lever  des  troupe^. 

(n66)  Les  empereurs  en  usèrent  à  peu  près  de 
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même  en  Allemagne.  Spire,  par  exemple,  acliela 
le  droit  de  se  choisir  des  bourgmestres,  malgré 
Tévêque  qui  s'y  opposa.  La  liberté ,  naturelle  aux 
hommes,  renaquit  du  besoin  d''argent  où  étaient 
les  princes  :  mais  cette  liberté  n'était  qu'aune  moin, 
dre  servitude,  en  comparaison  de  ces  villes  d'Italie 
qui  alors  s'*érigt  rent  en  républiques. 

L'Italie  citérieure  se  formait  sur  le  plan  de  Fan- 
eienne  Grèce.  La  plupart  de  cesgrandes  villes  libres 
et  confédérées  semblaient  devoir  former  une  repu, 
blique  respectable^  mais  de  petits  et  de  grands 
tyrans  la  détruisirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à  négocier  à  la  fois  avec  chacune 
de  ces  villes,  avec  le  royaume  de  Naples,rAllema- 
gae,  la  France,  TAngleterrc  et  TEspagne.  Tous 
eurent  avec  les  papes  des  démêlés,  et  l'avantage 
demeura  toujours  au  pontife. 

(124 2)  Le  roi  de  France,  Loùis-le Jeune,  ayant 
donné  l'exclusion  à  un  de  ses  sujets,  nommé  Pier- 
re-la-Châtre,  pour  Pévêché  de  Bourges,  Tévêque 
élu  malgré  lui,  et  soutenu  par  Rome,  mit  en  in  ter. 
dit  les  domaines  royaux  de  son  évêché  :  de  là  suit 
une  guerre  civile;  mais  elle  ne  finit  que  par  une  né- 
gociation,'en  reconnaissant  Tévêque,  et  en  priant  le 
pape  de  faire  lever  ISnterdit. 

Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d'autres  querel- 
les avec  l'Église.  Un  des  rois  dont  la  mémoire  est  la 
plus  respectée  chez  les  Anglais  est  Henri  I^r,  le  troi- 
sième roidepvu's  la  conquête ,  qui  corameiiça  à  régner 
en  1100.  Ils  lui  savent  bon  gré  d'avoir  aboli  la  loi 
du  couvrefeu,  qui  les  gênait.  Il  fixa  dans  ses  états 
les  mêmes  poids  et  les  mêmes  mesures,  ouvrage 
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d'un  sage  lëgislateur,  qui  fut  aisément  exécuté 
en  Angleterre,  et  toujours  inutilement  proposé  en 
France.  Il  conlînna  les  lois  de  saint  Edouard,  que 
son  père,  Guillaume-le-Conquérant,  avait  abrogées. 
Enfin,  pour  mettre  le  clergé  dans  ses  intérêts,  il 
renonça  au  droit  der^alequilui  donnait  Tusufruit 
des  bénéfices  vacants  :  droit  que  les  rois  de  France 
ont  conservé. 

Il  signa  surtout  une  cbarte  remplie  de  privilèges 
qu^il  accordait  à  la  nation:  première  origine  des 
libertés  d'Angleterre,  tant  accrues  dans  la  suite. 
Guillaume-le-Gonquérant,  sonpëre,  avait  traité  leâ 
Anglais  en  esclaves  qu^'l  ne  craignait  pas.  Si  Henri, 
son  fils,  les  ménagea  tant,  c'est  qu'il  en  avait  besoin. 
11  était  cadet,  il  ravissait  le  sceptre  à  son  aîné,  Ro- 
bert (i  io3).  Voilà  la  source  de  tant  d'indulgences. 
Mais,  tout  adroit  et  tout  maître  qu'il  était,  il  ne  put 
empêcher  son  clergé  et  Rome  de  s'élever  contre  lui 
pour  ces  mêmes  investitures.  Il  fallut  quHl  s'en 
désistât,  et  qu'il  se  contentât  de  l'hommage  que 
les  évêques  lui  fesaient  pour  le  temporel. 

•La  France  était  exempte  de  ces  troubles;  la  céré- 
monie de  la  crosse  n'y  avait  pas  lieu,  et  on  ne  peut 
attaquer  tout  le  monde  à  la  fois. 

Il  s'en  fallait  peu  que  les  évêques  anglais  ne  fus- 
sent princes  temporels  dans  leurs  évêchés  :  du  moins 
les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  ne  les  surpas- 
sèrent pas  en  grandeur  et  en  richesses.  Sous  Etienne, 
successeur  de  Henri  I^',  un  évêque  de  Salisbury, 
nommé  Roger,  marié  et  vivant  publiquement  avec 
celle  qu'il  reconnaissait  pour  sa  femme,  fait  la  guer- 
re au  roi  son  souverain;  et ,  dans  un  de  ses  châteaui^ 
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pris  pendant  cette  ^erre,  on  trouva,  dît-on,  qua- 
rante mille  marcs  d^argent.  Si  ce  sont  desmarcs,  des 
demi-livres,  c'est  une  somme  exorbitante  ;  si  ce  sont 
des  marques,  des  ëcus,  c^est  encore  beaucoup  dans 
an  temps  où  Tespèce  était  si  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne,  troublé  par  des  guer- 
res civiles,  Tx^ngleterre  prenait  une  nouvelle  face 
sous  Henri  II ,  qui  réunissait  la  Normandie,  rAnjou, 
la  Touraine,  la  Saintonge,  le  Poitou,  la  Guienne, 
avecTAngleterre,  excepté  la  Cornouaille,  non  en. 
core  soumise.  Tout  y  était  tranquille,  lorsque  ce 
bonheur  fut  troublé  par  la  grande  querelle  du  roi 
et  de  Thomas  Becquet,  qu'on  appelle  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéri. 

Ce  Thomas  Becquet,  avocat  élevé  par  le  roi  Henri 
Ilàla  dignité  de  chancelier,  et  enfin  à  celle  d'arche- 
vêque de  Cantorbéri,  primat  d'Angleterre  et  légat 
du  pape,  devint  Teunemi  de  la  première  personne 
deTélat,  dès  qu'ilfut  la  seconde.  Un  prêtre  commit 
un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  serait  seule- 
ment privé  de  son  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui  repro- 
ch|i  qu'un  laïque  en  cas  pareil  était  puni  de  mort, 
c'était  inviter  les  ecclésiastiques  au  crime,  que  de 
propor donner  si  peu  la  peine  au  délit.  L'archevê- 
qne  soutint  qu'aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  être 
puni  de  mort,  et  renvoya  ses  lettres  de  chancelier 
pour  être  entièrement  indépendant.  Le  roi,  dans 
im  parlement,  proposa  qû''aucun  évêque  n^'allât 
à  Rome,  qu'aucun  sujet  n^appelât  au  saint-siége, 
qu'aucun  vassal  et  officier  de  la  couronne  ne  fdt 
excommunié  et  suspendu  de  ses  fonctions,  sans 
permission  du  souverain;  qu'enfin  les  crimes  du 
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clergë fussent  soumis  aux  juges  ordinaires.  Tous  le« 
pairs  se'culiers  passèrent  ces  propositions.  Thomas 
Becquet  les  rejeta  d^abord.  Enfin  il  signa  des  lois  si 
justes;  mais  ils''accusa  auprès  du  pape  d'avoir  trahi 
les  droits  de  TÉglise,  et  promit  de  n'avoir  plus  de 
telles  complaisances. 

Accusé  devant  les  pairs  d^avoîr  malversé  pendant 
qu^il  était  chancelier,  il  refusa  de  repondre,  sous 
prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamné  à  la  pri- 
son ,  comme  séditieux ,  par  les  pairs  ecclésiastiques 
et  séculiers,  il  s'enfuit  en  France  et  alla  trouver 
Louis-le-Jeune,  ennemi  naturel  du  roi  d'Angleterre. 
Quand  il  fut  en  France  il  excommunia  la  plupart 
des  seigneurs  qui  composaient  le  conseil  de  Henri. 
11  lui  écrivait  :  «  Je  vous  dois ,  à  la  vérité ,  révérence 
»  comme  à  mon  roi  ;  mais  je  vous  dois  châtiment 
»  comme  à  mon  fils  spirituel.  »  Il  le  menaçait,  dans 
sa  lettre,  d'être  changé  en  bête  comme  Nabucho- 
donosor,  après  tout  il  n'y  edt  pas  un  grand  rapport 
entre  Nabuchodonosor  et  Henri  II. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  enga- 
ger l'archevêque  à  rentrer  dans  son  devoir.  Il  prit 
dans  un  de'ses  voyages  Louis-le-Jeune ,  son  seigneur 
suzerain,  pour  arbitre  :  «  Que  l'archevêque,  dit-il  à 
»  Louis  en  propres  mots,  agisse  avec  moi  comme  le 
M  plus  saint  de  ses  prédécesseurs  en  a  usé  avec  le 
î>  inoindre  des  miens,  et  je  serai  satisfait.  »  Il  se  fît 
une  paix  simulée  entre  le  roi  et  le  prélat.  JBecquet 
revint  donc  en  Angleterre,  mais  il  n'y  revint  que 
pour  excommunier  tous  les  ecclésiastiques,  évê- 
ques,  chanoines,  curés,  qui  s'étaient  déclarés  con- 
tre lui.  (1170)  Ib  se  plaignirent  au  roi,  qui  était 
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ilorsenNormandie.  Enfin  Henri  II,  outre  de  colère 
s'écria:  a  £st-il  possible  qu^aucun  de  mes  serviteurs 
ï)  ne  me  vengera  de  ce  brouillon  de  prêtre  ?  » 

Ces  paroles,  plus  qu'indiscrètes,  semblaient  met- 
tre le  poignard  à  la  maîn  de  quiconque  croirait  le 
servir  en  assassinant  celui  qui  ne  devait  être  puni 
que  par  les  lois. 

(  1 1 70)  Quatre  de  ses  domestiques  allèrent  à  Ken- 
terbury,  que  nous  nommons  Cantorbëri-  ils  assom- 
mèrent à  coups  de  massue  Tarclievêque  au  pied  de 
Tautel.  Ainsi  un  bomme  qu'on  aurait  pu  traiter  en 
rebelle  devint  un  martyr,  et  le  roi  fut  charge  de  la 
honte  et  de  Tborreur  de  ce  meurtre. 

L^histoire  ne  dit  point  quelle  justice  on  fit  de  ces 
quatre  assassins:  il  semble  qu'on  n'en  ait  fait  que 
du  roi. 

On  a  déjà  vu  comme  Adrien IV  donna  à  Henri  II 
la  permission  d'usurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexan- 
dre III,  successeur  d'Adrien  IV,  confirma  cette 
permission,  à  condition  que  le  roi  ferait  serment 
qu'il  n'avait  jamais  commandé  cet  assassinat,  et 
qu'il  irait  pieds  nus  recevoir  la  discipline  sur  le  tom- 
beau de  l'archevêque,  par  la  main  des  chanoines. 
II  eût  été  bien  grand  de  donner  l'Irlande,  si  Henri 
avait  eu- le  droit  de  s'en  emparer,  et  le  pape  celui 
d'en  disposer;  mais  il  était  plus  grand  de  forcer  un 
roi  puissant  et  coupable  à  demanderpardon  de  son 
crime. 

(1  i72)Leroi  alla  donc  conquérir  l'Irlande.  C'était 
un  pays  sauvage  qu'un  comte  de  Pembroke  avait 
déjà  subjugué  en  partie  avec  douze  cents  hommes 
Seulement.  Ce  comte  d%  Pembroke  voulait  retenir 
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sa  conquête:  Henri  II,  plus  fort  que  lui,  et  muai' 
d'une  bulle  du  pape ,  s'empara  aisément  de  tout. 
Ce  pays  est  toujours  resté  sous  la  domination  de 
r Angleterre,  mais  inculte,  pauvre  et  inutile,  jus- 
qu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  dix-huitième  siècle,  lagri- 
culture,  les  manufactures,  les  arts,  les  sciences, 
tout  s'y  est  perfectionAé  (i  174);  et  l'Irlande,  quoi- 
que subj  uguée,  est  devenue  une  des  plus  florissanr 
les  provinces  de  l'Europe. 

Henri  II ,  contre  lequel  ses  enfants  se  révoltaient, 
accomplit  sa  pénitence  après  avoir  subjugué  l'Ir- 
lande. Il  renonça  solennellement  à  'tous les  droits 
de  la  monarchie  qu'il  avait  soutenus  contre  Bec- 
quet.  Les  Anglais  condamnent  cette  renoncfation , 
et  même  sa  pénitence.  Il  ne  devait  certainement 
pas  céder  ses  droits,  mais  il  devait  se  repentir  d'u» 
assassinat  :  l'intérêt  du  genre  humain  demande  un 
frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui  mette  à 
couvert  la  vie  de^  peuples.  Ce  frein  de  la  religion 
aurait  pu  être,  par  une  convention  universelle,  dans 
la  main  des  papes,  comme  nous  Pavons  déjà  remar 
que.  Ces  premiers  pontifes,  en  ne  se  mêlant  des 
querelles  temporelles  que  pour  les  apaiser,  en  aver- 
tissant les  rois  et  lespeuples  de  leurs  devoirs,  en  re. 
prenent  leurs  crimes,  en  réservant  les  excommuni- 
c&tionspour  les  grands  attentats,  auraient  toujours 
été  regardés  comme  des  images  de  Dieu  sur  la 
terre;  mais  les  homme§  sont  réduits  à  n'avoir  pour 
leur  défense  que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  î 
lois  souvent  méprisées,  et  mœurs  souvent  corrom- 
pues. 

L'Angleterre  fut  tranquille  sous  Richard-Coeuï» 


dby  Google 


AU   Xlie   SIÈCLE.  83 

de-Lion  t  fils  et  successeur  de  Henri  II.  Il  fut  mal. 
heureux  par  ses  croisades  doirt  nous  ferons  bientôt 
mention  ;  mais  son  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut 
avec  Pliilippe-Augiïste  quelques-unes  de  ces  guer- 
res inévitables  entre  un  suzerain  et  un  vassal  puis- 
sant :  elles  ne  changèrent  rien  à  la  fortune  de  leurs 
états.  Il  faut  regarder  toutes  les  guerres  pareilles 
entre  les  princes  chrétiens  comme  des  temps  de  con- 
tagion qui  dépeuplent  des  provinces  sans  en  chan-'^ 
ger  les  limites,  les  usages  et  les  moeurs.  Ce  qu'il  y 
eut  déplus  remarquable  dans  ces  guerres,  c'est  que 
Richard  enleva ,  dit-on,  à  Philippe- Auguste  son  char, 
trier  qui  le  suivait  partout;  il  contenait  un  détail  des 
revenus  du  prince,  une  listede  ses  vassaux,  unétat 
des  serfs  et  des  affranchis.  On  ajoute  que  le  roi  de 
France  fût  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier,  dans 
lequel  ses  droits  furent  plutôt  augmentés  que  dimi. 
nues.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  dans  des  expé- 
ditions  militaires  on  porte  ses  archives  dans  une 
charrette,  comme  du  pain  de  munition.  Mais  que 
^e  choses  invraisemblables  nous  disent  les  histo- 
riens! 

(i  i94)Unautre  fait  digne  d'attention,  c'est  la  cap- 
tivité d'un  ëvêquede  Beauvais,  pris,  les  armes  à  la 
main,  par  leroi  Richard. Lepape  Célestin III,  rede- 
manda J'évêque.  «  Rendez-moi  mon  fils,»  ëcrivit- 
Jl  à  Richard  :  le  roi ,  en  envoyant  au  pape  la  cuirasse 
de  l'évêque,  lui  répondit  par  ces  paroles  de  l'histoire 
de  Joseph  :  «  Reconnaissez-vous  la  tunique  de  votre 
fils?» 

Il  faut  observer  encore,  à  Tégard  de  cet  évéque 
guerrier,  que  si  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient  pasleç 
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cvêquesà  se  battre,  elles  les  obligeaient  pourtant 
d'amener  leurs  vassaux  au  rendez-vous  des  troupes. 

Philippe-Auguste  saisit  le  temporel  des  ëvêques 
d'Orlëans  et  d''Auxerre  ,pour  n'avoir  pas  Rempli  cet 
abus,  devenu  un  devoir.  Ces  évêques  condamnés 
commencèrent  par  mettre  le  royaume  en  interdit, 
et  finirent  par  demander  pardon. 

(1199)  ïean-sans-terre ,  qui  succëda  à  Richard, 
devait  être  un  très  grand  terrien  j  car  à  ses  grands 
domaines  il  joignit  la  Bretagne,  qu'il  usurpa  sur  le 
prince  Artus,  son  neveu,  à  qui  cette  province  e'tait 
cchue  par  sa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravir  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  il  perdit  tout  ce  qu'il 
avait,  et  devint  enfin  un  grand  exemple  qui  doit 
intimider  les  mauvais  rois.  Il  commença  par  sVm* 
parer  de  la  Bretagne,  qui  appartenait  à  son  neveu 
Artus;  il  le  prit  dans  un  combat;  il  le  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Rouen,  sans  qu'on  ait  jamais  pu 
savoir  ce  que  devint  ce  jeune  prince.  L'Europe 
accusa  avec  raison  le  roi  Jean  de  la  mort  dç  son 
neveu.  ' 

Heureusement  pourl'instruction  de  tous  les  rois, 
on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la  cause  de 
tous  ses  malheurs.  Les  lois  fe'odales,  qui  d-ailleurs 
fesaient  naître  tant  de  désordres,  furent  signalées 
ici  par  un  exemple  mémorable  de  justice.  La  com- 
tesse de  Bretagne,  mère  d'Artus,  fit  présenter  à  la 
coUr  des  pairs  de  France  une  requête,  signée  des 
barons  de  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  fut  sommé 
par  les  pairs  de  comparaître.  La  citation  lui  fut  signi- 
fiée à  Londres  par  des  sergents  d'armes.  Le  roi  accu- 
lé envoya  un  évêque  demander  à  Philippe-Auguste  , 
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un  sauf-coaduit.  «  Qu^il  vienne,  dit  le  roî,  il  le 
»  peut.  Y  anra-t-il  sûretë  pour  le  retour  ?  demanda 
«révêque.  Oui,  si  le  jugement  des  pairs  le  permet,»  ' 
répondit  le  roi.  (iao3)  L^accusë  n^ayant  point  com- 
paru, les  pairs  de  France  le  condamnèrent  à  mort, 
déclarèrent  toutes  ses  terres  situées  en  France  acqui. 
ses  et  confisquées  au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs 
qui  condamnèrent  un  roi  d'Angleterre  à  mort  ?  Ce 
n'étaient  point  les  ecclésiastiques,  lesquels  ne  peu- 
vent assister  à  un  jugement  criminel.  Onne  dît  point 
qu'il  y  eût  alors  à  Paris  un  comte  de  Toulouse,  et 
jamais  on  ne  vit  aucun  acte  de^^^irs  signé  par  ces 
comtes.  Baudouin  IX,  comte  deriandre,  était  alors 
à  Constantinople,  où  il  briguait  les  débris  de  l'em- 
pire d'orient.  Le  comte  de  Champagne  était  mort, 
et  la  succession  était  disputée.  C^était  l'accusé  lui- 
même  qui  était  duc  de  Guienne  et  de  Normandie. 
L'assemblée  dés  pairs  fut  cotnposée  de  hauts  barons 
relevant  immédiatement  de  la  couronne.  C'est  un 
point  très  important  que  nos  historiens  auraient  àà 
examiner,  au  lieu  de  ranger  à  leur  gré  des  armées 
en  bataille,  et  de  s^appesantirsur  les  sièges  de  quel- 
ques châteaux  qui  n'existent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  rassemblée  des  pairs 
barons  français  qui  condamna  le  roi  d'Angleterre  ne 
fût  celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  àMelun 
pour  régler  les  lois  féodales,  SiabUimentumfeudo- 
rium.  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  y  présidait  sous  le 
roi  Philippe-Auguste.  On  voit  encore  au  bas  des 
chartes  de  cette  asssemblée  les  noms  d'Hervé, 
comte  de  Nevers;  de  Renaud,  comte  de  Boulogne; 
de  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul;  de  Gui-de^Dam. 
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pierre  :et ,  ce  qui  est  très-remarquable,  on  n'y  trouve 

aucun  grand  officier  de  la  couronne. 

Philippe  se  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le 
fruit  du  crime  du  roi  son  vassal.  Il  paraît  que  le  roi 
Jean  était  du  naturel  des  rois  tyrans  et  lâches.  Il  se 
laissa  prendrela  Normandie,  la  Guienne ,  le  Poitou, 
et  seretira  en  Angleterre,  où  il  ëtaithaï  et  méprisa. 
Il  trouva  d?abord  quelque  ressource  dans  la  fierté 
de  la  nation  anglaise,  indignée  de  voir  son  roi  con- 
damné en  France;  mais  les  barons  d'Angleterre  se 
lassèrent  bientôt  de  donner  de  l'argent  à  un  roi  qui 
n'en  savait  pasuse^f.  Pour  comble  de  malheur,  Jean 
se  brouilla  avec  labour  de  Rome  pour  un  archevê- 
que deCantorbéri,  que  le  pape  voulait  nommer  de 
son  autorité ,  malgré  les  lois. 

Innocent  III ,  cet  homme  sous  lequel  le  saînt-siége 
fut  si  formidable,  mit  TAngleterre  en  interdit,  et 
défendit  à  tous  les  sujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette 
foudre  ecclésiastique  était  en  efiet  terrible,  parce 
que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe- 
Auguste,  auquel  il  transféra  le  royaume  d^Angleter- 
re  en  héritage  perpétuel,  Tassurant  de  la  rémissiou 
de  tous  ses  péchés  s^il  réussissait  à  s'emparer  de  ce- 
royaume.  Il  accorda  même  pour  ce  sujet  les  mêmes 
indulgences  qu'à  ceux  qui  allaient  à  la  TerreSainte. 
Le  roi  <le  France  ne  publia  pas  alors  qu'il  n'appar- 
tenait pas  au  pape  de  donner  des  couronnes  :  lui- 
même  avait  été  excommunié  quelques  années  aupa- 
ravant, en  1 199,  et  son  royaume  avait  aussi  été  mis 
en  interdit  par  ce  même  pape  Innocent  III,  parce 
qu'il  avait  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déclare 
alors  les  censures  de  Rome  insolentes  et  abusives; 
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â  avait  saisi  le  temporel  de  tout  évêque  et  de  tout 
prêtre  assez  mauvais  Français  pour  obëtr  au  pape. 
H  pensa  tout  difFëremment  quand  il  se  vit  Texëcu- 
teur  d'une  buiie  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors 
il  reprit  sa  femme,  dont  le  divorce  lui  avait  attiré 
tant  d'excommunications,  et  ne  songea  qu'à  exécu- 
ter la  sentence  de  Rome.  Il  employa  une  année  à 
faire  construire  dix-sept  cents  vaisseaux  (c'est- à-dire 
mille  sept  cents  grandes  barques),  et  à  préparer  la 
plus  belle  armée  qu'on  eut  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  An^eterre  au  roi  Jean 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  Phi- 
lippe-Auguste était  près  de  partir,  et  Jean,  de  sou 
coté,  fesait  un  dernier  effort  pour  le  recevoir.  Tout 
baï  qu'il  était  d'une  partie  de  la  nation,  l'étemelle 
émulation  des  Anglais  contre  la  France,  l'indigna- 
tion contrele  procédé  du  pape,  les  prérogatives  de 
la  couronne,  toujours  puissantes,  lui  donnèrent 
enfin  pour  quelques  semaines  une  armée  de  près 
de  soixante  mille  hommes,  à  1»  tète  de  laquelle  il 
s'avança  jusqu'à  Douvres  pour  recevoir  celui  qui 
l'avait  jugé  en  France,  et  qui  devait  le  détrôner  eu 
Angleterre. 

L'Europe  s'attendait  donc  à  une  bataUle  décisive 
entre  les  deux  rois ,  lorsque  le  pape  les  joua  tous 
deux,  et  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait 
donné  a  Philippe- Auguste.  Un  sous-diacre  ,  son  do^ 
mestique,  nommé  Pandolfe,  Lgat  en  France  et  en 
Angleterre,  consomma cettesingulièrenégociation. 
Il  passe  à  Douvres,  sous  prétexte  de  négocier  avec 
les  barons  en  faveur  du  roi  de  France  (iai3\  Il 
witle  roi  Jean:  «i  Vous  êtes  pi^rdu,  lui  dit-il  ;  Tar- 
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»  mëe  française  va  mettre  à  la  voile  ;  la  vôtre  va  vous 
»  abandonner  :  vous  n'avez  qu'une  ressourjce,  c'est 
»  de  vous  efi  rapporter  entièi*ementau  saint-siège.» 
Jean  ywConsenlit,  et  en  fit  serment,  et  seize  barons 
jurèrent  )a  même  chose  sur  Tâme  du  roi.  Étrange 
serment  qui  les  obligeait  à  faire  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas  qu'on  leur  proposerait  !  L'artificieux  Italien  in- 
timida tellement  lé  prince,  disposa  si  bien  les  ba- 
rons, qu'enfin,  le  i5  mai  iai3,  dans  la  maison  des 
chevaliers  du  temple,  au  faubourg  de  Douvres ,  le 
roi  à  genoux,  mettant  ses  mains  entre  celles  du  lé- 
gat, prononça  ces  paroles  : 

«  Moi  Jean,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre 
»  et  seigneur  d'ilibernie  ,  pour  l'expiation  de  mes 
'»  pëche's,  de  ma  pure  volonté,  et  de  l'avis  de  mes 
»  barons,  je  donne  à  l 'Église  de  Rome,  au  pape  In- 
»  nocent  et  à  ses  successeurs ,  les  royaumes  d'An- 
»  gleterre  et  d'Irlande, avec  tous  leurs  droits  :je  les 
»  tiendrai  comme  vassal  du  pape;  je  serai  fidèle  â 
»  Dieu,  à  l'Eglise  romaine,  au  pape  mon  seigneur, 
»  et  à  ses  successeurs  légitimemeat  élus.  Je  m'o- 
»  blige  de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs 
»  d'argent  par  an;  savoir,  sept  cents  pour  le  royau- 
»  me  d'Angleterre, et  trois  cents  pour  rHibemie.» 

C'était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
très  peu  d'argent,  et  dans  lequel  on  ne  frappait  au- 
cune monnaie  d'or. 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  l^at, 
comme  premier  paiement  de  la  redevance.  On  lui 
remit  la  couronne  et  le  sceptre.  De  diacre  italien 
foula  Targent  aux  pieds,  et,garda  la  couronne  et  le 
sceptre  cinq  jours.  Ilrendit  ensuite  ces  ornements 
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»u  roi,  eoinine  un  bienfait  du  pape,  leur  commun 
naître. 

Philippe- Auguste  n^at tendait  à  Boulogne  que  te 
retour  du  lëgat  pour  se  mettre  en  mer.  Le  légat  re> 
vient  à  lui  pour  lui  apprendre  qu^il  ne  lui  est  plus 
permis  d'attaquer  TAnglelerre ,  devenue  fieï  de 
rÉglise  romaine,  et  que  le  roi  Jean  est  sous  la  pro- 
tection de  Rome. 

Le  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 
à  Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funeste.  Un 
autre  excommunié, neveu  du  roi  Jean,  sMtait  ligu^ 
avec  lui  pour  s'opposer  à  la  France^  qui  devenait 
trop  à  craindre.  Cet  excommunié  était  l'empereur 
Othon  IV,  qui  disputait  à  la  ibis  l'empire  ai|  jeune 
Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI ,  et  l'Italie  au  pape. 
C'est  le  seul  empereur  d'Allemagne  qui  ait  jamais 
donné  une  bataille  en  personne  contre  un  roi  de 
France. 

CHAPITRE  LL 

D'Olhon  IV  et  de  Philifipe-Augusta  aa  trrisi^me  tiècl«.  De  ]a 
batiille  de  Bouvines.  De  l'An  .leterre  et  He  la  France  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  VIII  ,pcre  de  saint  Louis.  Puissance  singO. 
lière  de  la  cour  de  Rome  :  pénitence  plus  singulière  de 
Louis  y III ,  etc. 

(^uoi7UE  le  système  de  la  balance  de  l'Europe  n'ait 
été  développé  que  dans  les  derniers  temps,  cepen- 
dant il  paraît  qu'on  s'est  réuni  toujours  autant  qu'on 
a  pu  contre  les  puissances  prépondérantes.  L'Alle- 
Tnagne,  l'Angle» erre  et  les  Pays-Bas  armèrent  con- 
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tre  Philippe-Auguste, ainsi  que  nous  les  avens  vus 
se  réunir  contre  Louis  XIV.  Ferrand  ,  comte  de 
Flandre,  se  joignit  à  Teuipereur  Othon'IV.  Il  «lait 
vassal  de  Philippe  ;  mais  c'était  par  cette  raison 
même  qu^il  se  déclara  contre  lui ,  aussi-bien  que 
le  comte  de  Boulogne.  Ainsi  Philippe ,  pour  avoir 
voulu  accepter  le  présent  du  pape,  se  mit  an  point 
d'hêtre  opprimé.  Sa  fortune  et  son  courage  le  firent 
sortir  de  ce  péril  avec  la  plus  grande  gloire  qu'ait 
jamais  méritée  un  roi  de  France. 

Entre  Lille  et  Tournai  est  un  petit  village  nom- 
•  méfiouvines,  près  duquel  OthonIV,àlatête  d^une 
armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille  com- 
battants, vint  attaquer  le  roi,  qui  n'en  avait  guère 
que  la  moitié  (12 1 5).  On  commençait  alors  à  se  ser- 
vir d'arbalètes;  cette  arme  était  en  usage  à  la  fm 
du  douzième  siècle. Mais  ce  qui  décidait  d'une  jour- 
née, c'était  cette  pesante  cavalerie  toute  couverte 
de  fer.  L'armure  complète  du  chevalier  était  une 
prérogative  d'honneur,  à  laquelle  les  écuyers  ne  ' 
pouvaient  prétendre;  il  ne  leur  était  pas  permis 
d'être  invulnérables.  Tot^t  ce  qu'un  chevalier  avait 
â  craindre,  était  d'être  blessé  au  visage,  quand  il 
levait  la  visière  de  son  casque,  ou  dans  le  flanc,  au 
défaut  de  la  cuirasse ,  quand  il  était  abattu ,  et  qu'on  . 
avait  levé  sa  chemise  de  mailles  ;  enfîn  sous  les  aïs  - 
selles ,  quand  il  levait  le  bras. 

Il  y  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie ,  tirées 
du  corps  des  communes,  moins  bien  armées  que  les 
chevaliers.  Pour  l'infanterie, elle  portait  des  armes 
défensives  à  son  gré,  et  les  offensives  étaient  l'cpée, 
h  flèche ,  la  mas  sue ,  la  fronde . 
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Ce  fut  un  évêque  qui  rangea 'ea  bataille  Tarinëe 
de  Philippe- Auguste  :  il  s'appelait  Guërin,  et  venait 
d'être  nommé  à  l'évêchë  de  Senlis.  Cet  évêque  de 
Beauyais,  si  long-temps  prisonnier  du  roi  Ricliard 
d'Angleterre,  se  trouva  aussi  à  cette  bataille.  Il  s'y 
servit  toujours  d'une  massue,  disant  qu^il  serait 
irr^ulier  s'il  versait  le  sang  humain.  On  ne  sait  point 
commep trempe  reuret  le  roi  disposèrent  leurs  trou- 
pes. Philippe  avant  le  combat  fit  chanter  le  psaume, 
Exurgal  Deus,  et  dissipentur  inimià  ejus  :  comme 
si  Othon  avait  combattu  contre  Dieu.  Auparavant 
les  Français  chantaient  àes  vers  en  l'honneur  de 
Chariemagne  et  de  Roland.  L'étendard  impérial 
d'Othon  était  sur  quatre  roues.  C'était  une  longue 
perche  qui  portait  un  dragon  de  bois  peint,  et  sur 
le  dragon  s'élevait  un  aigle  de  bois  doré.  L'étendard 
royal  de  France  était  un  bâton  doré  avec  un  dra. 
peau  de  soie  blanche ,  semé  de  fleurs  de  lis  :  ce  qui 
n'avait  été  long-temps  qu'une  imagination  de  pein-  ' 
tre  commençait  à  servir  d'armoiries  wkx  rois  de 
France.  D'anciennes  couronnes  des  rois  lombards, 
dont  on  voit  des  estampes  fîdèles  dans  Muratori  , 
sont  surmontées  de  cet  ornement ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  fer  d'une  lance  lié  avec  deux  ^autres 
fers  recourbés,  une  vraie  hallebarde. 

Outre  l'étendard  royal,  Philippe  Auguste  fit  por- 
ter l'oriflamme  de  Saint-Denis.  Lorsque  le  roi  était 
en  danger  on  baussait  et  baissait  l'un  ou  l'autre  de 
ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aussi  le  sien, 
et  lesgrands  chevaliers  fesaient  porter  un  autre  dra- 
peau,  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme  de  ban- 
BÎère,  si bbnorable, était  pourtant  communaux  dra?- 
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peaux  deTinfanterie,  presque  toute  composée  de 
serfs.  Le  cri  de  guerre  des  Français  élatt  mon  joie 
saint  Denis.  Le  cri  des  Allemands  était  Kyrie  ^eleison. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne  cou- 
raient'guère  d'autre  risque  que  d'être  démontés, 
et  notaient  blessés  que  par  un  très  grand  hasard, 
c'est  que  le  roi  Philippe-Auguste,  renversé  de  son 
cheval,  fut  long-temps  entouré  d'ennemis,  et  reçut 
des  coups  de  toute  espèce  d  armes  sans  verser  une 
goutte  de  sang. 

Ou  racoute  même  qu'étant  couché  par  terre,  un 
soldat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge 
un  javelot  à  double  crochet,  et  n'^en  put  jamais  venir 
à  bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille, 
sinon  Guillaume  de  Longchamp,  qui  malheureuse^ 
ment  mourut  d'un  coup  dans  l'œil,  adressé  parla 
visière  de  son  casque. 

On  compte,  du  coté  des  Allemands,  vingt-cinq 
chevaliers  bannerets,  et  sept  comtes  de  Tempirc 
prisonniers,  mais  aucun  de  blessé. 

L'empereur  Othon  perdit  la  bataille.  On  tua  ^dit- 
on,  trente  mille  Allemands,  nombre  probablement 
exagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France  fit  au- 
cune conquête  du  côté  de  l'Allemagne  après  la  vic- 
toire de  Bouviues;  mais  il  en  eut  bien  plus  de  pou- 
voir sur  ses  vassaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille  fut  Jean 
d'Angleterre,  dont  l'empereur  Othon  semblait  la 
dernière  ressource.  (iai8)Cet  empereur  mourut 
bientôt  après  comme  un  pénitent.  Il  se  fesait ,  dit- 
on,  fouler  aux  pieds  de  ses  garçons  de  cuisine,  et 
fouetter  par  des  moines,  selon  l'opinion  desprincefâ 
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de  ce  teinps-là,  qui  pensaient  expier,  par  quelques 
coups  de  discipline ,  le  sang  de  tant  de  milliers 
d^hommes.  ^ 

n  n'est  point  vrai,  comme  tant  d^anteurs  Tont 
écrit,  que  Philippe  reçut,  le  jour  delà  victoire  de 
Bouvines ,  la  nouvelle  d''une  autre  batsfille  gagnée 
par  son  fils  Louis  VIII  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire Jean  avait  eu  quelque  succès  en  Poitou;  mais 
destitué  du  secours  de  ses  alliés,  il  fit  une  trêve 
avec  Philippe.  Il  en  avait  besoin;  ses  propres  sujets 
d'Angleterre  devenaient  ses  plus  grands  ennemis: 
il  était  méprisé ,  parce  qu'il  s'était  fait  vassal  de 
Rome.  (121 5).  Les  barons  le  rdîtcèrent  de  signer 
cette  fameuse  charte  qu^on  appelle  là  cliarte  des  li- 
bertés d'Angleterre. 

Le  foi  Jean  se  crut  plus  lésé,  en  laissant  par  cette 
charte  à  ses  sujets  les  droits  les  plus  natureb,  qu'il 
ne  s'était  cru  dégradé  en  se  fesant  sujet  de  Rome; 
il  se  plaignit  de  cette  charte  comme  du  plus  grand 
affront  fait  à  sa  dignité  :  cependant  qu'y  trouve-t-on 
en  effet  d'injurieux  à  l'autorité  royale  ?  qu'à  la  mort 
d'un  comte,  son  fils  majeur,  pour  «ntrer  en  posses- 
sion du  fief,  paiera  au  roi  cent  marcs  d'argent;  et 
un  baron,  cent  schellings;  qu'aucun  bailli  du  i\>i 
ne  pourra  prendre  les  chevaux  des  paysans,  qu'en 
payant  cinq  sous  par  jour  par  cheval.  Qu'on  par- 
coure toute  la  charte,  on  trouvera  seulement  que 
les  droits  du  genre  humain  n'y  ont  pas  été  assez 
défendus;  on  verra  que  les  communes  qui  portaient 
le  plus  grand  fardeau ,  et  qui  rendaient  les  plus 
grands  seiTÎces  ,  n'avaient  nulle  part  à  ce  gouver- 
nement qui  ne  pouvait  fleurir  sans  elles.  Cependant 
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Jean  se  plaignit;  il  demanda  justice  au  pape,  son 
nouveau  souverain. 

Ce  pape,  Innocent  III,  qui  avait  excommunié  lé 
roi,  excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre.  Les 
pairs, outrés,  fontce  qu'avait  fait  ce  même  pontife  : 
ils  offrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la  France. 
Philippe- Auguste ,  vainqueur  de  l'Allemagne,  pos- 
sesseur depresquetous  lesétats  deJeenen  France^ 
appelé  au  royaume  d'Angleterre,  se  conduisit  en 
grand  politique.  Il  engagea  les  Anglais  à  demander 
son  fijs  Louis  pour  roi.  Alors  les  légats  de  Rome 
vinrent  lui  représenter  en  vain  que  Jean  était  feu* 
dataire  du  saint-siëge.  Louis ,  de  concert  avec  son 
père ,  lui  parle  ainsi  en  présence  du  légat  :  «  Mon- 
»  sieur,  suis  votre  homme  lige  pour  li  fiefs  que  m'ar 
»  vez  baillés  en  France,  mais  ne  vos  appartient  de 
»  décider  du  fait  du  royaume  d'Angleterre;  et  si  le 
»  faites,  me  pourvoirai  devant  mes  pairs,  (i)  » 

Après  avoir  parlé  ainsi  il  partit  pour  l'Angleterre, 
malgré  les  défenses  publiques  de  son  père,  qui  le 
secourait  en  secret  d'hommes  et  d'argent.  Innocent 
III  excommunia  en  vain  le  père  et  le  fils(i2i6):  les 
évéques de  France  déclarèrent  nulle.l'excommuni^ 
cation  du  père.  Remarquons  pourtant  qu'ils  n'osè- 
rent infirmer  celle  de  Louis;  c'est-â-dire  qu'ils 
avouaient  que  les  papes  avaient  le  droit  d'excom- 
munier les  princes.  Ils  ne  pouvaient  disputer  ce 
droit  aux  papes, puisqu'ils  se  l'arrogeaient  eux-mê- 
mes; mais  ils  se  réservaient  encore  celui  de  décider 
si  Texcommunication  du  pape  était  juste  ou  injuste, 

(i)  C'est  une  grande  preuve  «[ue  la  pairie  décidait  alors  ^^ 
teute«  les  grandes  affaires. 
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Les  princes  étaient  alors  bien  malheureux,  expose's 
sans  cesse  à  rexcommunicationchezeuxetàRome; 
mais  les  peuples  étaient  plus  malheureux  encore, 
Tanathème  retombait  toujours  sur  eux,  et  la  guerre 
les  dépouillait. 

Le  fils  de  Philippe-Auguste  fut  reconnu  roi  so- 
lennellement dans  Londres.  Il  ne  laissa  pas  d''en. 
voyer  des  ambassadeurs  plaider  sa  cause  devant  le 
pape. Ce  pontife  jouissait  de  Thonneurqu'avait  au- 
trefois le  sénat  romain  d'hêtre  juge  des  rois.  (iai6) 
Il  mourut  ayant  de  rendre  son  arrêt  définitif. 

Jean-sans-terre,  errant  de  viDe  en  ville  dans  son 
pays,  mourut  dans  le  même  temps,  abandonné  de 
tout  le  monde^  dans  un  bourg  de  la  province  de 
Norfolk.  Un  pair  de  France  avait  autrefois  conquis 
l'Angleterre,  et  Tavait  gardée;  un  roi  de  France  ne 
la  garda  pas. 

Louis  VIII,  après  la  mort  de  Jean  d'Angleterre, 
du  vivant  même  de  Philippe-Auguste,  fut  obligé 
desorlir«de  ce  même  pays  qui  l'avait  demandé  pour 
roi;  et,  au  lieu  de  défendre  sa  conquête,  il  alla  se 
croiser  contre  les  Albigeois,  qu'on  égorgeait  alors 
«n  exécution  des  sentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  seule  année  en  Angleterre; 
les  Anglais  le  forcèrent  de  rendre  à  leur  roi  Henri 
III,  dont  ils  n'étaient  pas  encore  mécontents,  le 
trône  qu'ils  avaient  ôté  à  Jean,  père  de  ce  Henri  III. 
Ainsi  Louis  nefutqueî'instrument  dont  ils  s'étaient 
servis  pour  se  venger  de  leur  monarque.  Le  légat 
de  Rome,  qui  était  à  Londres,  régla  en  maître  les 
conditions  auxquelles  Louis  sortit  d'Angleterre. 
Ce  légat,  l'ayant  excommunié  pour  avoir  osé  régner 
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à  Londres  malgré  le  pape  ,  lui  imposa  pour  peni* 
tence  de  payer  à  Rome  le  dixième  des  deux  années 
de  ses  revenus.  Ses  officiers  furent  taxés  au' ving- 
tième, et  les  chapelains  qui  Tavaieut  accompagné 
furent  obligés  d'aller  demandera  Rome  leur  abso- 
lution. Us  firent  le  voyage;  on  leur  ordonna  d'aller 
se  présenter  dans  Paris  à  la  porte  de  la  cathédrale 
aux  quatre  grandes  féles^  nu-pieds  et  en  chemise, 
tenant  en  main  des  verges  dont  les  chanoines  de- 
vaient les  fouetter.  Une  partie  de  ces  pénitences 
fut,  dit-on,  accomplie. 

Cette  scène  incroyable  se  passait  pourtant  sous 
un  roi  habile  et  courageux,  sous  Philippe-Auguste, 
qui  souffrait  cette  humiliation  de  son  iils  et  de  sa 
nation.  Le  vainqueur  de  Bouvines  ne  finit  pas  glo- 
rieusement sa  carrière  illustre.  (i3a5)  Il  avait  aug- 
menté son  royaume  de  la  Normandie,  du  Maine, 
du  Poitou:  le  reste  des  biens  appartenants  à  l'An- 
gleterre était  encore  défendu  par  beaucoup  de  sei- 
gneurs. 

Du  temps  de  Louis  VIII  une  partie  4e  la  Guienne 
éisât  française, rautre  était  anglaise.  Il  n'y  eut  alors 
rien  de  grand  ni  de  décisif. 

Le  testament  de  Louis  VIII  mérite  seulement 
quelque  attention.  (laaS)  Il  lègue  cent  sous  à  cha- 
cune des'  deux  mille  léproseries  de  son  royaume. 
Les  chrétiens ,  pour  fruit  de  leurs  croisades,  ne  rem- 
portèrent enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu  d'u- 
sage du  linge  et  la  malpropreté  du  peuple  eût  bien 
augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de  lépro- 
serie n'était  pas  donné  indifieremment  aux  autres 
hôpitaux;  car  on  voit  par  le  même  testament  que 
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le  roi  lêgiie  cent  livres  de  compte  à  deux  cents  hôtels- 
Dieu.  Le  legs  quefit  Louis  VIII  de  trente  itiillelivres 
une  fois  payées  à  son  ëpouse  ,  la  célèbre  Blanche 
de  Castille,  revenait  à  cinq  cent  quarante  milk  livres 
d'aujourd^hui.  J^insiste  souvent  sur  ce  prix  de$ 
monnaies j  c'*est,  ce  me  semble,  le  pouls  d'un  état, 
et  une  manière  assez  sûre  de  reconnaître  ses  forces. 
Par  exemple,  il  est  clair  que  Philippe-Auguste  fut 
le  plus  puissant  prince  de  son  temps,  si ,  indépen- 
damment des  pierreries  qu'ail  laissa ,  les  sommes  spé- 
cifiées dans  son  testament  montent  h  près  de  neuf 
cent  mille  marcs  d^'argent  de  huit  onces,  qni  valent 
à  présent  environ  quarante-neuf  millions  de  notre 
monnaie  ,  à  cinquante-quatre  livres  dix-neuf  sous 
le  marc  d'argent  fin.  (  i  )  Mais  il  faut  qu^  y  ait  quel-  . 
que  erreur  de  calcul  dans  ce  testament  ;  il  n^est 
point  du  tout  Vraisemblable  qu'un  roi  de  France  qui 
n'^avait  de  revenu  q'ie  celui  de  ses  domaines  parti- 
culiers,-ait  pu  laip  .er  alors  une  somme  si  considéra- 
ble  :  la  puissance  de  tous  les  rois  de  TKurope  consis- 
tait alors  avoir  marcher  un  grand  nombre  de  vas- 
saux sous  leurs  ordres,  et  non  à  posséder  assez  de 
trésors  pour  les  asservir, 

(i)  Dans  toutes  les  évaluations  jumarc  cl*or  et  d'argeot , ou 
a  suppose  que  les  bisloriens  ou  les  actes  parirnt  des  marcs 
d*or  ou  d'argent  fin,  suivant  la  manière  acluplle  de  s'expri^ 
mer.  Si  l'on  venait  ^  de'couvrir  que  dans  quelques  cîrcon^tan» 
«es  ils  ont  entendu  de  l'or  on  de  Tar.^cnt  au  titre  de  la  mon- 
naie ou  de  la  bijouterie  du  temps ,  il  faudrait  corri;;er  les  e'va* 
luations  en  conséquence.  Mais  cela  n'est  pas  vraisemblahle , 
puisque  ce  sont  les  variations  des  monnaies ,  alors  très  fré- 
quentes, qui  ont  introduit  l'usage  d'exprimer  les  valeurs  e.A 
marcs,  et  non  eu  ut^nnaies.  (  Sdit.  dtKehl.  ) 
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Cést  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que 
font  tous  nos  historiens.  Ils  disent  que  Louis  VIH 
étant  au  lit  de  la  mort ,  les  piédecins  jugèrent  qu'il 
n'y  avait  d'autre  remède  pour  lui  que  l'usage  des 
femmes;  qu  ils  mirent  dans  son  lit  une  jeune  fille, 
mais  que  le  roi  la  chassa ,  aimant  mieux  mourir, 
disent-ils,  que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
P,  Daniel,  dans  son  histoire  de  l  rance,a  fait  graver 
cette  aventuré  à  lai  têle  de  la  vie  'de  Louis  VIII, 
comme  le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a  été  appliquée  à  plusieurs  autres 
monarques.  Elle  n^est,  comme  tous  les  autres  con- 
tes de  ce  temps-là,  que  le  fruit  de  rignorance.Mais 
on  devrait  savoir  aujourd'hui  que  la  jouissance 
d'une  fille  n'est  point  un  remède  pour  un  malade; 
et  après  tout ,  si  Louis  VIII  n'avait  pu  réchapper 
que  par  cet  expédient,  il  avait  Blanche,  sa  femme, 
qui  était  fort  belle  et  en  état  de  lui  sauver  la  vie.  Le 
jésuite  Daniel  prétend  donc  que  Louis  VIII  mourut 
glorieusement  en  ne  satisfesant pas  la  nature,  et  en 
combattant  les  hérétiques.  Il  est  vrai  qu'avant  sa 
mort  il  alla  en  Languedoc  pour  s'emparer  d'une  par- 
lie  du  comté  de  Toulouse ,  que  le  jeime  Amauri, 
comte  de  Montforl,  fils  de  l'usurpateur,  lui  vendit. 
Mais  acheter  un  pays  d'un  homme  à  qui  ce  pays 
n'appartient  pas ,  est-ce  là  combattre  pour  la  foi? 
Un  esprit  juste ,  enlisant  l'histoire  ,  n'est  presque 
occupé  qu'à  la  réfuter. 
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CHAPITRE  LU. 

Be l'empereur  Frédéric  II-,  de  s^s  querelles  avev  les  {Mipes; 
et  de  l'empire  allemand.  Des  accusations  contre  Frédéric 
II.  Du  livre  de  Tribus  Impostoribus.  Du  coiCcile  géne'ral  de 
Ly«B,.etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle ,  tan^ 
dis  que  Philippe -Auguste  régnait  encore,  que  Jean, 
sans-terre  était  dépouillé  par  Louis  VIII;  qu'après 
la  mortdeJean  et  de  Philippe- Auguste, Louis  VIH^ 
chassé  d'Angleterre,  régnait  en  France,  et  laissait 
TAngleterre  à  Henri  III;  dans  ces  temps,  dis-je,  les 
croisades, les  persécutions  contre  les  Albigeois  épui- 
saient toujours  l'Europe.  L'empereur  Frédéric  H 
fesait  saigner  les  plaies  mal  fermées  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  Xia  querelle  de  la  couronne  impériale 
€t  de  la  mitre  de  Rome ,  les  factions  des  guelfes  et 
des  gibelins ,  les  haines  des  Allemands  et  des  Ita- 
liens, troublaient  le  monde  plus  que  jamais.  Frédé- 
ric II,  fils  de  Henri  VI,  et  neveu  de  l'empereur  Phi- 
lippe, jouissait  de  Tefnpire  qu'Othon  IV,  son  com- 
pétifeiu*,  avait  abandonné  avant  de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puissants 
(jue  les  rois  de  France  ;  car  outre  la  Suabe  et  le» 
grandes  terres,  que  Frédûic  possédait  eh  Allema- 
gne, il  avait  aussi  Naples  et  Sicile  par  héritage.  La 
Lombardie  lui  appartenait  par  cette  longue  posses- 
sion des  eaipereurs;  mais  cette  lil')erlé,dont  les  vil- 
les d'Italie  étaient  alors  idolâtres ,  respectait  peu  la 
possession  des  Césars  allemands.  G^  était  en  AUema- 


dby  Google 


iOO  DE  FRÉDÉRIC  II. 

gne  un  temps  d'anarchie  et  de  brigandage ,  qui  fat 
de  longue  durée.  Ce  brigandage  s'ëtait  tellement 
accru ,  que  les  seigneurs  comptaient  parmi  leurs 
droits  celui  d'être  voleurs  de  grand  chemin  dans 
leurs  territoires,  et  de  faire  de  la  fausse  monnaie. 
(1:119)  Fréddric  II  les  contraignit  dans  la  diète  d'É- 
gra  de  faire  serment  de  ne  plus  exercer  de  pareils 
droits;  et  pour  leur  donner  l'exemple,  il  renonça  à 
celui  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  attribué  de 
s'emparer  de  toute  la  dépouille  des  évéques  à  leur 
décès.  Cette  rapine  était  alors  autorisée  partout,  et 
même  en  Ajngleterre- 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus  barbares 
étaient  alors  établis.  Les  seigneurs  avaient  imaginé 
le  droit  de  cuissage ,  de  markette,  de  prélibation; 
c'était  celui  de  coucher  !a  première  nuit  avec  les 
nouvelles  mariées  leurs  vassales  roturières/  Des 
évcques  ,  des  abb^  s  eurent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons;  et  quelques-uns  se  sont  fait  payer, 
au  dernier  siècle ,  par  leurs  sujets ,  la  renonciation 
a  ce  droit  étrange,  qui  s'étendit  en  Ecosse, en Lom- 
hardie,  en  Allemagne,  et  dans  les  provinces  de 
France.  Voilà  les  moeurs  qui  régnaient  damsletemps 
des  croisades. 

Lltalie  était  moins  barbare ,  mais  n''étaît  pas 
moins  malheureuse.  La  querelle  de  Tempire  et  du 
sacerdoce  avait  produit  les  factions  guelfe  et  gibe- 
line, qui  divisaient  les  villes  et  les  familles. 

Milan,  B^rescia,  Mantoue,  Vicencc,  Padoue,  Tré- 
vise,  Ferrare,  et  presque  toutes  les  villes  de  la  Ro- 
magne  sous  la  protection  du  pape,  étaient  liguées 
entre  elles  contre  Tempereur. 
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i  avait  pour  lui  Crémone ,  Bergame  ,  Modène, 
Parme,  Reggio ,  Tarente.  Beaucoup  d'autres  villes 
étaient  partagées  eutre  les  factions  guelfe  et  gibe- 
line. L'Italie  était  le  théâtre, non  d''uDe gueiTe,inais 
de  cent  guerres  c- viles,  qui,  en  aiguisant  les  esprits 
et  les  courages,  n'^accoutumaient  que  trop  les  non- 
veaux  potentats  italiens  à  Tassassinat  et  à  Tempoi- 
sonnement. 

Frédéric  II  ëtait  né  en  Italie  :  il  aimait  ce  climat 
agréable ,  et  ne  pouvait  souffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  TAllemagne,  dont  il  fut  absent  quinze 
années  entières.  Il  parait  évident  que  son  grand 
dessein  était  d'^établir  en  Italie  le  trône  des  nouyeaux 
Césars.  Cela  seul  eût  pu  changer  la  face  de  TEurope. 
C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il 
«ut  avec  les  papes.  Il  employa  tour  à  tour  la  sou- 
plesse et  la  violence  ;  et  le  saint-si^e  le  combattit 
avec  les  mêmes  armes. 

Honorius  III  et  Grégoire  IX  ne  peuvent  d'abord 
lui  résister  qu'en  l'éloignant,  etTenvoTanl  faire  la 
guerre  dans  la  Terre^ainte.  (i)  Tel  était  le  préjugé 
du  temps,  que  l'empereur  fut  obligé  de  se  vouer  à 
cette  entreprise,  de  peur  de  n'être  pas  regardé  par 
les  peuples  comme  chrétien.  Il  fit  le  vœu  par  politi- 
que- et  par  politique  il  différa  le  voyage. 

^r^oire  IX  l'etcommunie  selon  l'usage  ordi- 
naire. Frédéric  part  ;  et ,  tandis  qu'il  fait  une  croi- 
sade à  Jérusalem ,  le  pape  en  fait  une  contre  lui 
dans  Rome.  Il  revient ,  après  avoir  négocié  avec  les 
soudans,  se  battre  contre  le  saint-siége.  lï  trouve 
dans  le  territoire  de  Capoue  son  propre  beau-père, 

(i)rûj^»lc  chapitre  des  Croisades. 

9* 

Digitizedby  Google 


Jean  de  Brîenne,  roi  titulaire  de  Jërusalem,  à  la  tété 
desV)ldais  du  pontife,  qui  portan'ent  le  signe  des 
deux  clefs  sur  l  épaule.  Les  gibelins  de  l'empereur 
pi  rt aient  le  signe  de  la  croix  ;  et  les  croix  luirent 
bientôt  les  cîefs  en  fuite* 

Il  ne  restait  guère  alors  d'autre  ressource  à  Gré- 
goire IX  que  de  soulever  Henri,  roi  des  Romains, 
fils  de  Frédéric  II,  contre  son  père,  ainsi  que  Gré- 
goire VU,  Urbain  II  et  Paschal  H  avaient  armé  les 
enfants  de  Ilenri  IV.  (i:i35)  Mais  Frédéric,  plus 
heureux  que  Henri  IV,  se  saisit  de  sou  fils  rebelle  « 
le  dépose  dans  la  cél-^bre  di^te  de  Maïence,  et  le 
condamne  à  une  prison  perpétuelle. 

Il  était  plus  aisé  à  Frédéric  II  de  faire  Condam- 
lier  son  fils  dans  une  diète  d'Allemagne  que  d'obte- 
nir de  l'argent  et  des  troupes  de  cette  diète  pour 
aller  subjuguer  TltaLe*  Il  eut  toujours  assez  de  for- 
ces pour  Tensanglanter,  et  jamais  assez  pour  l'as- 
servir. Les  guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté  et 
encore  plus  de  la  liberté ,  balBncèrent  toujours  le 
pouvoir  des  gibelins,  partisans  de  l'empire- 

La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  et  par  conséquent 
dexcommunications.  (i a38) L'empereur  s'empara 
de  presque  toute  l'île.  Alors  Grégoire  IX  accusa  pu- 
bliquement Frédéric  H  d'incrédulité.  «  Nous  avons 
»  des  preuves  j  dit-il  dans  sa  lettre  circulaire  du  pre- 
»  mier  juillet  1239  ,  qu'il  dit  publiquement  que 
4>  Tuniversa  été  trompé  par  trois  imposteurs,  Moïse, 
»  Jésus-Cbristet  Mahomet.  Maisil  place  Jésus-Christ 
»  fort  au-dessous  des  aulnes;  car  il  dit  qu'ils  ont  vécu 
^  pleins  de  gloire  et  ^ue  l'autre  n'a  été  qu'un  hom- 
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«  me  de  la  lie  du  peuple  qui  prêchait  à  ses  pareils. 
»  L'empereur,  ajoute-t-il,  soutient  qu^un  dieu  uni- 
»  que  et  créateur  ne  peut  être  né  d^une  femme ,  et 
»  surtout  d'une  vierge.  »  C'est  sur  cette  lettre  da 
pape  Grégoire  IX  qu'on  crut  dès  ce  temps  là  qu'il  y 
avait  un  livre  intitidé,  de  Tribus  Lnpostoribus  :  on  a 
cherché  ce  livre  de  siècle  en  siècle ,  et  on  ne  Ta  jamais 
trouvé,  (i) 

Ces  accusations,  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  Sardaigne ,  n^empêchèrent  pas  que  Tempe- 
reur  ne  la  gardât  :  les  divisions  entre  Frédéric  et  le 
saJnt-siége n'eurent  jamais  la  religion  pour  objet;  et 
cependant  les  papes  l'excommuniaient ,  publiaient 
contre  lui  des  croisades,  et  le  déposaient.  Un  car- 
dinal ,  nommé  Jacques  ,  évêque  de  Palestine ,  ap- 
porta en  France  au  jeune  Louis  IX  des  lettres  de 
ce  pape  Grégoire,  par  lesquelles  sa  sainteté,  a^ant 
déposé  Frédéric  II,  transférait  de  son  autorité  Tem* 
pire  à  Robert,  comte  d'Artois,  frère  du  jeune  roi  de 
France.  C'élaitmal  prendre  son  temps,  la  France  et 
^Angleterre  étaient  en  guerre.  Les  barons  de  France 
soulevés  dans  la  minorité  de  Louis,  étaient  encore 
puissants  dans  sa  majorité.  On  prétend  qu'ils  répoo. 
dirent  «  qu'Hun  frère  d'un  roi  de  France  n^avaît  pas 
»  besoin  d'*un  empire ,  et  que  le  pape  avait  moins 
»  de  religion  que  Frédéric  II.  »  Une  telle  réponse 
est  trop  peu  vraisemblable  poui^  être  vraie. 

Hien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  de  ce  temps  que  ce  qui  se  passa  au  sujet  de 
cette  demande  du  pape. 

Il  s'adressa  aux  moines  de  Citeaux,  chez  lesquels 

(i)  On  eu  a  fait  de  nos  jours  sous  If  mcni«  titre. 
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il  savait  que  saint  Louis  devait  venir  en  pèlerinage 
avec  sa  mère.  Il  écrivit  au  chapitre:  «  Conjurez  le 
»  roi  qu'il  prenne  la  protection  du  pape  contre  le 
»  fils  de  Satan  Frédéric;  il  est  nécessaire  que  16  roi 
»  me  reçoive  dans  son  royaume,  comme  Alexandre 
»  III  y  fut  reçu  contre  la  persécution  de  Frédéric 
^  le», et  saint  Thomas  de  Cantorbéri  contre  celle  de 
»  Henri  II.  roi  d'Angleterre.  » 

Le  roi  alk ,  en  effet,  à  Cîteaux,  oii  il  fut  reçu  par 
einq  cents  moines  qui  le  conduisirent  au  chapitre  i 
là  ils  se  mirent  tous  à  genoux  devant  lui;  et,  les 
mains  jointes,  le  prièrent  de  laisser  passer  lé  pape 
en  France.  Louis  se  mit  aussi  à  genoux  devant  les 
moines,  leur  promit  de  défendre  TÉglise  ;  mais  il 
leur  dit  expressément,  «  qu'il  ne  pouvait  rpcevoirle 
w  pape  sans  ]e  consentement  des  barons  du  royau- 
»  me,  dont  un  roi  de  France  devait  suivre  les  avis.» 
Grégoire  meurt;  maisTespritde  Rome  vit  toujours. 
Innocent  IV,  Tàmi  de  Frédéric  quand  il  était  car- 
dinal, devient  nécessairement  son  ennemi  dès  qu'ail 
«st  souverain  pontife.  Il  fallait,  à  quelque  prix  que 
ce  fAt,  affaiblir  la  puissance  impériale  en  Italie,  et 
réparer  la  faute  qu'avait  faite  Jean  XII  d'appeler  à 
Rome  les  Allemands. 

Innocent  IV,  après  bien  des  niégociations  inutiles, 
assemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile,  quia  celte 
inscription  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican:  «  Treizième  concile  général,  pre- 
»  mier  de  Lyon.  Frédéricj'II  y  est  déclaré  ennennî 
»  de  l'Église,  et  privé  du  siège  impérial.  (1)  » 

(i)  Il  faut  espérer  que  Joseph  II  ne  laissera  pas  long-tempe 
subsister  dans  le  Vatican  ce  monument  dec  attentats  de  Rome 
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Il  semble  bien  hardi  de  déposer  on  empereur 
dans  une  iriHe  impériale;  mais  Lyon  était  sous  la 
protection  de  la  France,  et  ses  archevêques  s'hélaient 
emparés  des  droits  régaliens.  Frédéric  II  ne  négli- 
gea pas  d'envoyer  à  ce  concile ,  où  il  devait  être 
accusé,  des  ambcissadeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape,  qui  se  constituait  juge  à  la  tête  du  con- 
cile, fit  aussi  la  fonction  de  son  propre  avocat  ;  et 
après  avoir  beaucoup  insisté  sur  les  droits  tempo- 
rels de  ?^aples  et  de  Sicile,  sur  le  patrimoine  de  la 
comtesse  Mathilde,il  accusa  Frédéric  d  avoir  fait  la 
paix  avec  les  mahométans,  d^avoir  eu  des  concubi- 
nes mahométanes,  denepas  croire  en  Jésus-Christ, 
et  d^être  hérétique.  Conmient  peut-on  être  à  la  fois 
hérétique etincrédule?  et  comment  dansées  siècles 
pouvait-on  former  si  souvent  de  telles  accussCtions? 
Les  papes  Jean  XII,  Etienne  VIII,  et  les  empereurs 
Frédéric  1er  j  Frédéric  II ,  le  chancelier  des  Vignes, 
Mainfroy,  régent  de  Napleis,  beaucoup  d'autres* 
essuyèrent  celte  imputation.  Les  ambassadeurs  de 
Tempereur  parlèrent  en  sa  faveur  avec  fermeté,  et 
accusèrent  le  pape  à  leur  tour  de  rapine  et  d^usure. 
fl  y  avait  à  se  concile  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre.  Ceux-ci  se  plaignirent  bien  autant 
des  papes  que  le  pape  se  plaignit  de  l'empereur  : 
«  Vous  tirez  par  vos  Italiens  ,  dirent-ils ,  plus  de 

iDoderne,  contre  les  droits  du  geore  humain  -.à  moins  qu'il  n« 
valût  mieux  les  conserver  comme  une  preuve  que  le  même  es- 
prit règne  encore  dans  TÉgUse,  et  comme  une  leçon  qui  mon- 
tre aux  rois  ce  qu'ils  auraieiit  k  craindre,  s'ils  avaient  le  mal- 
heur de  réussir  dans  les  mesures  que  le  cierge  leur  inspiré  « 
pour  faire  relomher  les  peupU»  dans  l'ignoranct.  (  Edition  rf« 
KM.) 
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»  soixante  mille  marcs  par  an  du  Royaume  d"* Angle» 
»  terre:  vous  nous  avez  en  dernier  lieu  envoyé  u» 
»  légat  qui  a  donné  tous  les  bénéfices  à  des  Italiens; 
î>  il  extorque  de  tous  les  religieux  des  taxes  e^ccssi- 
»  ves,  et  il  excommunie  quiconque  se  plaint  de  ses. 
»  vexations.  Rçmédiez-y  promptement  j  car  nous 
XI  ne  souffrirons  pas  plus  loiig-temps  ces  avanies.  » 

Le  pape  rougit  ^  ne  répondit  rien ,  et  prononça  la 
déposition  de  l'empereur.  Il  est  très,  à  remarquer 
qu  il  fui  mina  cet  te  sentence,  non  pas,  dit-il,  de  l'ap- 
probation du  concile,  mais  eu  présence  du  concile. 
Tous  les  pères  tenaient  des  cierges  allumés  quand 
le  pape  prononçait  j  ils  les  éteignirent  ensuite.  Une 
partie  signa  Tarrêt  june  autre  partie  sortit  en  gémis, 
sant. 

N'oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape  de- 
manda un  subside  à  tous  les  ecclésiastiques.  Tou& 
gardèrent  le  silence,  aucun  ne  pari  ani  pour  approu- 
ver ni  pour  rejeter  le  subside ,  excepté  un  Anglais, 
nommé  Mespbam ,  doyen  de  Lincoln  :  il  osa  dire  que 
le  pape  rançonnait  trop  l'ÉgLse.  Le  pape  le  déposa, 
de  sa  seule  autorité^  et  les  ecclésiastiques  se  turent.. 
Innocent  IV  parlait  donc  et  agissait  en  souverain, 
de  TÉglise,  et  on  le  souffrait. 

Frédéric  II  ne  souffrit  pas  du  moins  que  Tévê^ 
que  de  Rome  agît  en  souverain  des  rois.  Cet  empe- 
reur était  à  Turin  ,  qui  n'appartenait  point  encore 
à  la  maison  de  Savoie;  c'était  un  fief  de  Tempire 
gouverné  par  le  marquis  de  Suze.  Il  demanda  une- 
cassette;  on  la  lui  apporta:  il  en  tira  la  couronne 
impériale,  «  Ce  pape  et  ce  concile,  dit-il, ne  me  Tont 
»  pas  ravie;  et  avant  qu'ion  m'en  dépouille  il  y  aura 
»  bien  du  sang  répandu.  »  il  ne  manqua  pas  d'é- 
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crjre  d^abord  à  tous  tes  princes  d'Allemtigne  et  de 
TEiirope  par  la  plume  de  son  (àmeux  chancelier 
Pierre  des  \  ignés,  tant  accusé  d'avoir  composé  le 
livre  des  Trois  Imposteurs,  «  Je  ne  suis  pas  le  pre- 
»  mier,  disait-il  dans  ses  lettres,  que  le  clergé  ait 
»  ainsi  indignement  traité,  et  je  ne  serai  pas  le  der- 
»  nier.  Vous  en  êtes  cause  en  obéissant  à  ces  h^-po- 
»  crites  dont  vous  connaissez  Tambition  sans  bor- 
»  nés.  Combien,  si  vous  vouL'ez,  découvririez-vous 
»  dans  la  cour  de  Rome  dlnfamies  qui  font  frémir 
»  la  pudeur  !  Livrés  au  siècle  ,  enivrés  de  délices , 
»  Texcès  de  leurs  richesses  étouffe  en  eux  tout  sen- 
»  tiraent  de  reL'gion.  C^est  une  œuvre  de  charité 
»  de  leur  ôter  ces  richesses  pemideuses  qui  les  ac- 
»  câblent;  et  c^est  à  quoi  vous  devez  travailler  tous 
»  avec  moi.  » 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  va- 
cant, écrivit  à  sept  princes  ou  évêques;  c'étaient  les 
ducs  de  Bavifre,deSaxe, d'Autriche  et  deBrabant^ 
les  archevêques  de  Salzbourg  ,  de  Cok^e,  et  de 
Maïence.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que  sept  élec- 
teurs étaient  alors  solennellement  établis.  Mais  les  ^ 
aufres  princes  de  l'empire  et  les  autres  évêques 
prétendaient  aussi  avoir  le  même  droit. 

Les  empereurs  et  les  papes  tâchaient  ainsi  de  se 
faire  déposer  mutuellement.  Leur  grande  politique 
consistait  à  exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romaias ,  en  Allemas^e^ 
Conrad ,  fils  de  Frédéric  II  ;  miis  il  faFait ,  pour 
plaire  au  pape,  choisir  un  autre  empereur.  Ce  nou- 
veau césar  ne  fut  choisi  ui  par  les  ducs  de  Saxe, ou 
deBrabant,  ou  de  Bavière,  ou  d'Autriche,  ni  par 
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aucun  prince  de  Tempire;  les  évêques  cle  Stras- 
bourg, de  Wurtzbourg,  de  Spire,  de  Metz,  avec 
ceux  de  Maïence,  de  Cologne  et  de  Trêves  crëèrent 
cet  empereur.  Ils  choisirent  un  land^ave  de  Thu- 
ringe,  qu'on  appela  le  roi  des  prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  landgrave 
qui  recevait  la  couronne  seulement  de  quelques 
ëvêques  de  son  pays  !  x\lors  le  pape  fait  renouvelé» 
la  croisade  contre  Frédéric.  Elle  était  prêchée  par 
les  frères  prêcheurs ,  que  nous  appelons  domini- 
cains, et  par  les  frères  mineurs,  que  nous  appelons 
cordeliers  ou  franciscains.  Cette  nouvelle  milice 
des  papes  commençait  à  s'établir  en  Europe (.i).Lc 
Sain t>P ère  ne  s^en  tint  pas  à  ces  mesures;  il  ménaF 
gea  des  conspirations  contre  la  vie  d'un  empereur 
qui  savait  résister  aux  conciles ,  aux  moines,  ^ux 
croisades  :  du  moins  l'empereur  se  plaignit  que  le 
pape  suscitait  des  assassins  cçntre  lui;  et  le  pape  ne 
.  répondit  point  a  ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté 
de  faire  un  césar,  en  firent  encore  un  autre  après 
la  mort  de  leur  Thuringîen,  et  ce  fut  un  comte  de 
Hollande.  La  prétention  de  l'Allemagne  sur  Tem- 
pire  romain  ne  servit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer 
Ces  mêmes  évoques,  qui  élisaient  des  empereurs, 
se  divisèrent  entre  eux;  leur  comte  de  Hollande  fut 
tué  dans  cette  guerre  civile. 

(  1 249)  Frédéric  II  avait  à  combattre  les  papes  de- 
puis l'extrémité  de  la  Sicile  jusqu'à  celle  de  l'Alle- 
magne. On  dit  qu'étant  dans  la  Fouille, il  découvrit 
que  son  médecin,  séduit  par  Innocent  IV ,  voulait 

(1  )f^9ftfzle  chapitre  îles  Ordres  religieux,. 
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^empoisonner.  Le  fait  me  parait  douteux;  mais  dans 
les doates  que  fait  naître  Thistoire  de  ces  temps, 
il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  de  crimes. 

Frédëric,  voyant  avec  hoiTeur  qu^il  lui  était  im- 
possible de  confier  sa  vie  à  des  chrétiens,  fut  obli- 
gé de  prendre  des  niahomëtans  pour  sa  garde.  Ou 
prétend  qu^ilsne  le  garantirent  pas  des  fureurs  de 
Mainfroy,  son  bâtard,  qui  rétoulTa,  dit-on,  dans  sa 
dernière  maladie.  Le  fait  me  parait  faux.  Ce  grand 
et  malheureux  empereur,  roi  de  Sicile  dès  le  ber- 
ceau, ayant  porté  trente-huit  ansla  vaine  couronne 
deJërusalcm,  et  celle  des  césars  cinquante-quatre 
ans  (  puisqu'il  avait  été  déclaré  roi  des  Romains  en 
1 196  ],  mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans  'dans  le 
royaume  de  Naples^  1 2  5o),  et  laissa  lemonde  aussi 
troublé  à  sa  mort  qu^à  sa  naissance.  Malgré  tant  de 
troubles,  ses  royaumes  deNaples  et  de  Sicile  furent 
embellis  et  policés  par  ses  soins;  il  y  bâtit  des  villes, 
y  fonda  des  universités,  y  fit  fleurir  un  peu  les  let- 
tres. La  langue  italienne  commençait  à  se  former 
alors;  c'était  un  composé  de  la  langue  romance  et  du 
latin.  On  a  des  vers  de  Frédéric  U  en  cette  Lingue; 
mais  les  traverses  qu'il  essuya  nuisirent  aux  scien- 
ces autant  qu'à  ses  desseins. 

Depuis  la  mort  deFrédéric  II  jusqu'en  laôSTAl- 
lemagne  fut  sans  chef,  non  comme  l'avait  été  la 
Grèce,  Tancienne  Gaule,  l'ancienne  Germanie,  et 
l'Italie  ayant  qu'elle  fût  sourtiise  aux  Romains;  TAl- 
lemagne  ne  fut  ni  une  république,  ni  un  pav^  par- 
tagé entre  plusieurs  souverains ,  mais  un  corps  sans 
t£te  dont  les  membres  se  déchiraient. 

Citait  une  belle  occasion  pour  les  papes,  mais 

Kssii  sus  i>Eft  MofiORS.  XouEu.  m 
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ils  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  firescîfl 
Crémone,  Mantoue,  et  beaucoup  de  petites  villes. 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  repren- 
dre; mais  rarement  un  pape  eut  ce  caractère.  Ib 
ébranlaient, à  la  vérité, le  monde  avec  leurs  bulles; 
ils  donnaient  des  royaumes  avec  des  parchemins. 
Le  pape  Innocent  IV  déclara  de  sa  propre  autorité 
Haquin,  roi  de  Norwège,  en  le  fesant  enfant  légi- 
time, de  bâtard  qu'il  était  (  1247  ).Unlégat  du  pape 
couronna  ce  roi  Haquin  et  reçut  de  lui  un  tribut  de 
.quinze  mille  marcs  d'argent,  et  cinq  cents  marcs 
(  ou  marques  )  des  églises  de  Norwège;  ce  qui  était 
peut-être  la  moitié  de  l'argent  comptant  qui  circu- 
lait dans  un  pays  si  peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent IV créa  aussi  un  certain 
Mandog ,  roi  de  Lithuanie ,  mais  roi  relevant  de 
Rome.  «  Nous  recevons,  ditil  dans  sa  bulle  du  i5 
»  juillet  laSi  ,  ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie 
»  au  droit  et  à  la  propriété  de  saint  Pierre,  vous  pre- 
î>  nant  sous  notre  protection  vous,  votre  femme  et 
»  vos  enfants.  »  C'était  imiter  en  quelque  sorte  la 
grandeur  de  l'ancien  sénat  de  Home  qui  accordait 
des  titres  de  rois  et  de  tétrarques.  La  Lithuanie  ne 
fut  pas  cependant  un  royaume;  elle  ne  put  même 
encore  être  chrétienne  que  plus  d'un  siècle  après. 

Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde, 
et  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux:  il  ne  leur 
en  coûtait  quedu  parchemin  pour  donnerainsi  des 
états;  mais  ce  n'était  qu'à  force  d'intrigues  qu'ils 
pouvaient  se  ressaisir  d'un  village  auprès  de  Man- 
toue ou  de  Ferrare. 

VqÎU  quelle  était  la  situation  des  affaires  de l'Eu- 


dby  Google 


DE   FRÉDÉRIC  II.  III 

vopc-.r Allemagne  et  Tltalie  déchirées  ,  la  France 
encore  faible,  VEspagne  partagée  eatre  les  chrétiens 
et  les  musulmans;  ceux-ci  entièrement  chassés  de 
ritalie;  TAngleterre  commençant  à  di^uter  sa  li. 
berté  contre  ses  rois;  le  gouvernement  féodal  éta- 
bli partout  ;  la  chevalerie  à  la  mode;  les  prêtres  de- 
venus  princes  et  guerriers;  une  politique  presque 
en  tout  diflTérente  de  celle  qui  anime  aujourd'hui 
^Europe.  Il  semblait  que  les  pays  de  la  communion 
romaine  fussent  une  grande  république  dont  Fem- 
pereur  et  les  papes  voulaient^êlre  les  chefs;  et  cette 
république,  quoique  divisée,  s'était  accordée  long- 
temps dans  les  projets  des  croisades,  qui  ont  pro- 
duit de  si  grandes  et  de  si  infâmes  actions,  de  nou- 
veaux royaumes ,  de  nouveaux  établissements,  de 
nouvelles  misères,  et  enfin  beaucoup  plus  de  mal- 
beur  que  de  gloire*  Nous  les  avons  déjà  indiquées^ 
il  est  temps  de  peindre  ces  folies  guerrières. 


CHAPITRE  LUI. 

Pe  rOrient  au  temps  des  croisades ,  et  de  T^at  de  k 
Palestine. 

Ijes  religions  durent  toujours  plus  que  les  empi- 
res. Le  mahométisme  florissait,  etTempire  des  ca- 
lifes était  détruit  par  la  nation  des  Turcomans.  On 
se  fatigue  à  rechercher  Toriginc  de  ces  Turcs.  Elle 
est  la  même  que  celle  de  tous  les  peuples  conqué- 
rants. Ils  ont  tous  été  d'abord  des  sauvages,  vivant 
de  rapine.  Les  Turcs  habitaient  autrefois  au  delà 
du  Taurus  et  de  l'immaus,  el  bien  loin,  dit -on,  dé 
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TAraxe.  Ils  étaient  compris  parmi  ces  TaWares  que 
rantiquitë  nommait  Scythes.  Ce  grand  continent 
de  la  Tartane,  bien  plus  vaste  que  TEurope,  ii"*a 
jamais  ëtë  habité  que  par  des  barbares.  Leurs  anti- 
quités ne  méritent  guère  mieux  une  histoire  suivie 
que  les  loups  et  les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peuples 
du  nord  firent  de  tout  temps  des  invasions  vers  le 
midi.  Ils  se  répandirent ,  veri  le  onzième  siècle,  du 
côté  de  la  Moscovie;  ils  inondèrent  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Les  Arabes,  sous  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet ,  avaient  soumis  presque 
toute  TA sie  mineure,  la  Syrie  et  la  Perse:  lesTur- 
comans  vinrent  enfin  qui  soumirent  les  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynastie  des  Abassides,  nommé 
Motassem ,  fils  du  grand  Almamon,  et  petit-fils  du 
Célèbre  Aaron-^il-Raschild ,  protecteur  comme  eux 
de  tous  les  arls,  contemporain  de  notre  Louis-le- 
Débonnaîre  ou  le  Faible,  posa  les  premières  pierres 
de  rédifice  sous  lequel  ses  successeurs  furent  enfin 
écrasés.  Il  fit  venir  une  milice  de  Turcs  pour  sa 
garde.  Il  n'y  a  jamais  eu  un  pi  us  grand  exemple  du 
danger  des  troupes  étrangères.  Cinq  à  six  cents 
Turcs  à  la  solde  de  Motassem,  sont  l'origine  de  la 
puissance  ottomane,  qui  a  tout  englouti,  de  TEu- 
phrate  jusqu'au  bout  de  la  Grèce,  et  a  de  nos  jours 
mis  le  siège  devant  Vienne.  Cette  milice  turque, 
augmentée  avec  le  temps,  devint  funeste  à  sesmaî- 
tres.  De  nouveaux  Turcs  arrivent  qui  profitèrent 
des  guerres  civiles  excitées  pour  le  califat.  Les  cali- 
fes Abassides  de  Bagdad  perdirent  bientôt  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Afrique,  que  les  califes  Fatimîtes  leur 
.  enlevèrent.  Les  Turcs  dépouillèrent  et  Fatimites 
«t  Abassides.  / 
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fioSo)  Togrul-Beg,  ou  Orlo-grul-Beg,  de  qui  on 
fait  descendre  la  race  des  Ottomans ,  entra  dans 
Bagdad  â  peu  près  comme  tant  d'empereurs  qui  sont 
entrés  dans.  Rome  :  il  se  rendit  maître  de  la  ville  et 
du  calife,  en  se  prosternant  à  ses  pieds.  Orto-gruI 
conduisit  le  calife  Caiem  à  son  palais  en  tenant  là 
bride  de  sa  mule;  mais,  plus  habile  ou  plus  heu. 
renx  que  les  empereurs  allemands  ne  Tout  éié  dans 
Borne,  il  établit  sa  puissance,  et  ne  laissa  au  calife 
que  le  soin  de  commencer,  le  vendredi,  les  prières 
à  la  mosquée,  et  l'honneur  d^vestir  de  leurs  états  ' 
tous  les  tvrans mahométans  qui  se  fesaient  souve- 
rams. 

Il  faut  se  souvenir  que  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs ,  les  Normands  et  les  Goths, 
dans  leurs  irruptions,  ils  les  imitaient  aussi  en  se 
soumettant  aux  lois  ,  aux  mœurs  et  à  la  religion  des 
vaincus.  Cest  ainsi  que  d'autres  Tartares  eu  ont 
usé  avec  les  Chinois;  et  c'est  l'avantage  que  tout 
peuple  policé .  quoique  le  phis  faible,  doit  avoir  sur 
le  barbare ,  quoique  le  plus  fort.  - 

Ainsi  les  califes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de  la 
religion ,  tels  que  le  dairi  pontife  du  Japon ,  qui  com- 
mande en  apparence  aujourd'hui  au  Cubosama,  et 
qui  ItH  obéit  en  efiet;  tels  que  le  shérif  de  la  Mec- 
que, qui  appelle  le  sultan  turc  son  vicaire;  tels  enfin 
qu'étaient  les  papes  sous  les  rois  lombards^  Je  ne 
compare  point,  sans  doute,  la  reLgion  mahométane 
avec  la  chrétienne,  je  compare  les  révolulions.  Je 
remairque  que  les  califes  ont  été  lesplus.puissants 
souverains  de  Torient,  tandis  que  les  pontifes  dj& 
Home  u'élaient  rien.  Le  califat  est  tourbe  sens  re' 
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tour,  et  les  papes  sont  peu  à  peu  devenus  de  gratnds 
souverains,  affermis,  respectes  de  leurs  voisins,  et 
qui  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle  ville  de  la  terre. 

n  y  avait  donc,  au  temps  de  lapremière  croisade, 
un  calife  à  Bagdad  qui  donnait  des  investitures,  et 
un  sultan  turc  qui  régnait.  Plusieurs  autres  usurpa- 
teurs turcs  et  quelques  Arabes  étaient  cantonnes 
en  Perse,  dans  TArabie,  dans  l'Asie  mineure.  Tout 
était  divisé;  et  c'est  ce  qui  pouvait  rendre  les  croi- 
sades heureuses.  Mais  tout  était  armé,  et  ces  peu' 
pies  devaient  combattre  sur  leur  terrain  avec  un 
grand  avantage. 

L'empire  de  Constantinople  se  soutenait  :  tous 
ses  princes  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner. 
Constantin  Porpbirogénète,  fils  de  Léon-le-Philoso- 
pbe,  et  philosophe  lui-même,  fît  renaître,  comme 
son  père,  des-temps  heureux.  Si  le  gouvernement 
tomba  dans  le  mépris  sous  R  omain  ,  fils  de  Cons- 
tantin, il  devint  respectable  aux  nations  sous  Nicé- 
phore  Phocas,  qui  avait  repris  Candie  avant  d'être 
empereur.  Si  JeanZimiscès  assassina  Nicéphofe,  et 
souilla  de  sang  le  palais,  s'il  joignît  rhypocrisie  à 
ses  crimes,  il  fut  d'ailleurs  le  défenseur  de  l'empire 
contre  les  Turcs  et  les  Bulgares.  Mais  sous  Michel 
Paphlagonate  on  avait  perdu  la  Sicile  ;  sous  Romain 
Diogène  presque  tout  ce  qui  restait  vers  l'orient, 
excepté  la  province  de  Pont ,  et  celte  province  , 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Turcomanie  ,tombabien- 
tôt  après  sous  le  pouvoir  du  Turc  Soliman,  qui, 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  mineure, 
établit  le  sicge  de  sa  domination  à  Nicée,  et  mena, 
çait  de  là  Constantinople  au  (emps  où  commence- 

"înt  les  croisades. 
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L^empîre  grec  était  donc  borne  alors  presque  â 
la  ville  impériale  du  côté  des  Turcs;  mais  il  s^éten- 
dait  dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thessa- 
lie,  la  Thrace,  Tlllyrie,  l'Épire,  et  avait  même  en- 
core llle  de  Candie.  Les  guerres  continuelles,  quoi- 
que  toujours  malheureuses  contre  les  Turcs,  entre- 
tenaient  un  reste  de  courage.  Tous  les  riches  chré- 
tiens d^Asie  qui  n'^avaient  pas  voulu  subir  le  joug 
mahométan  s'hélaient  retirés  dans  la  viUe  impériale, 
qui  par  là  même  s'enrichit  des  dépouilles  des  pro- 
vinces. Enfin,  malgré  tant  de  pertes,  malgré  les  cri- 
mes et  les  révolutions  du  palais,  cette  ville,  àla  vé- 
rité déchue,  nciais  immense,  peuplée,  opulente,  et 
respirant  les  délices ,  se  regardait  comme  la  première 
du  monde.  Les  habitants  s'appe^laient  Romains,  et 
non  Grecs.  Leur,  état  était  l'empire  romain;  et  les 
peuples  d'occident,  qu'ils  nommaient  Latins,  n'é- 
taient à  leurs  yeux  que  des  barbares  révoltés. 

La  Palestine  n^étaît  que  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, un  des  plus  mauvais  pays  de  l'Asie.  Cette 
petite  province  est  dans  sa  longueur  d'environ 
soixante-cinq  lieues ,  et  de  vingt  trois  en  largeur; 
elle  est  couverte  presque  partout  de  rochers  ari- 
des sur  lesquels  il  n'y  a  pas  une  ligne  déterre.  Si 
ce  canton  était  cullivé,  on  pourrait  le  comparera 
la  Suisse.  La  rivière  du  Jourdain,  large  d'environ 
cinquante  pieds  dans  le  milieu  de  son  cours,  res- 
semble à  la  rivière  d'Aar  chez  les  Suisses,  qui  coule 
dans  une  vallée  plus  fertile  que  d'autres  cantons.  La 
mer  de  Tibériade  n'est  pas  comparable  au  lac  de  Ge- 
nève.Les  voyageurs  qui  ont  bien  examiné  la  Suisse 
et  la  Palestine ,  donnent  tous  la  préférenceà  la  Suisse 
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sans  aucune  comparaison.il  est  vraisetnblahle  que 
la  Judée  fut  plus  cultivée  autre  fois  quand  elle  était 
possédée  parles  Juifs.  Ils  avaient  été  forcés  de  por- 
ter un  peu  de  terre  sur  les  rochers  pour  y  plantç» 
des  vignes; ce  peu  de  terre,  liée  avec  les  éclats  des 
rochers,  était  soutenu  par  de  petits  inurs^  dont  on 
voit  encore  des  restes  de  distance  en  distance. 

Tout  ce  qui  est  situé  vers  le  midi  consiste  en  dé- 
serts de  sables  salés,  du  côté  de  la  Méditerranée  et 
de  rÉgypte,  et  en  montagnes  affreuses,  jusqu'à 
£siongaber  vers  la  mer  Rouge.  Ces  sables  et  ces  ro> 
chers ,  habités  aujourd'hui  par  quelques  Arabes 
voleurs,  sont  l'ancienne  patrie  des  Juifs.  Us  s'avan- 
cèrent un  peu  au  nord  dansTArabië  pétrée.  Le  petit 
pays  de  Jérico,  qu'ils  envahirent,  est  un  des  .meil- 
leurs qu'ils  possédèrent  :  le  terrain  de  Jérusalem 
est  bien  plus  aride;  il  n'a  pas  même  davantage  d'être 
situé  sur  une  rivière.  Il  y  a  très  peu  de  pâturages: 
les  habitants  n'y  purent  jamais  nourrir  de  chevaux; 
les  ânes  firent  toujours  la  monture  ordinaire.  Les 
bœufs  y  sont  maigres;  les  moutons  y  réussissent 
mieux;  les  oliviers  en  quelques  endroits  y  produi- 
sent un  fruit  d'une  bonne  qualité.  On  y  voit  encore 
quelques  palmiers;  et  ce  pays  que  les  Juifs  amélio- 
rèrent avec  beaucoup  de  peine  quand  leur  condi- 
tion toujours  malheureuse  le  leur  permit,  fut  pour 
eux  une  terre  délicieuse  en  comparaison  des  dé- 
serts de  Sina,  de  Param,  et  de  Cadés-Bamé. 

Saint  Jérôme ,  qui  vécut  si  long-temps  à  Beth- 
léem, avoue  qu'on  souffrait  continuellement  la  sé- 
cheresse et  la  soif  dans  ce  pays  de  montagnes  ari- 
des, de  caiUou;K  et  de  sables,  où  il  pleut  raremeut^ 
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w  Ton  manque  de  fontaines,  et  où  rindustrie  est 
obligée  d'y  suppléer  à  grands  frais  par  des  citernes. 

La  Palestine ,  ma%rë  le  travail  desHëbreux ,  n'^eut 
jamais  de  quoi  nourrir  ses  habitants  j  et  de  même 
que  les  treize  cantons  envoient  le  superflu  de  leurs 
peuples  servir  dans  les  armées  des  princes  qui  peu- 
vent les  payer^  les  Juifs  allaient  faire  le  métier  de 
courtiers  en  Asie  et  en  Afrique.  A  peine  Alexan- 
drie était-elle  bâtie  qu'ils  s'^y  étaient  établis.  Les 
Juifs  commerçants  n'habitaient  guère  Jérusalem; 
et  je  doute  que  dans  le  temps  le  plus  florissant  de 
ce  petit  état  il  y  ait  jamais  eu  des  hommes  aussi 
opulents  que  le  sont  aujourd'hui  plusieurs  Hébreux 
d^Amsterdam,  de  La  Haye,  de  Londres,  de  Cons- 
tantinople. 

Lorsque  Omar,  Turi  des  premiers  successeurs  de 
Mahomety  s^'empara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie, il 
prît  la  contrée  de  la  Palestine;  et  comme  Jérusalem, 
est  une  ville  sainte  pour  les  mahométans,il  y  entra 
•hargé  d'une  haire  et  d'un  sac  de  pénitent,  et  n'exi- 
gea que  le  tribut  de  treize  drachmes  par  tête,  or- 
donné par  le  pontife  :  c'est  ce  que  rapporte  Nicétas 
Coniates.  Omar  enrichit  Jérusalem  d'une  magnifi- 
que mosquée  de  marbre,  couverte  de  plomb,  ornée 
en  dedans  d'un  nombre  prodigieux  de  lampes  d'ar- 
gent, paimi  lesquelles  il  y  en  avait  beaucoup  d'or 
pur.  (i)  Quand  ensuite  les  Turcs  déjà  mahométans 
s'emparèrent  du  pays,  vers  Tan  io55,  ils  respectr- 
rent  la  mosquée,  et  la  ville  resta  toujours  peuplée 

(i)  Elle  Tut  fondée  sur  les  dëbris  de  la  forteresse  bâtie  par 
Berode ,  et  auparavant  par  Saloqion,  fortcr«s#e  ^ui  arailMt 
•vi  de  temple. 
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de  sept  à  huit  mille  habitants.  C^était  ce  que  son 
enceinte  pouvait  alors  contenir ,  et  ce  que  tout  le 
territoire  d'^alentour  pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne 
s'enrichissait  guère  d'ailleurs  que  des  p^erinages 
des  chrëtiens  et  des  musulmans.  Les  uns  allaient 
visiter  la  mosquée,  les  autres  Tendroit  où  l'on  pré- 
tend que  Jésus  fut  enterré.  Tous  payaient  une  pe- 
tite redevance  àTémir  turcqui  résidait  dansla ville^ 
et  à  quelques  imam  qui  vivaient  de  la  curiosité  défi 
pèlerins. 


CHAPITRE  LIV. 

De  la  première  croisade  jusqu'à  la  prise  de  J^rusnlcim. 

1  EL  était  rélatdel'Asiemineure  et  de  la  Syrie  lors- 
qu'un pèlerin  d'Amiens  suscita  les  croisades.  (1  n^a- 
vait  d'autre  nom  que  Coucoupètre  ou  Cucupiètre^ 
comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  Comnène  qui  le 
vit  à  Constantînople.  Nous  4e  connaissons  sous  le 
nom  de  Pierre-l'ermite.  Ce  Picard,  parti  d'Amiens 
pour  aller  en  pèlerinage  vers  l'Arabie,  fut  cause  que 
Toccident  s'arma  contre  l'orient,  et  que  des  millions 
d'Européans  périrent  en  Asie.  C'est  ainsi  que  sont 
enchaînés  les  évènementsde  l'univers.  l\  se  plaignit 
amèrement  à  levêque  secret,  qui  résidait  dans  le 
pays  avec  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem ,  des 
vexations  que  soufFraîent  les  pèlerins  ;  les  révélations 
ne  lui  manquèrent  pas.  Guillaume  de  Tyr  assure 
gue  Jésus  Christ  apparut  à  l'ermite  •  «  Je  serai  avcQ 
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.i  toi,  lui  dit-il;  il  est  temps  de  secourir  mes  servi- 
teurs. »  A  son  retour  à  Rome,  il  parla  d'aune  manière 
si  yiye,  et  fit  des  f  ab]eaux8itouchants,que  le  pape 
Urbain  II  crut  cet  homraepropre  à  seconder  le  grand 
dessein  que  les  papes  avaient  depuis  long- temps 
d'armer  la  chrétienté  contre  le  mahométisme.  ]1 
envoya  Pierre  de  province  en  province  communi*^ 
quer  par  son  imagination  forte  Tardeur  de  ses  sen- 
timents, et  semer  Tenthousiasme. 

(  1 09  4  )  Urbain  11  tint  ensuite  vers  Plaisance  un  con- 
cile en  rase  campagne,  où  se  trouvèrent  plus  de 
trente  mille  sécuL'ers  outre  les  ecclésiastiques.  Oi 
y  proposa  la  manière  de  venger  les  chrétiens.  L'em- 
pereur des  Grecs,  Alexis  Comnène,  père  de  cette 
princesse  qui  écrivit  Phistoire  de  sou  temps ,  envoya 
ace  concile  des  ambassadeurs  pour  demander  quel^ 
que  secours  contre  les  musulmans  :  mais  ce  n'était 
ni  du  pape  ni  des  Italiens  qu'ils  devaient  l'attendre; 
les  Normands  enlevaient  alors  Naples  et  Sicile  aux 
Grecs  :et  le  pape,  qui  voulait  être  au  moins  seigneur 
suzerain  de  ces  royamnes^  étant  d'aiUeurs  rival  de 
l'église  grecque,  devenait  «nécessairement,  par  son 
état,  Pennemi  déclaré  des  empereurs  d'orient, 
comme  il  était  Pennemi  couvert  des  empereurs  teu- 
toniques.  Le  pape,  loin  de  secourir  les  Grecs,  vou- 
lait soumetti%  Porieift  aux  Latins. 

Au  reste,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  Pales- 
tine fut  vanté  par  tous  les  assistants  au  concile  de 
Plaisance ,  et  ne  fut  embrassépar  personne. Lesprin- 
dpaux  seigneurs  italiens  avaient  chez  eux  trop  d'in- 
térêt à  ménager  et  ne  voulaé^t  point  quitter  un 
pays  délicieux  pour  aller  se  battre  vers  P Arabie 
pélrée. 
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(i  oQ.*»)  On  fut  donc  oblige  de  tenir  un  autre  eon.<^ 
•île  à  Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  y  harangua 
dans  la  grande  place.  On  avait  pleure'  en  Italie  sur 
les  malheurs  des  chrétiens  de  l'Asie:  on  s'arma  en 
France.  Ce  pays  ëlait  peuple  d'une  foule  de  nou- 
veaux seigneurs,  inquiets,  indépendants,  aimant  la 
dissi  pation  et  la  guerre ,  plongés  pour  la  plupart  dans 
les  crimes  que  la  débauche  entraine,  et  dans  une 
ignorance  aussi  honteuse  que  leurs  débauches.  Le 
pape  proposait  la  rémission  de  tous  leurs  péchés,  et 
leur  ouvrait  le  ciel  en  leur  imposant  pour  pénitence 
de  suivre  la  plus  grande  de  leurs  passions,  de  courir 
au  pillage.  On  prit  donc  la  croix  à  Tenvi.Les  églises 
et  les  cloîtres  achetèrent  alors  à  vil  prix  beaucoup 
de  terres  des  seigneurs ,  qui  crurent  n'avoir  besoin 
que  d'un  peu  d'argent  et  de  leurs  armes  pour  aller 
conquérir  des  royaumes  en  Asie.  Godefroi  de  Bouil- 
lon, par  exemple,  duc  de  Brabant ,  vendit  sa  terre 
de  Bouillon  au  chapitre  deLiége,  et  Stenay  à  l'évê- 
que  de  Verdun.  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  ven- 
dit au  même  évéquele  peu  qu'il  avait  en  ce  pays-là. 
Les  moindre  s  seigneurs  diâtelarns  partirent  à  leurs 
frais  ;  les  pauv  res  gentils  hommes  servirent  d'ccayers 
aux  autres.  Le  butin  devait  se  partager  selon  les 
grades  et  selon  les  dépenses  des  croisés.  C'était 
une  grande  source  de  division,  mais  c'était  aussi 
un  grand  motif.  La  religion ,  l'avarice  et  l'inquié- 
tude encourageaient  également  ces  émigrations.  On 
enrôla  une  infanterie  innombrable,  et  beaucoup 
de  simples  cavaliers  sou  s  mille  drapeaux  différents. 
Cette  foule  de  croisés  se  donna  rendez-vous  à  Cons- 
tantinople.  Moines,  femmes,  marchands,  vivan- 
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diers,  tout  partit,  comptant  ne  trouver  sur  la  route 
que  des  chrétiens,  qui  gagneraient  des  indulgences 
en  les  nourrissant.  Plus  de  quatre- vingt  mille  de  ces 
vagabonds  se  rangèrent  Sous  le  drapeau  de  Coucou- 
pctre,  que  j'appellerai  toujours  Pierre  rennitc.  Il 
marchait  en  sandales,  et  ceint  d'une  corde,  à  la  té  te 
de  Tamaée.  Nouveau  genre  de  vanité  !  Jamais  l'an- 
tiquité n'avait  vu  de  ces  émigrations  d'une  partie 
du  monde  dans  l'autre,  produites  par  un  enthou- 
siasme de  religion.  Cette  fureur  épidémique  parut 
alors  pour  la  première  fois,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun 
iléau  possible  qui  n'eût  affligé  l'espèce  humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  ermite  fut 
d 'assiéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie ,  nommée 
Malavilla,  parce  que  l'on  avait  refusé  des  vivres  à 
ces  soldats  de  Jésus-Christ  qui,  malgré  leur  sainte 
entreprise,  se  conduisaient  en  voleurs  de  grand 
chemin.  La  ville  fut  prise  d'assaut,  li\Tée  au  pil* 
lage, les  habitants  égorgés.  L'ermite  ne  fut  plus  alors 
maître  de  ses  croisés,  excités  par  la  soif  du  briganda- 
ge.tJndes  lieutenants  de  l'ermite,  nommé  Gautier- 
sans-argent  ,'qui  commandait  la  moitié  des  troupes, 
a^'tde  même  en  Bulgarie.  On  se  réunit  bientôt  coq- 
tre  ces  brigands ,  qui  furent  presque  tous  exterminés 
et  l'ermite  arriva  enfin  devant  Constantinopleavec 
vingt  miUe personnes  mourant  de  faim. 

Un  prédicateur  allemand,  nommé  Godescalc,  qui 
voulut  jouer  le  même  rôle,  fut  encore  plus  nialti-aî- 
té>  dès  qu'il  fut  arrivé  avec  ses  disciples  dans  cette 
même  Hongrie  où  ses  prédécesseurs  avaient  fait 
tant  de  désordres,  la  seule  vue  de  la  croix  rouge 
qu*iis  portaieut  fut  im  signal  auquel  ils  furent  tous 
massacrés.  *  ' 
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Une  aulre  horde  de  ces  aventuriers,  composée 
de  plus  de  deux  cent  mille  personnes,  tant  femmes 
que  prêtres, paysans, écoliers,  croyant qu^elle allait 
défendre  Jésus-Christ,  s^imagina  quil  fallait  exter- 
miner tous  les  Juifs  qu^on  rencontrerait,  il  y  eu 
avait  beaucoup  sur  les  frontières  de  France;  tout  le 
commerce  était  entre  leurs  mains.  Les  chrétiens, 
croyant  venger  Dieu,  firent  main  basse  sur  tous  ces 
malheureux.  Il  n^y  eut  jamais  depuis  Adrien  un  si 
grand  massacre  de  cette  nation;  ils  furent  égorgés 
à  Verdun,  à  Spire,  à  Vonns,  à  Cologne,  à  Maïence; 
et  plusieurs  se  tuèrent  eux-mêmes ,  après  avoir  ibndu 
le  ventre  a  leurs  femmes, pour  ne  pastonfber  entre 
les  mains  de  ces  barbares.  La  Hongrie  fut  encore  le 
tombeau  de  celte  troisièihe  armée  de  croisés. 

Cependant  Termite  Pierre  trouva  devant  Cons- 
tantinople  d'*autres vagabonds  italiens  et  allemands 
qui  se  joignirent  à  lui,  et  ravagèrent  les  environs 
delà  ville.  L'empereur  Alexis  Comnène,  qui  régnait, 
était  assurément  sage  et  modéré;  il  se  contenta  de 
se  défaire  au  plus  tôt  de  pareils  hôtes,  il  leur  four- 
nit des  bateaux  pour  les  transporter  au-delà  du  Bos- 
phore. Le  général  Pierre  sévit  enfin  à  la  lête  d'une 
armée  chrétienne  contre  les  musulmans.  Soliman, 
Soudan  deNicée,  tomba  avec  ses  Turcs  aguerris  sur 
cette  multitude  dispersée;  Gautier-sans-argent  y 
périt  avec  beaucoup  de  pauvre  noblesse.  L'ermite- 
'  retourna  cependant  à  Constantinople,  regardé  com- 
me un  fanatique  qui  s'était  fait  suivre  par  des  fu- 
rieux. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croisés^ 
plus  politiques,  moins  enthousiastes,  plus  accoutu- 
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mes  aa  commandement ,  et  conduisant  des  troupes 
un  peu  plus  réglées.  Godefroi  de  Bouillon  menait  ' 
fixante  et  dix  mille  hommes  de  pied,  et  dix  mille 
cavaliers  couverts  d'une  armure  complète  sous  plu- 
sieurs bannières  de  seigneurs  tous  rangés  sous  la 
sienne. 

Cependant  Huges ,  frère  du  roî  de  France  Phi- 
Ëppe  I*** ,  marchait  par  ritalie  avec  d^utres  sei- 
gneurs, qui  s'étaient  joints  à  lui.  Il  allait  tenter  la 
fortune.  Presque  tout  son  établissement  consistait 
dans  le  titre  de  frère  d'un  roi  très  peu  puissant  par 
laî-même.  Ce  qui  est  plusétrange,c'e8tqueRobert, 
duc  de  Normandie ,  fils  aîné  de  Guillaume  conqué- 
rant de  rAngleterre  ,  quitta  cette  Normandie  où  il 
était  à  peine  affermi.  Chassé  d'Angleterre  par  son 
cadet  Guillaume  le-Roux ,  il  lui  engagea  encore  la 
Normandie  pour  subvenir  aux  frais  de  son  arme- 
ment. C'était ,  dit-on ,  un  prince  voluptueux  et 
«nperstitieux.  Ces  deux  qualités,  qui  ont  leur  source 
dans  la  faiblesse ,  Tentraînèrent  à  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond,  comte  de  Toulouse,  maître 
du  Languedoc  et  d'une  partie  de  la  Provence,  qui 
avait  déjà  combattu  contre  les  musulmans  en  Espa- 
gne ne  trouva  ni  dans  son  âge  ni  dans  les  intérêts 
de  sa  patrie  aucune  raison  contre  Tardeur  d'aller 
en  Palestine,  il  fut  un  des  premiers  qui  s'arma  et 
passa  les  Alpes,  suivi,  dit  on,  de  près  de  cent  mille 
hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bientôt  on  prêche- 
rait une  croisade  contre  sa  propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croisés,  et  peut-être 
le  seul,  fut  Bohémond,  fils  de  ce  Robert  Guiscard 
conquérant  delaSicile.  Toute  cette  famille  de  Nor- 
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maïKls,  transplantée  eu  Italie,  clierchait  à  s''agmii< 
dir  4  tantôt  aux  dépens  des  papes,  tantôt  sur  les  rai- 
nes de  rempire  grec.  Ce  Bokémond  avait  lui-même 
long-temps  fait  la  gueiTe  à  l'empereur  Alexis ,  en 
Épire  et  en  Grèce  ;  et  n'ayant  pour  tout  héritage 
quela  petite  principauté  deXarente  et  soncourage^ 
il  profita  de  Tenthousiasme  épidémique  de  Tëu- 
rope  pour  passembler  sous  sa  bannière  jusqu^à  dix 
mille  cavaliers  bien  armés ,  et  quelque  Inf^terie, 
avec  lesquels  il  pouvait  conquérir  des  provinces, 
soit  sur  les  chrétiens,  soit  sur  les  mahométans. 

La  princesse  Anne  Comnène  dit  que  son  père 
fut  alarmé  de  ces  émigrations  prodigieuses  qui  foa. 
daient  dans  son  pays:  on  eût  cru, dit-elle,  que  l'Eu- 
rope, arrachée  de  ses  fondements,  allait  tomber  sur 
TAsie.  Qu^aurait-ce  donc  été  si  près  de  trois  cent 
mille  hommes ,  dont  les  uns  avaient  suivi  Termite 
Pierre,  les  autres  le  prêtre  Godescalc,  n'^avaientdéjà 
disparu  ? 

On  proposa  au  pape  de  se  mettre  à  la  tête  de  ce» 
armées  immenses  qui  restaient  encore;  c'était  la 
seule  manière  de  parvenir  à  la  monarchie  univer^ 
selle ,  devenue  Tobjet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprise  demandait  le  génie  d'un  Mahomet  ou 
d'un  Alexandre,  Les  obstacles  étaient  grands ,  et 
Urbain  ne  vit  que  les  obstacles.. 

Grégoire  Vil  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des 
croisades.  Il  aurait  armé  Toccident  contre  l'orient, 
il  aurait  commandé  à  T^lise  grecque  comme  à  k 
latine;  les  papes  auraient  vu  sous  leurs  lois  l'un  et 
l'autre  empire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  VII  une 
telle  idée  n'était  encore  que  chimérique  y  Tempirç 
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de  Constantinople  n'était  pas  encore  assez  accablé, 
la  fermentation  dn  fanatisme  notait  pas  assez  .vio- 
lente dans  roccident:Les  esprits  ne  furent  bien  dis- 
posés que  du  temps  d'Urbain  II. 

Le  pape  et  les  princes  croisés  avaient  dans  ce 
grand  appareil  leurs  vues  différentes,  et  Constanti- 
nople  les  redoutait  toutes.  On  y  baissait  les  Latins, 
qu'ion  y  regardait  comme  des  hérétiques  et  des  bar- 
bares :  on  craignait  surtout  que  Constantinople  ne 
fdt  Tobjet  de  leur  ambition  plus  que  la  petite  ville 
de  Jérusalem;  et  certes,  on  ne  se  trompait  pas  puis- 
qu'ils envahirent  à  la  fin  Ck>nstantin<^leet  Tempire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus,  et  avecYai. 
son,  c'était  ce  Bohémond  et  ses  Napolitains  ,  enne- 
mis de  l'empire.  Mais  quand  même  les  intentions 
de  Bohémond  eussent  été  pures,  de  quel  droit  tous 
ces  princes  d'occident  venaient-ilsprendrepoureux 
des  provinces  que  les  Turcs  avaient  arrachées  anx 
empereurs  grecs  ? 

On  peut  juger  d^ailleurs  quelle  était  l'arrogance 
féroce  des  seigneurs  croisés  par  le  trait  que  rap- 
porte la  princesse  Anne  Comn^e  de  je  ne  sais  quel 
comte  français  qui  vint  s^asseoîr  à  côté  de  l'empe- 
reur sur  son  trône  dans  une  cérémonie  publique. 
Baudouin,  frère  de  Godcfroi  de  Bouillon  ,  prenant 
par  la  main  cet  homme  indiscret  pour  le  faire  reti- 
rer, le  comte  dit  tout  haut ,  dans  sonjai^on  barbare  : 
«  Voilà  un  plaisant  rustre  que  ce  Crée  de  s'asseoir 
»  devant  des  gens  comme  nous  !  »  Ces  paroles 
furent  interprétées  à  Alexis,  qui  ne  fit  que  sourire. 
Une  ou  deux  indiscrétions  pareilles  suffisent  pour 
décrier  une  nation.  Alexis  fit  demander  à  ce  comt« 
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qui  il  ëiait.  «  Je  sois,  répondit-il ,  de  la  race  la  plu< 
»  noble.  J'allais  tous  les  jours  dans  Tëglise  de  ma 
»  seigneurie,  où  s'assemblaient  tous  les  braves  sei- 
»  gneurs  qui  voulaient  se  battre  en  duel ,  et  qui 
»  priaient  Jësus-Christ  et  la  Sainte- Vierge  de  leur 
»  être  favorables.  Aucun  d'eux  n'osa  jamais  se  bat- 
»  tre  contre  moi.  » 

Il  était  moralement  impossible  que  de  tels  hôtes 
n'exigeassent  des  vivres  avec  dureté ,  et  que  les 
Grecs  n'en  refusassent  avec  malice.  C'était  un  sujet 
de  combats  continueb  entre  les  peuples  et  l'armée 
de  Godefroi,qui  parut  la  première  après  les  brigan- 
dages des  croisés  de  l'ermite  Pierre.  Godefroi  en 
vint  jusqu'à  attaquer  les  faubourgs  de  Constantino- 
ple;  et  l'empereur  les  défendit  en  personne.  L'évê- 
que  du  Puy  en  Auver^ie ,  nommé  Monteil ,  légat 
du  pape  dans  les  armées  de  la  croisade,  voulait  ab- 
solument qu'on  commençât  les  entreprises  contre 
les  infidèles  par  le  siège  de  la  ville  où  résidait  le 
premier  prince  des  chrétiens  :  tel  était  l'avis  de  Bo- 
hémond ,  qui  était  alors  en  Sicile ,  et  qui  envoyait 
courriers  sur  courriers  à  Godefroi  pour  l'empêcher 
de  s'accorder  avec  Tempereur.  Hugues ,  frère  du 
roi  de  France,  eut  alors  l'imprudence  de  quitter  la 
Sicile  où  il  était  avec  Bohémond,  et  de  passer  pres- 
que seul  sur  les  terres  d'Alexis  ;  il  joignit  à  cette 
indiscrétion  celle  de  lui  écrire  des  lettres  pleines 
d'une  fierté  peu  séante  à  qui  n'avait  point  d'armée. 
Le  fruit  de  ces  démarches  fut  d'être  arrêté  quelque 
temps  prisonnier.  Enfin  la  politique  de  l'empereur 
grec  vint  à  bout  de  détourner  tous  ces  orages;  il  fît 
donner  des  vivres ,  il  engagea  tous  les  seigneurs  à 
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lai  prêter  hommage  pour  les  terres  qu'ails  conqner- 
raient,]]  les  fit  tous  passer  en  Asie  les  uns  après  les 
autres  après  les  avoir  combles  de  présents.  Bobé- 
moujl,  qu'il  redoutait  le  plus,  fut  celui  qu'il  traita 
ayec  le  plus  de  magnificence.  Quand  ce  prince  vint 
lui  rendre  hommage  à  Constantinople ,  et  qu'on 
loi  fit  voir  Ijss  raretés  du  palais,  Alexis  ordonna  qu'on 
remplît  un  cabinet  de  meubles  précieux ,  d'ouvra- 
ges d'or  et  d'agent ,  de  bijoux  de  toute  espèce  entas- 
ses  sans  ordre ,  et  de  laisser  la  porte  du  cabinet  en- 
tr'ouverle.  Bohémond  vit  en  passant  ces  trésors, 
auxquels  les  conducteurs  affi^ctaient  de  ne  faire 
noUe  attention.  <c  Est-il  possible ,  s'écria-t-il ,  qu'on 
»  néglige  de  si  belles  choses  ?  si  je  les  avais ,  je  me 
»  croirais  le  plus  puissant  des  princes.  »  Le  soir 
même  l'empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet.  Voilà 
ce  que  rapporte  sa  fille,  témoin  oculaire.  C'est  ainsi 
qu'enusaitce  prince,  que  tout  homme  désintéressé 
appellera  sage  et  magnifique ,  mais  que  la  plupart 
des  historiens  des  croisades  ont  traité  deperfide, 
parce  qu'il  ne  voulût  pas  être  l'esclave  d'uoe  mul- 
titude dangereuse. 

Enfin  ,  quand  il  s'en  fut  heureusement  débar- 
rassé ,  et  que  tout  fut  passé  dans  l'Asie  mineure, 
on  fil  la  revue  près  de  Nicée;  et  on  a  prétendu  qu'il 
se  tronva  cent  mille  cavaliers  et  six  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  en  comptant  les  femmes.  Ce  nombre , 
ioint  avec  les  premiers  croisés  qui  périrent  sous  Ter- 
mite et  sous  d  autres,  fait  environ  onze  cent  mille. 
Il  justifie  ce  qu'on  dit  des  armées  des  rois  de  Perse 
qui  avaient  inondé  la  Grèce ,  et  ce  qu'on  raconte 
des  transplantations  de  tant  de  barbares ,  ou  bien 
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c^est  une  exagëratîon  semblable  à  celles  des  Grecs 
qui  mêlèrent  presque  toujours  la  fable  à  ThistoiVe. 
Les  Français  enfin ,  et  surtout  Raimond  de  Tou- 
louse ,  se  trouvèrent  partout  sur  le  même  terrain 
quelesGauIois méridionaux  avaient  parcouru  treize 
cents  ans  auparavant,  quand  ils  allèrent  ravager 
TAsie  mineure  ,  et  donntr  leur  nom  à  la  province 
de  Galatie. 

Leshistoriens  nous  informent  rarement  comment 
en  nourrissait  ces  multitudes;  c^ëtait  une  entreprise 
qui  demandait  autant  de  soins  que  la  guerre  m,ême. 
Venise  ne  voulut  pas  d'abord  s'en  cbarger  ;  elle 
s'enrichissait  plus  que  jamais  par  son  commerce 
avec  les  mahomëtans  ,  et  craignait  de  perdre  les 
privilèges  qu'elle  avait  chez  eux.  Les  Gënois ,  les 
Pisans  et  les  Grecs,  e'quipèrent  des  vaisseaux  char- 
gés de  provisions  qu'ils  vendaient  aux  croisés  en 
côtoyant  TAsie  mineure.  La  fortune  des  Génois  s'en 
accrut,  et  on  fut  étonné  bientôt  après  de  voir  Gênes 
devenue  une  puissance. 

Le  vieux  turc  Soliman ,  Soudan  de  Syrie,  qui  était 
sous  les  califes  de  Bagdad  pe  que  les  maires  avaient 
été  sous  la  race  de  Clovis ,  ne  put ,  avec  le  secour* 
de  son  fils,  résister  au  premier  torrent  de  tous  ces 
princes  croisés.  Leurs  troupes  étaientmieux  choisies 
que  celles  de  l'ermite  Pierre,  et  disciplinée  autant 
que  le  permettait  la  licence  et  l'enthousiasme.     •    - 

(1097)  On  prit  Nicée;  on  battit  deux  fois  les 
armées  commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  ne  soutinrent  point  dans  ces 
commencements  le  choc  de  ces  multitudes  couver 
les  de  fer,  de  leurs  grands  chevaux  de  bataille,  et 
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des  forêts  de  lances  auxquelles  ils  n'étaient  point 
ac  coûtâmes. 

(1098)  Bohëmond  eut  l'adresse  de  se  faire  cëder 
pour  les  croisés  le  fertile  pays  d'Antioche.  Baudouin 
alla  jusqu'en  Mésopotamie  s'emparer  de  la  ville  d'É. 
des^  y  et  s'y  forma  un  petit  état.  Enfin  on  mit  le 
siège  devant  Jérusalem,  dontle  calife  d'Egypte  s'était 
saisi  par  ses  lieutenants.  La  plupart  des  historiens 
disent  que  l'armée  des  assiégeants ,  diminuée  par 
les  combats  ,  par  les  maladies ,  et  par  les  garnisons 
mises  dans  les  villes  conquises,  était  réduite  à  vingt 
mille  hommes  de  pied,  et  à  quinze  cents  chevaux, 
et  que  Jérusalem,  pourvue  de  tout,  était  défendue 
par  une  garnison  de  quarante  mille  soldats.  On  ne 
manque  pas  d'ajouter  qu'il  y  avait, outre  cette  gar- 
nison  ,  vingt  mille  habitants  déterminés.  Il  n'y  a 
point  de  lecteur  sensé  qui  ne  voie  quil  n'est  guère 
possible  qu'une  armée  de  vingt  mille  hommes  en 
assiège  une  de  soixante  mille  dans  une  place  fortin 
fiée;  mais  les  historiens  ont  toujours  voulu  du  mer- 
velUeux. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu''aprës  ciuq  semaines  de 
si^e  la  ville  fut  emportée  d'assaut ,  et  que  tout 
ce  qui  n'était  ^as  chrétien  fut  massacré.  L'ermite 
Pierre ,  de  général  devenu  chapelain  ,  se  trouva  à 
la  prise  et  au  massacre.  Quelques  chrétiens ,  que 
les  musulmans  vivaient  laissé  vivre  dans  la  ville , 
conduisirent  les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus 
reculées  ,  où  les  mères  se  cachaient  avec  leurs  en* 
fants ,  et  rien  ne  fut  épargné.  Presque  tous  les  his- 
toriens conviennent  qu'après  celte  boucherie  ,les 
ehrétien5,tout  dégouttants  de  sang, (  1099) ^Hbrent 
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en  procession  à  Tendroît  qu'on  dit  être  le  sëpulcre 
de  Jësus-Cbrist,  ety  fondirent  en  larmes.  Il  est  très 
vraisemblable  qu'ils  y  donnèrent  dés  marques  de 
religion;  mais  cette  tendresse,  qui  se  manifesta  par 
des  pleurs  ,  n'est  guère  compatible  avec  cet  esprit 
de  vertige ,  de  fureur ,  de  débauche  et  d'empoirte- 
ment.  Le  même  homme  peut  être  furieux  et  ten- 
dre, mais  non  dans  le  même  temps. 

Ëlmacim  rapporte  qu'on  enferma  les^uifs  dànsla 
synagogue  qui  leur  avait  ëtë  accordée  par  les  Turcs, 
et  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  action  est  çijpyable 
aprèsla  fureur  avec  laquelle  on  les  avait  extermines 
sur  la  route. 

(5  juillet  1099  )  Jérusalem  fût  prise  parles  croi- 
ses, tandis  qu'Alexis  Comnène  était-empereur  d'o- 
rient, Henri  IV  d'occident,  et  qu'Urbain  II,  chef  de 
l'Église  romaine,  vivait  encore.  Il  mourut  avant  d'a- 
voir appris  ce  triomphe  de  la  croisade  dont  il  était 
l'auteur. 

Les  seigneurs  ,  maîtres  de  Jérusalem ,  s'assem- 
blaient déjà  pour  donner  un  roi  à  la  Judée.  Les  ecclé- 
siastiques suivant  Tarmée  se  rendirent  dans  l'assem. 
blée,  et  osèrent  déclarer  nulle  rélection  qu'on  allait 
faire,  parce  qu'il  fallait,  disaient-il&jùiire  un  patriar- 
che avant  de  faire  un  souverain.    •' 

Cependant  Godefroi  de  Bouillott  fut  élu,  non  pas 
roi,  mais  duc  de  Jérusalem .  Quelques  mois  après 
arriva  un  légat ,  nommé  Damberto ,  qui  se  fit  nom- 
mer palriarche  parle  clergé;  et  la  première  chose 
que  fit  ce  patriarche ,  ce  fut  de  prendre  le  petit 
'  royaume  de  Jérusalem  pour  lui-même  au  nom  du 
pape.  Il  fallut  que  Godefroi  de  Bouillon,  qui  avait 
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conquis  la  ville  au  prix  de  son  sang,  la  cédât  à  cet 
ëvêque.  Il  se  réserva  le  port  de  Joppë  et  quelques 
droits  dans  Jérusalem.  Sa  patrie,  quil  avait  aban- 
donnée^ valait  bien  au-delà  de  ce  qu'il  avait  aequis 
en  Palestine. 

CHAPITRE  LV. 

Croisades  depuis  la  prise  de  JeVusalem.  Louis -le- JeunepreiMl 
la  croix.  Saint  Bernard,  qui  d'ailleurs  fait  des  miracles, 
pre'ditdes  victoires,  et  on  est  battu.  Suladin  prend  Jéru- 
salem -,  ses  exploits  ;  sa  conduite.  Quel  fut  le  divorce  de 
Louis  VII  dit  le  Jeune,  etc. 

Depuis  le  quatrième  siècle ,  le  tiers  de  la  terre  est 
en  proie  à  des  émigrations  presque  continuelles. 
Les  Huns,  venus  de  la  Tartarie  chinoise,  s'établis- 
sent  enfin  sur  les  bords  du  Danube,  et  de  là  ayant . 
péniétrë,  sous  Attila,  dans  les  Gaules  et  en  Italie, 
ils  restent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérides,1es  Goths, 
s'emparent  de  Rome.  Les  Vandales  vont,  des  bord  s 
de  la  mer  Baltique,  subjuguer  TEspagneet  l'Afri- 
que; les  Bourguignons  envahissent  une  partie  des 
Gaoles;  les  Francs  passent  dans  l'autre.  Los  Maures 
asservissent  fèsVisigotbs  conquérants  de  TEspagne, 
tandis  que  d'autres  Arabes  étendaient  leurs  con- 
quêtes dans  la  Perse,  dans  TAsie mineure,  en  Syrie, 
ta  Egypte.  Les  Turcs  viennent  du  bord  oriental  de 
la  mer  Caspienne  ,  et  partagent  les  états  conquis 
par  les  Arabes.  Les  croisés  de  TEurope  inondent  la 
^>Tle  en  bien  plus  grand  nombre  que  tontes  ces 
nations  ensemble  n'en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émîr 
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jçrat'çns,  tandis  que  le  tartare  Geniçîs  subjucfue  la. 
baute  Asie.  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps, 
il  n'est  resté  aucune  trace  des  conquêtes  des  croi- 
ses ',  Gcngîs ,  au  contraire  y  ainsi  que  les  Arabes  , 
les. Turcs  et  les  autres,  ont  fait  de  grands  établisse- 
ments loin  de  leur  patrie.  Il  sera  peut-être  aisé  de 
découTrir  les  raisons  du  peu  de  succès  des  croisés. 
Les  mêmes  circonstances  produisent  les  mêmes 
effets.  Onayu  que  quand  les  successeurs  de  Maho- 
met eurent  conquis  tant  d'états,  la  discorde  les 
divisa.  Les  croisés  éprouvèrent  un  sort  à  peu  près 
semblable.  Ils  conquirent  moins  et  furent  divisés 
plus  t6t.  Voilà  déjà  trois  petits  états  chrétiens  for- 
mes tout  d^n  coup  en  Asie;  Antioche,  Jérusalem 
et  Édesse.  Il  s'en  forma  quelques  années  après  un 
quatrième;  ce  fut  celui  de  Tripoli  de  Syrie,  qu'eut 
le  jeune  Bertrand,  Bis  du  comte  de  Toulouse.  Mais, 
pour  conquérir  Tripoli,  il  fallut  avoir  recours  aux 
vaisseaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors  part  à  la 
croisade,  et  se  firent  céder  une  partie  de  cette  nou- 
velle conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  promis 
de  faire  hommage  de  leurs  acquisitions  à  l'empe- 
reur grec,  aucim  ne  tint  sa  promesse,  et  tous  furent 
jaloux  ]cs  uns  des  autres.  En  peu  de  temps  ces  nou- 
veaux états  divisés  et  subdivisés  passèrent  en  beau- 
coup  de  mains  différentes.  Il  s'éleva ,  comme  en 
France,  de  petits  seigneurs,  des  comtes  de  Joppé, 
des  marquis  de  Galilée,  de  Sidon ,  d'Acre,  de  Césa- 
rée.  Soliman  ,  qui  avait  perdu  Antioche  et  Nîcée, 
-  tenait  toujours  la  campagne,  habitée  d'ailleurs  par 
des  colous  musulmans;  et  sous  Soliman ,  et  après 
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]m,on  vît  clans  TAsie  un  uidiange  de  cbrëtîens,  de 
Turcs,  d'Arabes,  se  fesant  tous  la  guerre;  un  châ- 
teau turc  était  voisin  d'un  château  chrétien^  de 
même  qu'en  Allemagne  les  terres  des  protestants 
et  des  catholiques  sont  enclavées  les  nnes  dans  les 
autres. 

De  ce  million  de  croisés  bien  peu  restaient  alors. 
Au  bruit  de  leurs  succès,  grossis  par  la  renommée  » 
de  nouveaux  eséaims  partirent  encore  de  l'occident^ 
Ce  prince  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Philippe 
I«f ,  ramena  une  nouvelle  multitude  ,  grossie  par. 
des  Italiens  et  des  Allemands.  On  en  compta  trois 
cent  mille;  mais  en  réduisant  ce  nombre  aux  deux 
tiers,  ce  sont  encore  deux  cent  mille  hommes  qu'il 
en  coûta  à  la  chrétienté.  Ceux-là  furent  traités  ver  j 
Constantinople  à  peu  près  comme  les  suivants  de 
l'ermite  Pierre.  Ceux  qui  abordèrent  en  Asie  furent 
détruits  par  Soliman;  et  le  prince  Hugues  mourut 
presque  abandonné  dans  l'Asie  mineure. 

Ce  qui  prouve  encore,  ce  me  semble,  l'extrême 
faiblesse  de  la  principauté  de  Jérusalem,  c'est  le  ta- 
hlisseraent  de  ces  religieux  soldats ,  tempL'ers  et 
hospitaliers.  Il  faut  bien  que  ces  moines ,  fondés 
d'abord  pour  servir  les  malades,  ne  fussent  pas  en 
sûreté ,  puisqu'ils  pnrent  les  armes  ;  d'ailleurs  quand 
la  société  généra!,  est  bien  gouvernée,  on  ne  fait 
guère  d'associations  particulières. 

Les  religieux  consacrés  au  servi<Se  des  blessés    -" 
ayant  fait  vœu  de  se  battre,  vers  l'an  1 1 18,  il  se  for. 
ma  tout  d'un  coup  une  milice  semblable ,  sous  le 
nom  de  Templiers,  qui  prirent  ce  titre,  parce  qu'ils 
^iemeuraient  auprès  de  cette  église,qui  avait,  disait* 
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on,  été  autrefoîsle temple  de  Salomon.  Ces  établis*, 
sementsne  sont  dusqu'à  des  Français,  ou  du  moins 
à  des  habitants  d'un  pays  annexé  depuis  à  la  France. 
Raymond  Dupuv,  premier  grand-maître  et  institu- 
teur delà  milice  deshospitaliers,  était  deDauphiné. 
A  peine  ces  deux  ordres  furent-ils  établis  par  les 
bulles  des  papes,  qu'ils  devinrent  riches  et  rivaux: 
ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres  aussi  sou- 
vent que  contre  les  musulmans.  Bientôt  après  un 
nouvel  ordre  s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres 
Allemands  abandonnés  dans  la  Palestine;  et  ce  fut 
Vordre  des  moines  teutoniques  qui  devint  après  en 
Europe  une  milice  de  conquérants.  . 

Enfin  la  situation  des  chrétiens  était  si  peu  affer 
mie  que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem ,  qui 
régn'a  après  la  moH  de  Godefroi,  son  frère,  fut  pris 
presque  aux  portes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaiblissaient  tous 
les  iours.  Les  premiers  conquérants  n'étaient  plus; 
eurs  successeurs  étaient  amollis.  Déjà  l'état  d'É- 
desseétait  rèprispar  les  Turcs  en  1 1  io,  et  Jérusalem 
menacée.  Les  empereurs  grecs  ne  voyant  dans  les 
princes  d'Antioche,  leurs  voisins,que  de  nouveaux 
usurpateurs,  leur  fesaient  la  guerre,  non  sans  p^- 
tice.  Les  chrétiens  d'Asie,  près  d^être  accables  de 
tous  côtés,  sollicitèrent  en  Europe  ime  nouveUc 
croisade  générale.  , 

La  France  ayait  commencé  la  première  monda, 
tion  •  ce  fut  à  elle  qu'on  s'adressa  pour  la  seconde. 
Le  pape  Eugène  IIÏ,  naguère  disciple  de  samt  Ber- 
nard  ,  fondateur  de  Clervaux,  choisit  avec  raison 
son  premier  maître  pour  être  Vorgane  d^unnouveau 
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dépeuplement.  Jamais  religieux  n^ayait  mieux  con- 
cilié  le  tumulte  des  affaires  avec  raustërité  de  son 
état;  aucun  n''ëtait  arrivé  comme  lui  h  cette  consî- 
dératiou  purement  personnelle  qui  est  au-dessus  de 
raatorité  même.  Son  contemporain,  Tabbë  Suger , 
était  premier  ministre  de  France  :  son  disciple  était 
pape;  mais  Bernard,  simple  abbédeClervaux, était 
l^oracle  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Â  Vézelai  en  Bourgogne  fut  dressé  un  écbafaud 
dans  la  place  publique,  où  Bernard  parut  à  côté  de 
Loois-le- Jeune,  roi  de  France.  Il  parla  d^abord,  et 
le  roi  parla  ensuite.  Tout  ce  qui  était  présent  prit 
la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  de  saint  Bernard. 
Leministre  Suger  ne  fut  point  d'avis  queleroi  aban. 
donnât  le  bien  certain  qu'il  pouvait  faire  à  ses  états, 
pour  tenter  en  Syrie  des  conquêtes  incertaines; 
maisTéloquence  de  Bernard,  et  Tespril  du  temps, 
sans  lequel  cette  éloquence  n^était  rien,  l'empor- 
tèrent sur  les  conseils  du  ministre. 

On' nous  peint  Louis  le- Jeune  conmie  un  prince 
plus  rempli  de  scrupules  que  de  vertus,  bans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France,  les  troupes  du 
roi  avaient  brûlé  l'église  de  Vitry,  et  une  partie  du 
peuple  réfugiée  dans  cette  église  avaitpériaumîlieu 
des  flammes.  On  persuada  aisément  au  roi  qu'il  ne 
pouvait  expier  qu'en  Palestine  ce  crime,  qu'il  eût 
mieux  réparé  en  France  par  une  administration 
sage.  Ufitvœu  de  faire  égorger  des  millions  d'bom- 
mes  pour  expier  la  mort  de  quatre  ou  cinq  cents 
Champenois.  Sa  jeune  femme,  Éléonôre.de  Guien- 
>^i  se  croisa  avec  lui,  soit  qu'elle  l'aimât  alors,  soit 
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qu'il  fût  de  la  biensëance  de  ces  temps  d*accompa- 
gner  son  marî  dans  de  telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  si  singulier,  que 
dans  une  nouvelle  assemblée  à  Chartres  on  le  choi- 
sit lui-même  pour  le  chefde  la  croisade.  Ce  fait  paraît 
presque  incroyable;  mais  tout  est  croyable  de  rem- 
portement  religieux  des  peuples.  Saint  Bernard 
avait  trop  d'esprit  pour  s'exposer  au  ridicule  qui  le 
menaçait.  L'exemple  de  l'ermite  Pierreétait  récent- 
Il  refusa  l'emploi  de  général,  et  se  contenta  de  celui 
de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croisade.  Il  fit  taire  ce 
rival,  qui  n^avaît  pas  la  mission  du  pape.  Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  à  l'empereur  Conrad 
III,  et  il  promet  publiquement  de  la  part  de  Dieu 
des  victoires  contre  les  inQdèles.  Bientôt  après  un 
de  ses  disciples ,  nommé  Philippe ,  écrivit  en  France 
que  Bernard  avait  fait  beaucoup  de  miracles  en  Alle- 
magne. Ce  n'était  pas,  à  la  vérité,  des  moits  ressus. 
cités ,  mais  les  aveugles  avaient  vu  ,  ies  boiteux 
avaient  marché,  les  malades  ava  eut  été  guéris.  On 
peut  compter  parmi  ces  prodiges  qu'il  prêchait 
partout  en  francai  s  aux  Allemands. 

L'espérance  d'une  victoire  certaine  entraîna  à  la 
suite  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  la  plupart 
des  chevaliers  de  leurs  états.  On  compta,  dit-on, 
dans  chacune  des  deux  armées ,  soixante  et  dix  mille 
gendarmes,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieuse: 
on  ne  compta  pointles  fantassins.  Onnepeut  guère 
réduire  cette  seconde  émigration  à  moins  de  trois 
e  eut  mille  personnes  ^ui,  jointe^s  aux  treize  ceDÈ 
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mOle  que  nous  avonsprécëdemment  tpouvëes^font 
jusqu'à  cette  ëpoque  seize  cent  mille  habitants 
transplantés.  Les  AÛemands  partirent  lespremiers, 
les  Français  ensuite.  Il  est  naturel  que  de  ces  multi- 
tudes qui  passent  sous  d'autres  climats  les  maladies 
en  emportent  une  grande  partie;  l'intempérance 
surtout  causa  la  mortalité  dans  Tarmée  de  Conrad 
vers  les  plaines  de  Constantinople.  Delà  ces  bruits 
répandus  dans  Toccident,  que  les  Grecs  avaient 
empoisonné  les  puits  et  les  fonuines.  Les  mêmes 
excès  quelespremiers  croisés  avaient  commis  furent 
renouveléspar  les  seconda, et  donnèrent  lesmêmes 
alarmes  à  Manuel  Conmènequ'ils  avaient  données 
à  son  grand-père  Alexis. 

Conrad,  après  avoir  passé  le  Bosphore,  se  con- 
duisit avec  Timprudence  attachée  à  ces  expéditions. 
La  principauté  d'Anlioche  subsistait.  On  pouvait  se 
joindre  à  ces  chrétiens  de  Syrie,  et  attendre  le  roi 
de  France.  Alors  le  grand  nombre  devait  vaincre  f 
ina^s  Tempereur  allemand,  jaloux  du  prince  d'An- 
tioche  et  du  roi  de  France,  s'enfonça  au  milieu  de 
rAsie  mineure.  Un  sultan  d'Icône,  plus  habile  que 
lui,  attira  dans  des  rochers  cette  pesante  cavalerie 
allemande,  fatiguée,  rebutée,  incapable  d'agir  dans 
ce  terrain:  les  Turcs  n'eurent  que  la  peine  de  tuer. 
L'empereur  blessé,  et  n'ayant  plus  auprès  de  lu» 
<ïue  quelques  troupes  fugitives,  se  sauva  vers  An- 
tioche,  et  de  là  fil  le  voyage  de  Jérusalem  en  pèle- 
rin, au  lieu  d'y  paraître  en  général  d'armée.  Le  fa- 
meux Frédéric-Barberousse,  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur à  l'empire  d'Allemagne,  le  suivait  dans  ses 
foyages,  apprenant  chez  les  Turcs  à  exercer  un 
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courage  que  les  papes  devaient  mettre  à  de  plus 
grandes  épreuves. 

L'entreprise  de  Louis-le-Jeune  eut  le  même  suc- 
cès. Il  faut  avouer^  que  ceux  qui  raccompagnaient 
n'eurent  pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands, 
et  eurent  beaucoup  moins  de  justice.  A  peine  fut-on 
arrivé  dans  la  Thrace ,  qu'un  évêq  ue  deLansjres  pro- 
posa de  se  rendre  maître  de  Constantinople;  mais 
la  honte  d'une  telle  action  était  trop  sûre,  et  le  suc- 
cès trop  incertain.  L'armée  française  passa  l'Hellcs- 
pont  surles  traces  de  l'empereur  Conrad. 

Il  n'y  a  personne,  }e  crois,  qui  n'ait  observé  que 
ces  puissantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  remporta  iovt- 
}ours  la  victoire,  avec  bien  moins  de  troupes,  con- 
tre des  ennemis  incomparablement  plus  puissants 
que  ne  l'étaient  les  Turcs  et  les  Arabes.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  dans  la  discipline  militaire  de  ces  prin- 
ces croisés  un  défaut  radical  qui  devait  nécessaire- 
ment rendre  leur  courage  inutile;  ce  défaut  était 
probablement  l'esprit  d'indépendance  que  le*  gou- 
vernement féodal  avait  établi  en  Europe:  des  chefs 
sans  expérience  et  sans  art  conduisaient  dans  des 
pays  inconnus  des  multitudes  déréglées.  Le  roi  de 
France,  surpris,  comme  Tempereur,  dans  des  ro- 
chers vers  Laodicée,  fut  battu  comme  lui;  inais  il 
essuya  dans  Antioche  des  malheurs  domestiques 
plus  sensibles  que  ces  calamités.  Baimond,  prince 
d' Antioche,  chez  lequel  il  se  réfugia  avec  la  reine 
Éléonore,  sa  femme,  fit  publiquement  l'amour  à 
cette  princesse  :  on  dit  même  qu'elle  oubliait  toutes 
les  fatigues  d'un  si  cruelvoyageavec  un  jeune  Turc 
d^une  rare  beauté,  nommé  Saladin, 
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Louis  enleva  sa  femme  d^Antioche,  et  la  condui- 
sit à  Jérusalem,  en  dane^er  d'être  pris  avec  elle,  soit 
parles  musulmans,  soit  par  les  troupes  du  prince 
d'Antioche.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction  d''accom- 
pL'r  son  vœu,  et  de  pouvoir  dire  un  jour  à  saint  fier- 
nard  qu'il  avait  vu  Bethléem  et  Nazareth.  Mais  pen- 
dant ce  voyage ,  ce  qui  lui  restait  de  soldats  fut  battu 
et  dispersé  de  tous  cotés;  enfin  trois  mille  Français 
désertèrent  à  la  fois,  et  se  firent  mahométans  pour 
avoir  du  pain  (i  i4^)* 

La  conclusion  de  cette  croisade  fut  que  l'empe- 
reur Conrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne. 
Le  roi  Louis-le-Jeune  ne  ramena  en  France  que  sa 
femme  et  quelques  courtisans.  A  son  retour  il  fit 
easser  son  mariage  avecÉléonore  de  Guienne,  sous 
prétexte  de  parenté;  car  l'adultère,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  remarqué ,  n'annulait  point  le  sacrement  du 
mariage;  mais,  par  la  plus  absurde  des  lois,  le  crime 
d'avoirépousé  son  arrière-cousine  annulait  ce  sacre, 
ment.  Louis  n'était  pas  assez  puissant  pour  garder 
la  dot  en  renvoyant  la  personne;  il  perdit  la  Guien- 
ne, cette  belle  province  de  France,  après  avoir 
perdu  en  Asie  la  plus  florissante  armée  que  son 
pays  eût  encore  mise  sur  pied.  Mille  familles  déso- 
lées éclatèrent  en  vain  contre  les  prophéties  deBer. 
nïird,  qui  en  fut  quitte  pour  se  comparer  à  Moïse, 
lequel,  disait-il,  avaât  comme  lui  promis  de  la  part 
de  Dieu  aux  Israélites  de  les  conduire  dans  une 
terre  heureuse,  et  qui  vit  périr  la  première  généra- 
tion dans  les  déserts. 
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CHAPITRE  LVI. 

De  Saladîn. 

Après  ces  malheureuses  expéditions^  leschrëtiens 
de  TAsie  furent  plus  divisés  que  jamais  entre  eux. 
La  même  fureur  régnait  chez  les  musulmans.  Le 
prétexte  de  la  religion  n^avail  plus  départ  aux  affai- 
res politiques.  Il  arriva  même ,  vers  Tan  1 1 66  j  qu^A- 
mauri,  roi  de  Jérusalem,  se  ligua  aveo  le  Soudan 
d'Egypte  contre  les  Turcs;  mais  àî  peine  le  roi  de 
Jérusalem  avait-il  signé'  ce  traité,  qu^l  le  viola.  Les 
chrétiens  possédaient  encore  Jérusalem,  et  dispu^ 
taient  quelques  territoires  de  la  Syrie  aux  Turcs 
et  aux  Tarlares.  Tandis  que  TEurope  était  épuisée 
pour  cette  guerre,  tandis  qu^Andronic  CoRmëne 
montait  sur  le  trône  chancelant  de  Constantinople 
par  le  meurtre  de  son  neveu,  et  que  Frédéric-Bar^ 
Jberousse  et  les  papes  tenaient  Tltalie  en  armes, 
(il  82)  la  nature  produisit  un  de  ces  accidents  qui 
devraient  faire  rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes, 
et  leur  montrer  le  peaqu^ils  sont,  et  le  peu  qu'ils  se 
disputent.  Un  tremblement  déterre,  plus  étendu 
que  celui  qui  s'est  fait  sentir  en  1755,  renversa  la 
plupart  des  villes  de  Syrie  et  de  ce  petit  état  de  Jé- 
rusalem; la  terre  engloutit  en  cent  endroits  les  ani- 
maux et  les  hommes.  On  prêcha  aux  Turcs  que 
Dieu  punissait  les  chrétiens;  on  prêcha  aux  chré- 
tiens que  Dieu  se  déclarait  contre  les  Turcs;  et  on 
•ontinua  de  se  battre  sur  les  débris  de  la  Syrie. 
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.  Au  milieu  de  tant  de  ruines  s^élevait  le*  grand 
Salabeddln,  qu''oa  nommait  en  Europe  Saiadiu. 
C'était  un  Persan  d'origine  du  petit  pays  des  Car- 
des, nation  toujours  guerrière  et  toujours  libre.  Il 
fut  un  de  ces  capitaines  qui  s'emparaient  des  terres 
des  califes,  et  aucun  ne  fut  aussi  puissant  que  lui. 
Il  conquit  en  peu  de  temps  TÉgypte,  la  Syrie,  l'A- 
rabie, la  Perse  et  la  Mésopotamie.  Saladin,  maître 
detant  depays,  songea  bientôt  àconquërir  le  royau> 
me  de  Jérusalem.  De  violentes  factions  déchiraient 
ee  petit  état  et  hâtaient  sa  ruine.  Gui  de  Lusignaii, 
«ouronné  roî^  mais  à  qui  on  disputait  la  couronne^ 
rassembla  dans  la  Galilée  tous  ces  chrétiens  divisés^ 
que  le  péri]  réunissait,  et  marcha  contre  Saladin; 
Vévêque  de  Ptolémaïs  portant  la  chappe  par  des- 
sus sa  cuirasse,  et  tenant  entre  ses  bras  une  croix 
qu'on  persuada  aux  chrétiens  être  lamême  qui  avait 
été  rinstrument  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant tous  les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  roi 
aaptif,  qui  ne  s''attendait  qu'à  la  mort,  fut  étonné 
d'être  traité  par  Saladin  comme  aujourd'hui  les 
prisonniers  de  guerre  le  sont  par  les  généraux  IcA 
plus  humains. 

Saladin  présenta  de  sa  main,  à  Lusignan,  qne 
eoupe  de  liqueur  rafraîchie  dans  la  neige.  Le  roi, 
après  avoir  bu,  voulut  donner  sa  coupe  à  un  de  ses 
capitaines,  nommé  Renaud  de  Châtillon.  C'était 
unecoutume  inviolableétabl  le  chez  les  musulmans, 
et  qui  se  conserve  encore  chez  quelques  Arabes, 
de  ne  point  faire  mourir  les  prisonniers  auxquels 
ils  avaient  donné  à  boire  et  à  manger:  ce  droit  de 
Tancienne  hospitalité  était  sacré  pour  Saladin.  Il  n% 
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souffrit  pas  que  Benaud  de  Châtillon  bût  après  le 
roi.  Ce  capitaine  avait  viole  plusieurs  fois  sa  pro- 
messe :  le  vainqueur  avait  jure  de  le  ()unir;  et ,  mon- 
trant qu'il  savait  se  v  enger  comme  pardonner ,  il  abat- 
tit d'un  coup  de  sabre  la  tête  de  ce  perfide.  l(i  187) 
Arrive  aux  portes  de  Jérusalem,  qui  ne  pouvait  plus 
ae  défendre,  il  accorda  à  la  reine,  femme  de  Lusi- 
gnan,  une  capitulation  qu'elle  n'espérait  pas;  il  lui 
permit  de  se  retirer  où  elle  voudrait.  Il  n'exigea 
aucune  rançon  des  Grecs  qui  demeuraient  dans  la 
ville.  Lorsqu'il  Qt  son  entrée  dans  Jérusalem,  plu- 
sieurs femmes  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds  en  lui 
redemandant  les  unes  leurs  maris,  les  autres  leurs 
enfants  ou  leurs  pères  qui  étaient  dans  ses  férs;  il 
les  leur  rendit  avec  une  générosité  qui  n'avait  pas 
encore  eu  d'exemple  dans  cette  partie  du  monde. 
Saladin  fit  laver  avec  de  l'eau  de  rose,  parles  mains 
même  des  chrétiens,  la  mosquée  qui  avait  été  chan- 
gée en  église:  il  y  plaça  une  chaire  magnifique,  à 
laquelle  Noradin,  Soudan  d'Alep,  avait  travaillé  lui- 
même,  et  fit  graver  sur  sa  porte  ces  paroles:  «  Le 
y»  roi  Saladin,  serviteurde  Dieu,  mit  cette  inscrip- 
»  tion  après  que  Dieu  eut  pris  Jérusalem  par  ses 
3»  mains,  » 

'  Il  établit  des  écoles  musulmanes;  mais  malgré 
son  attachement  à  sa  religion  il  rendit  aux  chrétieng 
orientaux  l'église  qu'on  appelle  du  Saint-Sepulcre^ 
quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  vraisemblable  que 
Jésus  ait  été  enterré  en  cet  endroit.  Il  faut  ajouter 
que  Saladin,  au  bout  d'un  an,  rendit  la  liberté  à 
Gui  de  Lusignan,  en  lui  fesant  jurer  qu'il  ne  porte- 
rait jamais  les  armes  contre  son  libérateur.  Lusi- 
gnan ne  tint  pas  sa  parole. 
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Pendant  querAsie  mineure  avait  été  le  théâtre  du 
zèle,  de  la  gloire,  des  crimes,  et  des  malheurs  de 
tant  de  milliers  de  croises,  h  fureiu*  d^annoncer  la 
religion  les  armes  à  la  main  s'était  répandue  dans 
le  fond  du  nord. 

Nous  avons  vu  il  n'*y  a  qu'Hun  moment  Charlema- 
gne  convertir  l'Allemagne  septentrionale  avec  le 
fer  et  le  feu;  nous  avons  vu  ensuite  les  Danois  ido- 
lâtres faire  trembler  l'Europe,  conquérir  la  Nor- 
mandie, sans  tenter  jamais  de  faire  recevoir  Tido* 
latrie  chez  les  vainqueurs.  A  peine  le  christianisme 
^ut  affermi  dans  ]eDanemarck,dans  la  Saxe  et  dans 
la  Scandinavie,  qu'on  y  prêcha  une  croisade  contre 
les  païens  du  nord  qu'on  appelait  Sclaves  ou  Slti» 
veSy  et  qui  ont  donné  le  nom  à  ce  pays  qui  touche 
à  lajHongrie,  et  qu'on  appelle  Sclavonie.  Les  chré* 
tiens  s'armèrent  contre  eux  depuis  Brème  jusqu'au 
fond  de  la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croisés 
portèrent  la  destruction  chez  ces  peuples:  on  tua 
beaucoup  de  monde;  on  ne  convertit  personne.  On 
peut  encore  ajouter  la  perte  de  sept  cent  mille 
hommes  aux  seize  cent  mille  que  le  fanatisme  de 
ces  temps-là  coûtait  à  l'Europe. 

Cependant  il  ne  restait  aux  chrétiens  d'Asie 
qu'Antioche,  Tripoli,  Joppé,  et  la  ville  de  Tyr.  Sa- 
ladin  possédait  tout  le  reste,  soit  par  lui-même,  soit 
par  son  gendre,  le  sultan  d^Iconium  ou  de.  Cogni. 
Au  bruit  des  victoires  de  Saladin  toute  l'Europe 
fut  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre.  Philippe- Auguste  qui 
régnait  alors  en  France,  et  le  vieux  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  suspendirent  leurs  différents  >  et 
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mirent  toute  leur  rîvalitë  à  marcher  à  l'envî  au  se- 
cours de  TAsic;  ils  ordo&nèrent  chacun  dans  leurs 
^lats  que  tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient  point 
payeraient  le  dixième  de  leurs  revenus  et  de  leur» 
hiens-meuhles  pour  les  frais  de  Tarmement.  C'est 
ce  qu'on  appelle  ia  dixme  saladine  ;  taxe  qui  servait 
de  trophée  à  la  gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  FrîSdëric-Barberousse,  si  fameux 
par  les  persécutions  qu'il  essuya  des  papes  et  qu'il 
leur  fit  souffrir,  se  croisa  presque  au  même  temps* 
Il  semblait  être  chez  les  chrétiens  d'Asie  ce  que  Sa- 
ladin  était  chez  les  Turcs:  politique,  grand  capi- 
taine, éprouvé  par  la  fortune;  il  conduisait  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  combattants.  Il  prit 
le  premier  la  précaution  d'ordonner  qu'on  ne  reçût 
aucun  croisé  qui  n'eût  au  moins  cinquante  écus, 
afm  que  chacun  pût,  par  son  industrie ,  prévenir 
les  horribles  disettes  qui  avaient  contribué  à  faire 
périr  les  armées  précédentes. 

Il  lui  fallut  d'abord  combattre  les  Crées.  La  cour 
de  Conslantinople, fatiguée  d'être ;conlinuelleraent 
menacée  par  les  Latins,  fît  enfin  une  alliance  avec 
Saladin.  Cette  alliance  révolta  l'Europe;  mais  il  est 
évident  qu'elle  était  indispensable  :  on  ne  s'allie 
point  avec  un  ennemi  naturel  sans  nécessité.  Nos 
alliances  d'aujourd'hui  avec  les  Turcs,  moins  néces. 
«aires  peut-être  ^  ne  causent  pas  tant  de  murmures. 
Frédénc  s'ouvrit  un  passage  dans  la  Thrace  les 
armes  à  lamain'contre  l'empereur  Isaac  l'Ange;  et, 
victorieux  des  Grecs,  ilgagna  deux  batailles  contre 
le  sultan  de  Cogni;  mais s'étant baigné  tout  ensiieur 
dans  les  eaux  d'une  rivi^e  qu'on  croit  être  le  Cid- 
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/lus,  îîen  mourut,  et  ses  victoires  furent  mutiles. 
Elles  avaient  coûté  cher,  sans  doute,  puisque  son 
fils  le  duc  de  Snabe  ne  put  rassembler  de  ces  cent 
cinquante  mille  hommes  que  sept  a  huit  mille  tout 
au  plus.  Il  les  conduisit  à  Antioche,  et  joignît  ces 
débrisà  ceux  du  roi  de  Jérusalem ,  Gui  de  Lusignan , 
qui  voulait  encore  attaquer  son  vainqueur  Saladin, 
malgré  la  foi  des  serments  et  malgré  l'inégalité  des 
armes. 

Apres  plusieurs  combats,  dont  aucun  ne  fut  dé- 
cisif, ce  fils  de  Frédéric-Barberousse,  qui  eût  pu 
être  empereur  d^occident,  perdit  la  vie  prèsdePto^ 
lémaïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut  martyr  de 
la  chasteté,  et  qu'il  eût  pu  réchapper  par  Tusage 
des  femmes,  sont  à  la  fois  des  panégyristes  bien 
hardis  et  des  physiciens  peu  instruits.  On  a  eu  la 
sottise  d'en  dire  autant  depuis  du  roi  de  France 
Louis  VIII. 

L'Asie  mineure  était  un  gouffre  oùl'Europe  venait 
se  précipiter.  Non*seulement  cette  armée  immense 
de  l'empereur  Frédéric  était  perdue,  mais  des  flot- 
tes d'Anglais,  de  Français,  d'Italiens, d'Allemands, 
précédant  encore  l'arrivée  de  Philippe- Auguste  et 
de  Richard-coeur-de-Lion,  avaient  amené  de  nou- 
veaux croisés  et  de  nouvelles  victimes. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  arrivèrent 
enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs*  Presque  tous  les 
chrétiens  de  l''orient  s'étaient  rassemblés  pour  assié- 
ger cette  ville.  Saladin  était  embarrassé  vers  TEu- 
phrate  dans  une  guerre  civile.  Quand  les  deux  rois 
eurentjoint  leurs  forces  à  celles  des  chrétieris  d'ori- 
ent, on  compta  plus  de  trois  cent  mille  combattants* 
J^siki  %v%  LES  MœuRS.  ToHB  n.  i) 
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(n9o)Ptolëmaïs  à  la  vérilë  fut  prise; maïs  (a  dl^ 
Corde ,  qui  devait  nécessairement  diviser  deux  ri- 
vaux de  gloire  et  d'inlërêt ,  tels  que  Philippe  et 
Richard,  lit  plus  de  mal  que  ces  trois  cent  mille 
hommesne  firent  d'exploits  heureux.  Philippe, fatU 
guë  de  ces  divisions,  et  plus  encore  de  la  supério- 
rité et  de  ^ascendant  que  prenait  en  tout  Richard 
son  vassal,  retourna  dans  sa  patrie,  qu'il  n'eût  pas 
dd  quitter  peut-être,  mais  qu''il  eût  dû  revoir  avec 
plus  de  gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d'honneur, 
mais  non  de  cette  multitude  de  croisés,  plus  divisés 
entre  eux  que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois,  déploya 
vainement  le  courage  le  plus  héroïque.  Sala  din,  qui 
rev  enait  vainqueur  de  la  Méso  potami e ,  livra  bataille 
aux  croisés  près  deCésarée.  Richard  eut  la  gloire  de 
désarmer  Saladin  :  ce  fut  presque  tout  ce  qu'il  gagna 
dans  cette  expédition  mémorable. 

Les  fatigues,  les  maladies,  les  petits  combats, 
les  querelles  continuelles,  ruinèrent  cette  grande 
armée,  et  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de  gloire, 
à  la  vérité,  que  Philippe- Auguste,  mais  d'une  ma- 
nière bien  moins  prudente.  Il  partit  avec  un  seul 
vaisseau;  et  ce  vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur  les 
côtes  de  Venise,  il  traversa  déguisé  et  mal  accom. 
pagné  la  moitié  de  l'Allemagne.  Il  avait  offensé  en 
Syrie,  par  ses  hauteurs,  un  duc  d'Autriche,  et  i^ 
eut  l'imprudence  dépasser  par  ses  terres.  (iSqî) 
Ce  duc  d'Autriche  le  chargea  de  chaînes,  et  le  livra 
au  barbare  et  lâche  empereur  Henri  VI,quiIegarda 
en  prison  comme  un  ennemi  qu^il  aurait  pris  en 
guerre,  et  qui  exigea  de  lui,  dit-on,  cent  mille  maro6 
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d'argent  pour  sa  rançon.  Mais  cent  mille  marcs  dar' 
gent  fin  fei^aient aujourd'hui,  en  1778 , environ dnq 
miflionset  demi;  et  alors  l'An^eterre  nVtait  pas 
en  état  de  payer  cette  somme*. c'était  probablemeat 
cent  mille  marques  (  marcas)  qui  revenaient  à  cent 
mille  écus.Nous  en  avons  parlé  au  chapitre  XLIX. 

Saladin,  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard, 
par  lequel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la 
mer  depuis  Tyr  jusqu'à  Joppé ,  garda  fidèlement  sa 
parole.  (  1 195)  li  mourut  trois  ans  après,  à  Damas, 
admiré  des  chrétiens  même.  Il  avait  fait  porter  dans 
sa  dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau  qu'on  éle- 
vait devant  sa  porte,  le  drap  qui  devait  Tensevelir, 
et  celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort  criait  à 
haute  voix:  «  Voilà  tout  ce  que  Saladin,  vainqueur 
»  de  Torient,  remporte  de  ses  conquêtes.  »  On  dit 
qu'il  laissa,  par  son  testament,  des  distrihutions 
égales  d^'aumones  aux  pauvres  mahométans,  juifs 
et  chrétiens;  voulant  faire  entendre  par  cette  dis. 
position,  que  tous  les  hommes  sont  frères,  et  que 
pour  les  secourir  il  ne  faut  pas  s'informer  de  ce 
qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils  souffrent.  Peu  de 
nos  princes  chrétiens  ont  eu  cette  magnificence; et 
peu  de  ces  chroniqueurs  dont  l'Europe  est  surchar- 
gée, ont  su  rendre  justice. 

L'ardeur  des  croisades  ne  s'amortissait  pas, et 
les  guerres  de  Philippe-Auguste  contre  l'Angleterre 
et  contre  l'Allemagne  n'empêchèrent  pas  qu^un 
grand  nombre  de  seigneurs  français  ne  se  croisât 
encore.  Le  principal  moteur  de  cette  émigration 
fui  un  prince  flamand,  ainsi  que  Godefroi  de  Boiiil* 
JojB,  chef  de  la  première;  c'était  Baudouin,  coml^ 
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de  Flandre.  Quatre  mille  chevaliers,  neuf  mille 
écuyers  et  vingt  mille  hommes  de  pied,  composè- 
rent cette  croisade  nouvelle,  qu^on  peut  appeler  la 
cinquième. 

Venise  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
redoutable  qui  appuyait  son  commerce  parla  guerre. 
Il  fallut  s'adresser  à  elle  prëférablement  à  tous  les 
vois  de  TEurope.  Elle  s'était  mise  en  ëtat  d'équiper 
des  flottes,  que  les  rois  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
de  France,  ne  pouvaient  alors  fournir.  Ces  républi- 
cains industrieux  gagnèrent  à  cette  croisade  de  l'ar- 
gent et  des  terres.  Premièrement,  ils  se  firent  payiBr 
quatre  vingt-cinq  mille  écus  d'or,  {)our  transporter 
seulement  l'armée  dans  le  trajet  (laoa).  Seconde- 
ment ,  ils  se  servirent  de  cette  armée  même ,  à 
laquelle  ils  joignirent  cinquante  galères,  pour  faire 
d'abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia,  soit  pour 
la  forme,  soit  qu'il  craignît  déjà  leiir  grandeur.  Ces 
croisés  excommuniés  n'en  prirent  pas  moins  Zara 
et  son  territoire,  qui  accrut  les  forces  de  Venise  en 
Balmatie. 

Cette  croisade  fut  différente  de  toutes  les  autres 
eu  ce  qu'elle  trouva  Constantinople  divisée,  et  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereur» 
affermis.  Les  Vénitiens ,  le  comte  de  Flandre ,  le 
marquis  de  Montferrat  joint  à  eux,  enfin  les  princi- 
paux chefs,  toujours  politiques  quand  la  multitude 
est  effrénée,  virent  que  le  temps  était  venu  d'exé- 
cuter 1  ancien  projet  contre  lempire  des  Grecs. 
Ainsi  les  chrétiens  dirigèrent  leur  croisade  contre 
le  premier  prince  de  la  chrélienlé. 


dby  Google 


^  ' 


CROTSÀDES^  etc.  l$9 


CHAPITRE   LVIL 

te»  croisas  eByalûsfteBt  Coattaotinai^e.  Malheur»  de  cette 
ville  et  des  empereurs  grecs.  Croisade  en  Egypte.  Atrentore 
singulière  de  saint  Françoiftd^Assise.  Disgrâces  des  chr^ 
tiens. 

iJ^BMPiRB  de  Constantînople,  qui  avait  toujours  le 
titre  d'empire  romain,  possédait  encore  la  Thrace,  k 
Orëce  entière,  les  iles,  TÉpire,  et  étendait  sa domi> 
nation  en  Europe  jusqu'à  Belgrade  et  jusqu'à  la  Va- 
lachie.  Il  disputait  les  restes  de  TAsie  mineure  aux  ' 
Arabes,  aux  Turcs,  et  aux  croises.  On  ctdttva  tou- 
jours les  sciences  et  les  beaux  arts  danslaviOe  im- 
périale. Il  j  eut  une  suite  d'historiens  non  interrom- 
pue jusqu'au  temps  où  Mahomet  II  s'en  rendit  maî- 
tre. Les  historiens  étaient  ou  des  empereurs,  ou  des 
princes ,  ou  des  hommes  d^état,  et  n'en  écrivaient 
pas  mieux  :  ils  ne  parlent  que  de  dévotion  ;  ils  dégui. 
sent  tous  les  faits-,  ils  ne  cherchent  qu'un  vain  arran- 
gement de  paroles;  ils  n'ont  de  l'ancienne  Grèce 
que  la  loquacité:  la  controverse  était  l'étude  de  la 
^ur.  L'empereur  Manuel,  au  douzième  siècle ,  dis. 
puta long-temps  avec  ses  évéques  sur  ees  paroles. 
Monpèreesl  pÙÂS grand  que  moi,  pendant  qu'il  avait 
à  craindre  les  croisés  et  les  Turcs.  Il  y  avait  un  caté- 
•chisme  grec,  dans  lequel  on  anathéma lisait  avec 
exécration  ce  verset  si  connu  de  l'Alcoran,  où  il  est 
dit  que  «  Dieu  est  un  être  infini,  qui  n'a  point  été 
*  engendré,  et  qui  n'a  engendré  personne.  »  Manuel 
voulut  qu  on  ôtât  du  catéchisme  cet  anathcme.  Om 
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disputes  signalèrent  son  règne, et  ^affaiblirent.  Mais 
remarquez  que  dans  cette  dispute  Manuel  ména- 
geait les  musulmans.  Il  ne  voulait  pas  que  dans  le 
catéchisme  grec  on  insultât  un  peuple  victorieux 
qui  n'^admettait  qu'un  Dieu  incommunicable,  et 
que  notre  Trinité  révoltait. 

(il  85)  Alexis-Manuel,  son  fils,  qui  épousa  une 
fille  du  roi  de  France  Louis-le  Jeune,  fut  détrôné  par 
Andronic,  un  de  ses  parents.  Cet  Andronic  le  fut  à 
-  sontourpar un olIicierdupalaisnomméIsaac4^Ange. 
On  traîna  Tempereur  Andronic  dans  les  rues  ;  on 
lui  coupa  une  main,  on  lui  creva  les  yeux  ,  ou  lui 
'  versa  de  Teau  bouillante  sur  le  corps ,  et  il  expira 
dans  les  plus  cruels  supplices. 

Isaac4'Ange,  qui  avait  puni  un  usurpateur  avec 
tant  d'atrocité,  fut  lui-même  dépouillé  par  son  pitK 
pre  frère,,  Alexis-PAnge ,  qui  lui  fît  crever  les  yeux 
(  1 1  ()5).  Cet  Alexis-l'Ange  prit  le  nom  de  Comnène, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  famille  impériale  des  Corn- 
nène;  et  ce  fut  lui  qui  fut  la  cause  de  la  prise  de 
Constantinople  par  les  croisés. 

Le  fils  d'Isaac-l'Ange  alla  implorer  le  secours  du 
pape,  et  surtout  des  Vénitiens ,  contre  la  barbarie 
de  son  oncle.  Pour  s'assurer  de  leur  secours ,  il 
Tenonçaà  l'église  grecque,  et  embrassa  le  culte  de 
la  latine.  Les  Vénitiens  et  quelques  princes  croisés, 
comme  Baudouin,  comte  de  Flandre;  Boniface, 
marquis  de  Montferrat,  lui  donnèrent  leur  dange- 
reux secours.  De  tels  auxib'aires  furent  également 
odieux  à  tous  les  partis.  Ils  campaient  bors  de  la 
ville,  toujours  pleine  de  tumulte.  Le  jeune  Alexis, 
détesté  des  Grecs  pour  avoir  introduit  les  Latins* 
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fut  immolé  bientôt  à  une  nouvelle  faction;  nn  de  ses 
parents,  surnommé  Mirzifios,  Tétrangla  de  ses 
mains,  et  prit  les  brodequins  rouges ,  qui  étaient  la 
marque  de  1  empire. 

(iao4)Le5  croisés,  qui  avaient  alors  le  prétexte 
de  venger  leurs  créatures,  profitèrent  des  séditions 
qai  désolaient  la  ville  pour  la  ravager.  Ils  y  entrè- 
rent presque  sans  résistance;  et  ayant  tué  tout  ce 
qui  se  présenta,  ils  s^abandonnèrentàtousles  excès 
de  la  fureur  et  de  Tavarice.  Nicétas  assure  que  le 
seul  butin  des  se%neurs  de  France  fut  évalué  deux 
cent  mille  livres  d^argent  en  poids.  Les  églises  fu- 
rent pillées;  et ,  ce  qui  marque  assez  le  caractère  de 
la  nation,  qui  n^a  jamais  changé,  les  Françaîs^dan- 
sèrent  avecdes  femmes  dansle  sanctuaire  de  F^lise 
de  Sainte-Sophie ,  tandis  qu^une  des  prostituées 
qui  suivaient  Tarmée  de  Baudouin  chantait  des 
cfaansoDS  de  sa  profession  dans  la  chaire  patriar. 
cbale.  Les  Grecs  avaient  souvent  prié  la  Sainte- 
Vierge  en  assassinant  leurs  princes  ;  les  Français 
buvaient,  chantaient,  care$saient  des  filles  dans  la 
cathédrale  en  la  piUant  :  chaque  nation  a  son  carac 
tère.  (0 

(i)  «  On  jeU  les  reliques  dans  des  lieux  immondes  ;  on  r^- 
«  pandit  par  terre  lecorps  elle  sang  de  Notre  Seigneur;  on  em- 
»  ploya  les  rases  sacres  à  des  usages  profanes. . .  .  Une  femme 
»  insolente  vint  danser  dmns  U  sanctuaire ,  et  s'asseoir  dans  les 
»  sièges  des  préires.  »  Fleuri ,  année  i  ao». 

«  Le  pape  Innocent  III ,  si  connu  parla  violence  de  sa  con- 
»  daite  et  sa  cruauté  envers  les  AlLigeois  t  reprocha  aux  croisés 
»  d'avoir  exposé  à  Fiusolence  des  valets,  uon-seulement  les 
»  femmes  mariées  et  les  veuves ,  mais  les  filles  et  les  rcligieu- 
v  «es.  »  jcietn  ,  année  iao5. 

Comme  de  savants  critiques  ont  prétendu  q[ue  M.  de  Voltaire. 
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Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de  Cons- 
tantlnople  fut  prise  et  saccagée  par  des  étrangers, 
et  elle  le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait  vœu 
de  ne  combattre  que  les  infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois,  tant  vanté 
parles  historiens,  ait  fait  le  moindre  efiet.  S'^il  était 
tel  qu'ion  le  dit,  il  eût  toujours  donné  sur  terre  et 
sur  mer  une  victoire  assurée.  Si  c'*était  quelque 
chose  d€  semblable  à  nos  phosphores,  Teau  pou- 
vait, à  la  vérité,  le  conserver,  mais  il  il 'aurait  point 
eu  exaction  dansTeau.  Enfin,  malgré  ce  secret,  les 
Turcs  avaient  enlevé  presque  toute  TAsie  mineure 
aux  Grecs,  et  les  Latins  leur  arrachèrent  le  reste. 

1^  plus  puissant  des  croisés,  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  se  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre 
prétendants.  On  mit  quatre  grands  calices  deréglise 
de  Sophie  pleins  de  vin  devant  eux;  celui  qui  était 
destiné  k  Télu  était  seul  consacré  :  Baudouin  le  but, 
Drit  les  brodequins  rouges,  et  fut  reconnu.  Ce  nou- 
vel usurpateur  condamna  Tautre  usurpateur  Mirzi. 
dos  (  i)  à  être  précipité  du  haut  d'une  colonne.  Les 
autres  croisés  partagèrent  Tempire.  Les  Vénitiens 
se  donnèrent  le  Péloponèse,  l'île  de  Candie  et  plu- 
sieurs villes  des  côtes  de  Phrygie  qui  n'avaient  point 
subi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de  Montferrat 
prit  la  Thessalie.  Ainsi  Baudouin  n'eut  guère  pour 

avait  ici  altéré  l'histoire ,  nous  avona  cru  devoir  citer  ces  pas. 
sages  de  Fleuri ,  tir^s  de  Nict^lsis ,  auteur  contemporain ,  tra- 
duits en  latin  par  J^rdiue  Wolf.  {Édit.de  Kéhl  ) 

(t)  Los  Français ,  alors  très  grossiers , Tappellent  Murmfit 
ainsi  que  d'Auguste  ils  on  f'ai  t  août  *  de  pavo ,  paon }  de  vigiHU 
vingt  i  de  canix ,  dûen  i  de  luput ,  loup  «  etc. 
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lui  que  la  Tbrace  et  la  Mœsie.  A  Tégard  du  pape ,  il 
j gagna,  du  moins  pour  un  temps^  Tëglise  d^'orient. 
Cette  conqu  ête  eût  pu  avec  le  temps  valoir  un  roya  u- 
me:Constantiuople  était  autre  chose  que  Jcrusa» 
lem. 

Ainsi  le  seul  fruit  des  chrétiens,  dans  leurs  bar- 
bares croisades,  fut  d'extenniner  d'autres  chrétiens. 
Ces  croisés ,  qui  ruinaient  Tempire ,  auraient  pu 
bien  plus  aisément  que  tous  leurs  prédécesseurs 
chasser  les  Turcs  de  i^Asie.  Les  états  de  Saladin 
étaient  déchirés.  Mais  de  tant  de  chevahers  qui 
avaient  fait  vœu  d  aller  secourir  Jérusalem ,  il  n« 
passa  en  Syrie  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 
parent  avoir  part  aux  dépouilles  des  Grecs.  De  ce 
petit  nombre  fut  Simon  de  Montfort,  qui>  ayant  en 
vain  cherché  un  état  en  Grèce  et  en  Syrie^  se.  mit 
ensuiteàlatête  d'une  croisade  contre  les  Albigeois, 
pour  usurper  avec  la  croix  quelque  chose  sur  iei 
chrétiens  ses  frères. 

Il  restait  beaucoup  de  princes  delà  famille  impé< 
riale  des  Comnène,  qui  ne  perdirent  point  courage 
dans  la  destraction  de  leur  empire.  Uu  d'eux,  qui 
portait  aussi  le  nom  d^Alexis,  se  réfugia  avec  quel- 
ques vaisseaux  vers  la  Colchide;  et  là,  entre  la  mer 
î^oireetlemont  Caucase ,  forma  un  petit  état  qu'on 
appela  Tempire  de  Trébisonde  :  tant  on  abusait  de 
ce  mot  d'empire  ! 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicée,  et  s'établit  dans 
la  Bithjnie  en  se  servant  à  propos  des  Arabes  con- 
tre les  Turcs.  Il  se  donna  aussi  le  titre  d'empereur, 
etfitélireun  patriarche  de  sa  communion.  D'autre$ 
Grecs  j  unis  avec  les  Turcs  mômes,  appelèrent  4 
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leur  secoars leurs  anciens  ennemis  lesBulgares  con- 
tre le  nouvel  empereur  Baudouin  de  Flandre  qui 
îouitàpeine  de  sa  conquête.  (iao5]  Vaincu  p^r  eux 
près  dWndrinople,  on  lui  coupa  les  bras  et  les  ïam- 
bes, et  il  expira  en  proie  aux  bêtes  féroces. 

Les  sources  de  ces  émigrations  devaient  tarir 
alors;  mais  les  esprits  des  hommes  étaient  en  mou- 
yement.  Les  confesseurs  ordonnaient  auxpéniteuts 
d^aller  à  la  Terre-Sainte.  Les  fausses  nouvelles  qui 
en  venaient  tous  les  jours  donnaient  de  fausses 
espérances. 

Un  moine  breton,  nommé  El  soin ,  conduisît  en 
Syrie,  vers  Tan  i3o4,  ^^^  multitude  de  Bretons.  La 
veuve  d'un  roi  de  Hongrie  se  croisa  avec  quelques 
femmes,  croyant  qu'où  ne  pouvait  gagner  le  ciel  que 
parce  voyage.  Cette  maladie  épidémique  passa  jus- 
qu'aux enfants;ilyen  eut  des  milliers  qui,  conduits 
par  des  maîtres  d'école  et  des  moines,  quittèrent 
les  maisons  de  leurs  parents  sur  la  foi  de  ces  paro- 
les: »Çé'/..ç/iewr,  tu  as  tiré  ta  gloire  des  enfants.  Leurs 
conducteurs  en  vendirent  une  partie  aux  musul- 
mans; le  reste  périt  de  misère. 

L'étal  d'Antioche  était  ce  queles  chrétiens  avaient 
conservé  de  plu  s  considérable  en  Syrie.  Le  royaume 
de  Jérusalem  n'existait  plus  que  dans  Ptoléraaïs. 
Cependant  il  était  établi  dans  1  occident  quil  fal- 
lait  un  roi  de  Jérusalem,  Un  Émery  de  Lusignan, 
roi  titulaire ,  étant  mort  vers  Tan  i  ao5,  Tévêque  da 
Ptolémàïs  proposa  d'aller  demander  en  France  un 
roi  de  Judée.  Philippe-Auguste  nomma  un  cadet  de 
la  maison  de  Brienne  en  Champagne,  qui  avait  k 
peine  un  patrimoine.  On  voit ,  par  le  choix  du  roi, 
^uel  était  le  royaume. 
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Ce  roî  titulaire,  ses  chevaliers,  les  Bretons  qui 
«vaîent  passe  la  mer,  plusieurs  princes  allemands, 
un  duc  d^ Autriche  ,  Andrë ,  roi  de  Hongrie,  suivî 
d'assezbelles  troupes , les  templiers ,  les hospi t alier^^ 
les  ëvêques  de  Munster  et  dTJtrecht;  tout  cela  pou-" 
yait  encore  faire  une  armëe  de  conquérants,  si  elle 
avait  eu  un  chef  ;  mais  c^est  ce  qui  manqua  toujours- 
Le  roi  de  Hongrie  s'ëtant  retire ,  un  comte  de 
Hollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de  princes 
n^avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  semblaient  tou- 
cher au  temps  de  se  relever-,  leurs  espérances  s'ac 
crurent  par  Parrivée  d'une  foule  dechevaliers  qu'un 
légat  du  ^ape  leur  amena.  Un  archevêque  de  Bor- 
deaux, les  évêques  de  Paris,  d'Angers,  d'Autun,  de 
Beauvais,  accompagnèrent  le  légat  avec  des  troupes 
considérables;  quatre  mille  Anglais  ,  autant  d^Ita- 
liens,  vinrent  sous  diverses  bannières.  Enfin  Jean 
de  Brienne ,  qui  était  arrivé  à  Ptolémaïs  presque 
seul,  se  trouve  à  la  tête  de  près  de  cent  mille  com- 
battants. 

Saphadin ,  fr^re  du  fameux  Saladin  ,  qui  avait 
joint  depuis  peu  TÉgypte  à  ses  autres  états,  venait 
de  démolir  les  restes  des  murailles  de  Jérusalem, 
qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné;  mais  comme  Sa- 
phadin paraissait  mal  affermi  dans  l'Fgypte ,  les 
croisés  crurent  pouvoir  s'en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  est  court  aux  embouchu- 
res du  Nil.  Les  vaisseaux  qui  avaient  apporté  tant 
de  chrétiens  les  portèrent  en  trois  jours  vers  Tan- 
cienne  Péluse. 

Près  des  ruines  de  Pélnse  est  éle%^ée  Damiette 
sur  une  chaussée  qui  la  défend  des  inondations  du 
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Nil.  (iai8)  Les  croises  commencèrent  le  si^ge  pen« 
dant  la  dernière  maladie  de  Saphadin,  et  le  conti- 
.  nuërent  après  sa  mort.  lilëlëdin,  ^aînë  de  ses  fîls, 
régnait  alors  en  Égvpte ,  et  passait  pour  aimer  les 
lois ,  les  sciences ,  et  le  repos  pins  que  la  guerre. 
Corradin ,  sultan  de  Damas ,  à  qui  la  Syrie  était  tom- 
bée en  partage,  vint  le  secourir  contre Içs  chrétiens. 
Le  siège,  qui  dura  deux  ans ,  fut  mémorable  en  Eu- 
rope, en  Asie,  et  en  Afrique. 

Saint  François  d'*Assîse,  qui  établissait  alors  son 
ordre,  passa  lui-même  au  camp  des  assiégeants; 
et  s'étant  imaginé  qu'il  pourrait  aisément  convertir 
le  sultan  Métédin,  il  s'avança  avec  son  compagnon, 
frère  Illuminé ,  vers  le  camp  des  Égyptiens.  On  le 
prit,  on  le  conduisit  au  sultan.  François  le  prêcha 
en  italien.  Il  proposa  4  Mélédin  de  faire  allumer  un 
jçrand  feu  dans  lequel  ses  imans  d'un  côté,  François 
et  Illuminé  de  Tautre,  se  jetteraient,  pour  faire  voir 
quelle  était  la  religion  véritable.  Mélédin,  à  qui  un 
interprète  expliquait  cette  proposition  singulière, 
répondît  en  riant  que  ses  prêtres  n'étaient  pas  des 
hommes  à  se  jeter  au  feu  pour  leur  foi  :  alors  Fran- 
çois proposa  de  s'y  jeter  tout  seul.  Mélédin  lui  dit 
que  s'il  acceptait  une  telle  offre  il  paraîtrait  douter 
de  sa  religion  ;  ensuite  il  renvoya  François  avec  bon- 
té, voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  être  un  homme  dan- 
gereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme,  que  François 
n^ayant  pu  réussir  à  se  jeter  dans  un  bûcher  en 
Egypte,  et  à  rendre  le  soudan  chrétien ,  voulut  ten- 
ter cette  aventure  à  Maroc.  Il  s'embarqua  d'^abord 
£our  l'Espagne;  mais  étant  tombé  malade^  il  obtint 
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(Se  frère  Gîlle  et  de  quatre  autres  de  aes  coiiipa. 
gnons  qu^iis  allassent  convertir  les  Maroquins.  Frère 
Gille  et  les  quatre  moines  font  voile  vers  Tétuan, 
arrivent  à  Maroc,  et  prêchent  en  italien  dans  une 
charrette.  Le  miramolin,  ayant  pitië  d'eux,  les  fit 
rembarquer  pour  TEspagne  :  ils  revinrent  une  se- 
conde fois,  on  les  renvoya  encore  :  ils  revinrent  une 
troisième; Temp^eur  pousse  à  bout,  les  condamna 
à  la  mort  dans  son  divan,  et  leur  trancha  lui-même 
la  tète  (1118).  C^est  un  usage  superstitieux  autant 
que  barbare  que  les  empereurs  de  Maroc  soient  les 
premiers  bourreaux  de  leur  pays.  Les  miramolins 
se  disaient  descend  u  s  de  Mahomet.  Les  premiers  qui 
furent  condamnes  à  mort  sous  leur  empire  deman. 
dèrent  de  mourir  de  la  main  du  maître,  dans  Vespé- 
rance  d^une  expiation  plus  pure.  Cet  abominable 
usage  s^est  si  bien  conservé ,  que  le  fameux  empe. 
reur  de  Maroc,  Mulei  Ismaël ,  a  exécuté  de  sa  main 
près  de  dix  mille  hommes  dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  des  cinq  compagnons  de  François 
d'Assise  est  encore  célébrée  tous  les  ans  à  Coimbre 
par  une  procession  aussi  singulière  que  leur  aven- 
ture. Onprétendit  que  les  corps  de  ces  franciscains 
revinrent  en  Europe  après  leur  mort,  et  s'arrêtè- 
rent à  Coimbre  dans  l'église  de  Sainte-Croix.  Les 
Jeunes  gens,  les  femmes  et  les  filles,  vont  tous  les 
ans,  la  nuit  de  l'arrivée  de  ces  martyrs,  de  l'église 
de  Sainte-Croix  à  celle  des  Cordeliers;  les  garçons 
ne  sont  couverts  que  d'un  petit  caleçon  qui  ne 
descend  qu'au  haut  des  cuisses;  les  femmes  et  les 
filles  ont  un  jupon  non  moins  court  :  la  marche  est 
longue,  et  on  s'^arrête  souvent. 

j4 
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(laao)  Datnîetle  cependant  fut  prise,  et  semblait 
ouvrir  le  chemin  â  la  conquête  deTÉgypte;  mais 
Pelage  Albano,  bënëdictin  espagnol,  légat  du  pape 
et  cardinal,  fut  cause  de  sa  perte.  Lelëgat  préten- 
dait  que  le  pape  ëtait  chef  de  toutes  les  croisades, 
celui  qui  le  représentait  en  était  incontestablement 
le  général;  que  le  roi  de  Jérusalem,  n'hélant  roi  que 
par  la  permission  du  pape,  devait  obéir  en  tout  au 
l^at.Ces  divisions  consumèrent  du  temps.  Il  fallut 
écrire  à  Rome  :1e  pape  ordonna  au  roi  de  retourner 
au  camp,  et  le  roi  y  retourna  pour  servir  sous  le 
bénédictin.  Ce  général  engagea  Parmée  entre  deux 
bras  du  Nil,  précisément  au  temps  que  ce  fleuve, 
qui  nourrit  et  qui  défend  TÉgypte,  commençait  à 
se  déborder.  Le  sultan,  par  des  écluses,  inonda  le 
camp  des  chrétiens,  (laa  i)  D''un  c6té  il  brûla  leurs 
vaisseaux;  dei^autre  côté  le  Ni]  croissait  et  menaçait 
d'engloutir  Tarmée  du  légat.  Elle  se  trouvait  dans 
l'état  où  l'on  peint  les  Égyptiens  de  Pharaon  quand 
ils  virent  la  mer  prête  à  retomber  sur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  sultan.  Il  se  fit  rendre 
Damiettc;  il  renvoya  l'armée  en  Phénicîe,  après 
avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  Ja 
guerre;  et  il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'espérance  que  dans 
Tempereur  Frédéric  II,  Jean  de  Brienne,  sorti  d'ota- 
ge, lui  donna  sa  fille  et  les  droits  au  ropume  de 
Jérusalem  pour  dot. 

L'empereurFrédéric  II  concevait  très  bien  l'inuti- 
lité des  croisades,  mais  il  fallait  ménager  les  esprits 
des  peuples^  et  éluder  les  coups  du  pape.  Il  me 


dby  Google 


▲près  SALADiN.  iSg 

sîMible  qae  la  conduite  qu^il  tint  est  un  modèle  de 
sainte  politique.  Il  négocie  à  la  fois  avec  le  pape  et 
avec  le  sultan  Mélédin.  Son  traite  ëtant  signé  entre 
lesultan  et4ui,  il  part  pour  la  Palestine ,  mais  avec  un 
cortège  plutôt  qu'avec  une  armëe.  A  peine  est  il  arri- 
ve, qu'il  rend  public  le  traite  par  lequel  on  lui  cède 
Jérusalem,  Nazareth  et  quelques  villages.  Il  fait  ré- 
pandre dans  TEurope  que  sans  verser  une  goutte 
de  sang  il  a  repris  les  saints  lieux.  On  lui  reproche 
d'avoir  laissé ,  parle  traité,  une  mosquée  dans  Jéru- 
salem. Le  pat  riarche  de  ce  tte  ville  le  traitait  d^athée  ; 
ailleurs  il  était  regardé  comme  un  prince  qui  savait 
T^er. 

Ilfaut  avouer,  quand  on  lit  Thistoirede  ces  temps, 
que  ceux  qui  ont  imaginé  des  romans ,  n'ont  guère 
pualler  par  leurimagination  au-delà  de  ce  que  four- 
nit ici  la  vérité.  C'est  peu  que  nous  ayons  vu, quel- 
ques années  auparavant,  un  comte  de  Flandre  qui, 
ayant  fait  vœu  d'aller  à  la  Terre-Sainte,  se  saisit  eo 
chemin  de  l'empire  de  Gonstantinople;  c'est  peu 
que  Jean  de  Brienne ,  cadet  de  Champagne ,  devenu 
roi  de  Jérusalem,  ait  été  sur  le  point  de  subjuguer 
l'Egypte.  Ce  même  Jean  de  Brienne  n'ayant  plus 
d'états,  marche  presque  seul  au  secours  de  Con»- 
tantinople:  il  arrive  pendant  un  interrègne,  et  on 
l'élit  empereur  (i234)-  Son  successeur,  Baudouin 
II,  dernier  empereur  latin  de  Constantinople,  tou. 
jours  pressé  par  les  Grecs,  courait,  une  bulle  du 
pape  à  la  main,  implorer  en  vain  le  secours  de  tous 
les  princes  de  l'Europe  ;  tous  les  princes  étaient  alors 
hors  de  chez  eux;  les  empereurs  d'occident  cou- 
raient à  la  Terre-Sainte  i  les  papes  étaient  presque 
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toujours  en  France,  et  les  rois  prêts  à  partir  pour  la 
Palestine. 

Thibaud  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  si  célè- 
bre par  Tamour  qu^on  lui  suppose  pour  la  reine 
blanche,  et  par  ses  chansons ,  fut  aussi  un  de  ceujc 
qui  s'embarquèrent  alors  pour  la  Palestine  (  ia4o). 
Il  revint  la  même  année,  et  c^était  être  heureux. 
Environ  soixante  et  dix  chevaliers  français  qui  vou- 
lurent se  signaler  avec  lui  furent  tous  pris  et  menés 
au  Grand-Caire,  au  neveu  de  Mélédin,  nommé 
Melecsala,  qui,  ayant  hérité  des  états  et  des  vertus 
de  son  oncle,  les  traita  humainement  el  les  laissa 
enfin  retourner  dans  leur  patrie  pour  une  rançon 
modique, 

£nce  temps  le  territoire  de  Jérusalem  n'appar- 
tint plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Égyptiens,  ni  aux 
chrétiens,  ni  aux  musulmans.  Une  révolution  qui 
n'avait  point  d''exemple  donnait  une  nouvelle  face 
à  U  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Gengis  et  ses  Tar- 
tares  avaient  franchi  le  Caucase,  le  Taurus,  Tim. 
maiis.  Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux,  comme 
des  bêtes  féroces  chassées  deleurs  repaires  par  d''au- 
Ires  animaux  plus  terribles,  fondaient  à  leur  tour 
sur  les  terres  abandonnées. 

(  i  ^44)  Les  habitants  du  Chorasan ,  qu^on  nomma 
Corasmins,  poussés  par  les  Tartares,  se  précipitè- 
rent sur  la  Syrie ,  ainsi  que  les  Goths,  au  quatrième 
siècle,  chassés,  à  ce  qu^on  dit,  par  des  Scythes, 
étaient  tombés  sur  Tempire  romain.  Ces  Corasmina 
idolâtres  égorgèrent  ce  qui  restait  à  Jérusalem  de 
Turcs,  de  chrétiens  el  de  Juifs.  Les  chrétiens  qui 
restaient  dans  Antioche,  dans  Tyr,  dans  Sidon,  el 
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SUT  ces  côtes  de  la  Syrie,  suspendirent  quelque 
temps  leurs  querelles  particulières  pour  résister  i 
ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  Soudan 
de  Damas.  Les  templiers,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ,  les  chevaliers  teutoniques,  étaient  des  défen- 
seurs toujours  armés.  L^Europe  fournissait  sans 
cesse  quelques  volontaires.  Enfin  ce  qu^on  put  ra- 
masser combattit  les  Corasmins.  La  défaite  descroi- 
sés fut  entière.  Ce  n^était  pas  là  le  terme  de  leurs 
malheurs;  de  nouveaux  Turcs  vinrent  ravager  ces 
côtes  dé  Syrie  après  les  Corasmins,  et  exterminè- 
rent presque  tout  ce  qui  restait  de  chevaliers.  Mais 
ces  torrents  passagers  laissèrent  toujours  aux  chré- 
tiens les  viUes  de  la  côte. 

Les  Latins,  renfermés  dans  leurs  villes  mariti- 
mes,  se  virent  alors  sans  secours ,  et  leurs  querelles 
augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes  d^Antio- 
chen''étaient  occupésqu^à  faire  la  guerre  à  quelques 
chrétiens  d^Arménie.  Les  factions  des  Vénitiens, 
des  Génois,  et  des  Pisans,  se  disputaient  la  ville 
de  Ptolémaïs.  Les  templiers  et  les  chevaliers  de 
SaintJean  se  disputaient  tout.  L^Europe  refroidie 
n^envoyait  presque  plus  de  ces  pèlerins  armés.  Les 
espérances  des  chrétiens  d'^orient  s'*éteignaient^ 
quand  saint  Louis  entreprit  la  dernière  croisade. 
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CHAPITRE  LVIII. 

De  saint  Louis.  Son  gouveMieinent,  ta  croisade,  nombre  d« 
ses  vaisseaux,  ses  dépenses,  sa  Tertu»  son  imprudence, 
ses  malheurs. 

Lioois  IX  paraissait  un  pn'nce  destine  à  réformer 
TEurope,  si  elle  avait  pu  Têtre ,  à  rendre  la  France 
triomphante  et  policée,  et  à  être  en  tout  le  modèle 
des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d^un  anadio- 
rète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi ,  une  sage  éco- 
nomie ne  déroba  rien  à  sa  libéralité; il  sut  accorder 
une  politique  profonde  avec  une  justice  exacte;  et 
peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui  mérite*  cette 
louange  :  prudent  et  ferme  dans  le  conseil ,  intré- 
pide dans  les  combats  sans  être  emporté ,  compa- 
tissant comme  s^il  n'*avait  jamais  été  que  malheu* 
reux.  Il  n'est  pas  donné  à  Thomme  de  porter  plus 
loin  la  vertu. 

Il  avait,  conjointe  ment  avec  la  régente,  sa  mère, 
qui  savait  régner  ,  repnmé  Tabus  de  la  juridiction 
trop  étendue  des  ecclésiastiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  justice  saisissent  les  biens  de  qui- 
conque était  excommunié  sans  examiner  si  Texcomo 
munication  était  juste  ou  injuste  ;le  roi ,  distinguant 
très  sagement  les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit 
être  soumis ,  et  les  lois  de  TÉglise  dont  Tempire 
doit  ne  s'étendre  que  sur  les  consciences ,  ne  laissa 
pas  plier  les  lois  du  royaume  sous  cet  abus  des 
excommunications.  Ayant  dès  le  commencement 
de  son  administration  contenu  les  prétentions  des 
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^vêques  et  des  laïques  dans  leurs  bornes  ,  il  avait 
répnmé  les  factions  de  la  Bretagne:  il  avait  gardé 
une  neutralité  prudente  entre  les  emportements  de 
Gr^oire  IX  et  les  vengeances  de  Tempereur  Fré- 
déic  II. 

Son  domaine ,  déjà  fort  grand,  s^étaît  accru  déplu- 
sieurs  terres  qoSl  avait  achetées.  Les  rois  de  France 
avaient  alors  pour  revenus  leurs  biens  propres ,  e^ 
non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur  dépendait 
d^une  économie  bien  entendue,  comme  celle  d^un 
seigneur  particulier. 

Cette  administration  Tavait  mis  en  état  de  lever 
de  fortes  années  contre  le  roi  d'Angleterre ,  Henri 
III,  et  contre  de«  vassaux  de  France  unis  avec  TAn. 
gleterre.  Henri  III,  moins  riche,  moins  obéi  de  ses 
Anglais,  n'eut  ni  d'aussi  bonnes  troupes  ni  d'aus- 
sitôt prêtes.  luouis  le  battit  deux  fois ,  et  surtout  à 
la  journée  de  Taillebourg,  en  Poitou.  Le  roi  anglais 
s'enfuit  devant  lui.  Cette  guerre  fut  suivie  d'une 
paix  utile  (1241). Les  vassaux  de  France,  rentrés 
dans  leur  devoir ,  n'en  sortirent  plus.  Le  roi  n'ou- 
blia pas  même  d'obliger  T Aillais  à  payer  cinq  mille 
livres  sterling  pour  les  frais  de  la  campagne. 

Quand  on  songe  qu'il  u'avait  pas  vingt  quatre  ans 
brsqu'il  se  conduisit  ainsi ,  et  que  son  caractère 
était  fort  au  dessus  de  sa  fortune,  on  voit  ce  qu'il 
eiit  fait  s'il  fdt  demeuré  dans  sa  patrie  ;  et  on  gémit 
que  la  France  ait  été  si  malheureuse  par  ses  vertus 
même,  qui  devaient  faire  le  bonheur  du  monde . 

L'an  1-1449  Louis,  attaqué  d'une  maladie  violente, 
crut ,  dit-on,  dans  une  léthargie,  entendre  ime  voix 
qui  lui  ordonnait  de  prendre  la  croix  contre  les  in- 
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fidèles.  A  peine  put-il  parler ,  qu'il  fit  vœu  de  se 
croiser.  La  reine  sa  mère,  la  reine  sa  femme ,  son 
conseil ,  tout  ce  qui  rapprochait  sentit  le  danger 
.de  ce  VŒU  funeste  ;  Tévêque  de  Paris  même  lui  en 
représenta  les  dangereuses  conséquences:  mais 
Louis  regardait  ce  vœu  comme  un  lien  sacré  qu^il 
n^était  pas  pehnis  aux  hommes  de  dénouer.  Il  pré* 
para  pendant  quatre  annéescelte  expédition.(ia4^} 
Enfin ,  laissant  à  sa  mère  le  gouvernement  du  royau- 
me, il  part  avec  sa  femme  et  ses  trois  frères  que 
suivent  aussi  leurs  épouses;  presque  toute  la  che- 
valerie de  France  Taccompagne.  Il  y  eut  dans  Tar- 
mée  près  de  trois  raille  chevaliers  bannerets.  Une 
partie  delà  flotte  immense  qui  portait  tant  de  prin- 
ces et  de  soldats  part  de  Marseille;  Tautre,  d^Aigue- 
mortes,  qui  n'*est  plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaisseaux  ronds  qui  trans- 
portèrent les  troupes  furent  construits  dans  les 
ports  de  France;  ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit 
cents.  Un  roi  de  France  ne  pourrait  aufourd'huî 
faire  un  pareil  armement ,  parce  que  les  bois  sont 
incomparablement  plus  rares ,  tous  les  frais  plus 
grands  à  proportion  ,  et  que  rartillerie  nécessaire 
rend  la  dépense  plus  forte ,  et  Tarmement  beau- 
coup plus  difficile. 

On  voit,  par  les  comptes  de  saint  Louis  ,  com- 
bien ces  croisades  appauvrissaient  la  France.  Il 
donnait  au  seigneur  de  Valerihuit  mille  livres  pour 
trente  chevaliers ,  ce  qui  revenait  à  près  de  cent 
quarante-six  mille  livres  numéraires  de  nos  jours 
(i);le  connétable  avait  pour  quinze  chevaliers  trois 

(i)Ou  i6^ ,00» livres , si l'oa ëtablitla proportioa des livrM 


dby  Google 


ET    DE  LA  DERNlibRE  CROISADE.  l65 

mille  livres.  Varcbevéque  de  Reims  et  rëvêquë  de 
Langres  recevaient  chacun  quatre  mille  livres  pour 
quinze  chevaliers  que  chacun  d'eux  conduisait.  • 
€eut  soixante  et  deux  chevaliers  mangeaient  aux 
tables  du  roi.  Ces  dépensées  et  les  préparatifs  étaient 
immenses. 

Si  la  fureur  des  croisades  et  la  religion  des  sefu 
ments  avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis  d'écouter 
]a  raison,  non-seulement  il  eût  vu  le  mal  qu'il  fesaît 
à  son  pays ,  mais  l'injustice  extrême  de  cet  arme- 
ment qui  lui  paraissait  si  juste. 

Le  projet  n'^eùt  il  été  que  d'aller  mettre  les  Fran- 
çais en  possession  du  misérable  terrain  de  Jérusa- 
lem, ils  n'y  avaient  aucun  droit;  mais  on  marchait 
contre  le  vieux  et  sage  Mélecsala,  Soudan  d'Egypte, 
qui  certainement  n'avait  rien  à  démêler  avec  le  roi 
de  France.  Mélecsala  était  musulman;  c'était  là  le 
seul  prétexte  de  lui  faire  la  guerre.  Mais  il  n'y  avait 
pas  plus  de  raison  à  ravager  l'Egypte  parce  qu'elle 
suivait  les  dogmes  de  Mahomet,  qu'il  n'y  en  aurait 
aujourd'hui  à  porter  la  guerre  à  la  Chine  parce  que 
la  Chine  est  attachée  à  la  morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  111e  de  Chypre  :1e  roi  de  cette 
lie  se  joint  à  lui ,  on  aborde  en  Egypte.  Le  Soudan 
d'Egypte  ne  possédait  point  Jérusalem.  La  Pales, 
tine  alors  était  ravagée  par  les  Corasmins:  le  sultan 

numéraires  sur  leur  valeur  en  or.  Cette  différence  entre  l'tfva. 
luation  des  livres  numéraires  en  or  ou  eu  argent,  vient  de  ce 
que  le  rapport  entre  les  valeurs  des  deux  métaux  n'était  paa 
la  même  qu'aujourd'hui  i  celle  de  l'or  ^tait  plus  faihle ,  Par  la 
même  raison ,  il  faut  augmenter  d'environ  un  septième  les 
540 ,000  livres  Iffgu^es  par  Louis  VIII  à'sa  |femnie ,  s'il  a  eu- 
tesfdu  des  Uvref  niunérairet pay^bUt  «a or.  (Édu.  de  Kekt.) 
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de  Syrîe  leur  abandonnait  ce  malheureux  pays;  et 
le  calife  de  Bagdad,  toujours  reconnu ,  et  toujours 
sans  pouvoir,  ne  se  mêlait  plus  de  ces  guerres.  Il 
restait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs^Tyr,  Antio- 
che,  Tripoli.  Leurs  divisions  les  exposaient  contî. 
nuellement  à  être  écrases  par  les  sultans  turcs  et 
par  les  Corasmîns. 

Dans  ces  circonstances  il  estdifEcilede  voir  pour- 
quoi le  roi  de  France  choisissait  TÉgypte  pour  le 
théâtre  de  sa  guerre.  Le  vieux  Mélecsala ,  malade, 
demanda  la  paix;  on  la  refusa.  Louis,  renforce  par 
de  nouveaux  secours  arrivés  de  France,  était  suivi 
de  soiiçante  mille  combattants, obéi, aimé,  a^^nt  en 
tête  des  ennemis  déjà  vaincus,  un  Soudan  qui  tou- 
chait à  sa  fin.  Qui  n^eût  cru  queTÉgypte  et  bientôt 
la  Syrie  seraient  domptées?  Cependant  la  moitié  de 
cette  armée  florissante  périt  de  maladie  ;  Pautre 
moitié  est  vaincue  près  de  la  Massoure;  saint  Louis 
voit  tuer  sonfrère,  Robert  d^Ârtois(ia5o);ilest  pris 
avec  ses  deux  autres  frères,  le  comte  d^ Anjou  et  le 
comte  de  Poitiers.  Ce  n^était  plus  alors  Mélecsala 
qui  régnait  en  Egypte,  c'était  son  fils  Almoadan. 
Ce  nouveau  Soudan  avait  certainement  de  la  gran* 
deur  d'âme;  car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour 
sa  rançon  et  pour  celle  des  prisonniers  un  million 
de  besans  d'or,  Almoadanlui  en  remit  la  cinquième 
partie. 

Ce  Soudan  fut  massacré  par  les  mammelucs,  dont 
son  père  avait  établi  la  milice.  Le  gouvernement 
partagé  alors  semblait  devoir  être  funeste  aux  chré- 
tiens. Cependant  le  conseil  égyptien  continua  de 
traiter  avec  le  roi.  Le  sire  de  Joinville  rapporte  que 
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les  ëtuirs  même  proposèrent, dans  une  de  leurs  aS' 
semblëes,  de  choisir  Louis  pour  leur  Soudan. 

JoinYÎlle  était  prisonnier  ayec  le  roi.  Ce  que  ra- 
conte un  homme  de  son  caractère  a  du  poids  sans 
doute;  mais  qu'ion  fasse  réflexion  combien  dans  un 
camp ,  dans  une  maison ,  on  est  mal  informé  des 
faits  particuliers  qui  se  passent  dafis  tm  camp  voi- 
sin, dans  une  maison  prochaîne;  combien  il  est  horsf 
de  vraisemblance  que  des  musulmans  songent  à  se 
dtmner  pour  roi  un  chrétien  ennemi,  qui  ne  con- 
naiSt  ni  leur  langue  m' leurs  mœurs,  qui  déteste  leur 
religion,  et  qui  ne  peut  être  re<i;ardé  par  eux  que 
comme  un  chef  debngands  étrangers;  on  verra  que 
Joinville  n^a  rapporté  qu''Un  discours  populaire* 
Dire  fidèlement  ce  qu^on  a  entendu  dire,  c^st  sou* 
vent  rapporter  de  bonne  foi  des  choses  au  moins 
suspectes.  Mais  nous  n''avons  point  la  véritable  his- 
toire de  Joinville;  ce  n'est  qu^ne  traduction  infi- 
dèle qu'on  fit  du  temps  de  François  l^  d'un  écrit 
qu'on  n'entendrait  aujourd'hui  que  très  difficile- 
ment. 

Je  ne  saurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
historiens  disent  de  la  manière  dontlesmusulmans 
traitèrent  les  prisonniers;  ils  racontent  qu^onles  fe- 
sait  sortir  un  à  un  d'une  enceinte  où  ils  étafentren- 
fermés, qu'on  leur  demandait  s'ils  voulaient  renier 
Jësus-Christ,  et  qu'on  coupait  la  tête  à  ceux  qui  per. 
sistaient  dans  le  christianisme. 

D'un  autre  côté,  ils  attestent  qu'un  vieil  émir  fit 
demander  par  interprète  aux  captifs  s'ils  croyaient 
en  Jésus-Christ;  et  les  captifs  ayant  dit  qu'ils 
crojfiient  eu  lui:  «  Consolez-vous,  dit  l'émir;  puis- 
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»  qu'il  est  mort  pour  vous,  et  qu^il  a  su  ressusciter^ 

»  il  saura  bien  vous  sauver.  » 

Ces  deux  récits  semblent  un  peu  contradictoires; 
et  ce  qui  est  plus  contradictoire  encore,  c^estque 
ces  émirs  fissent  tuer  des  captifs  dont  ils  espéraient 
une  rançon. 

Au  reste,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit  cent 
mille  besans  auxquels  leur  Soudan  avait  bien  voulu 
se  restreindre  pour  la  rançon  des  captifs;  etlorsqu^en 
vertu  du  traité  les  troupes  françaises  qui  étaient 
dansDamiette  rendirent  celte  ville»  on  ne  voit  point 
que  les  vainqueurs  fissent  le  moindre  outrage  aux 
femmes.  On  laissa  partir  la  reine  et  ses  belles-sœurs 
avec  respect.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  soldats  musul- 
mans fussent  modérés;  le  vulgaire  en  tout  pays  est 
féroce  :  il  y  eut  sans  doute  beaucoup  de  violences 
commises,  des  captifs  maltraités  et  tués;  mais  enfin 
j'avoue  que  je  suis  étonné  que  le  soldat  mahométan 
n^exterminât  pas  un  plus  grand  nombre  de  ces  étran- 
gers qui  des  ports  de  l'Europe  étaient  venus  sans 
aucune  raison  ravager  les  terres  de  l'Egypte. 

Saint  Louis,  délivré  de  la  captivité,  se  retire  en 
Palestine,  et  y  demeure  près  de  quatre  ans  avec  les 
débris  de  ses  vaisseaux  et  de  son  armée,  il  va  visi- 
ter Nazareth  au  lieu  de  retourner  en  France,  et  en- 
fin ne  revient  dans  sa  patrie  qu'après  la  mort  de  la 
reine  Blanche ,  sa  mère;  mais  il  y  rentre  pour  for- 
mer une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  à  Paris  lui  procurait  continuellement 
des  avantages  et  de  la  gloire.  Il  reçut  un  honneur 
qu'on  ne  peut  rendre  qu'à  un  roi  vertueux.  Le  roi 
d'Angleterre,  Henri  III,  et  ses  barons  le  choisirent 
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pour  arbitre  de  leurs  querelles.  H  prononça  Tar- 
rêt  en  souverain;  e?  si  cet  arrêt,  qui  favorisait  Henri 
III,  ne  put  apaiser  les  troubles  d'Angleterre ,  il  fît 
voir  au  moins  à*rEurope  quel  respect  les  hommes 
ont  maigre  eux  pour  la  vertu.  Son  frère,  le  comte 
d''An)ou,  dut  à  la  réputation  de  Louis  et  au  bon  or^ 
dre  de  son  royaume,  Vhonneur  d^étre  choisi  par  le 
pape  pour  roi  de  Sicile,  honneur  qu'il  ne  méritait 
pas  par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  ses  domaines  dd 
Tacquisition  de  Namur,  de  Përonne,  d'Avranches, 
de  Mortagne ,  du  Perche  ;  il  pouvait  ôter  aux  rois 
d** Angleterre  tout  ce  quSls  possédaient  en  France  ; 
les  querelles  de  Henri  Ilf  et  de  ses  barons  lui  faci- 
litaient les  moyens: mais ilprëféra  la  justiceÂrusur- 
pation.  Il  les  laissa  jouir  de  la  Guienne ,  du  Péri- 
gord  ,'du  Limousin  ;  mais  il  les  fit  renoncer  pour 
jamais  à  la  Touraine ,  au  Poitou  ^  à  la  Normandie , 
réimis  à  la  couronne  par  Philippe-Auguste  :  ainsi  la 
paix  fut  affermie  avec  sa  réputation. 

H  établit  le  premier  la  justice  de  ressort  ;  et  les 
sujets  opprimés  par  les  sentences  arbitraires  des 
juges  des  baronnies  commencèrent  à  pouvoir  por- 
ter leurs  plaintes  à  quatre  grands  bailliages  royaux 
créés  pour  lés  écouter.  Sous  lui ,  des  lettrés  com- 
mencèrent à  être  admis  aux  séances  de  ces  parle* 
ments  dans  lesquels  des  chevaliers ,  qui  rarement 
savaient  lire,  décidaient  de  la  fortune  des  citoyens. 
Il  joignit  à  la  piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclairée 
d'un  roi,  en  réprimant  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome  par  cette  fameuse  pragmatique  qui  conserve 
les  anaens  droits  de  l'église ,  nommés  libertés  de 
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l'église  gallicane  j  s'il  est  Vrai  que  cette  pragmatique 

soit  de  lui. 

Enfin  treize  ans  de  sa  présence  réparaient  en 
France  tout  ce  que  son  absence  avait  ruiné;  ma^  sa 
passion  pour  les  croisades  Tentramait.  Les  papes 
Tencourageaient  ;  Clément  IV  lui  accordait  un  dé- 
cime sur  le  clergé  pour  trois  ans.  il  part  [enfin  une 
seconde  fois ,  et  à  peu  près  avec  les  mêmes  forces. 
Son  frère ,  quil  a  fait  roi  de  Sicile ,  doit  le  suivre. 
Mais  ce  n'est  plus  ni  du  côté  de  la  Palestine,  ni  du 
côté  de  rÉgypte  qu'il  tourne  sa  dévotion  et  ses 
armes;  il  fait  cingler  sa  flotte  vers  Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de 
ces  premiers  Francs  établis  dans  Antioche  et  dans 
Tyr;  c'était  une  génération  mêlée  de  Syriens,  d'Ar- 
méniens, et  d'Européans.  On  les  appelait  Poulains , 
et  ces  restes  sans  vigueur  étaient  pour  la  plupart 
soumis  aux  Égyptiens.  Les  chrétiens  n'avaient  plus 
de  villes  fortes  que  Tyr  et  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  et  hospitaliers,  qu'on  peut 
en  quelque  sens  comparer  à  la  milice  des  mamme- 
lucs ,  se  fesaient  entre  eux  dans  ces  vifles  mêmes, 
ime  guerre  si  cruelle ,  que  dans  un  combat  de  ces 
moines  militaires  il  ne  resta  aucun  templier  en  vie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre  cette  situation  de 
quelques  métis  sur  les  côtes  de  Syrie  et  le  voyage 
de  saint  Louis  à  Tunis?  Son  frère,  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  ambitieux ,  cruel ,  inté- 
ressé ,  fesait  servir  la  simplicité  héroïque  de  Louis 
à  ses  desseins  :  il  prétendait  que  le  roi  de  Tunis  lui 
devait  quelques  années  de  tribut,  il  voulait  se  ren. 
dre  maître  de  ces  pays;  et  saint  Louis  espérait, 
disent  tous  les  historiens  (  je  ne  sais  sui  quel  fon- 
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dément), convertJrleroi  de  Tunis. Étrange  manière 
de  gagner  ce  mahomëtah  au  christianisme  !  On  fait 
une  descente  à  main  arme'e  dans  ses  ëtats  vers  les 
ruines  de  Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  est  assiégé  lui-même  dans  son 
camp  par  les  Maures  réunis  ;  les  mêmes  maladies 
que  l'intempérance  de  sea  sujets  transplantés  et 
le  changement  de  climat  avaient  attirés  dans  son 
camp  en  Egypte,  désolèrent  son  camp  de  Carthage* 
Un  de  ses  fils  ,  né  à  Damiette  pendant  la  captivité, 
mourut  de  cette  espèce  de  contagion  devant  Tunis. 
Enfin  le  roi  en  fut  attaqué  :  il  se  fit  étendre  sur  la 
cendre,  (  1270)  et  expira  à  Tâge  de  cinquante  cinq 
ans,  avec  la  piété  d^un  religieux  et  le  com'age  d'un 
{grand  homme.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  excm* 
pies  des  jeux  de  la  fortune,  que  les  ruines  de  Car- 
thage aient  vu  mourir  un  roi  chrétien  qui  venait 
combattre  des  musulmans  dans  un  pays  où  Didon 
avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A  peine  est-il 
mort,  que  son  frère,  le  roi  de  Sicile,  arrive.  On  fait 
la  paix  avec  les  Maures,  et  les  débris  des  chrétiens 
sont  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille 
personnes  sacrifiées  dans  les  deux  expéditions  de 
saint  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui 
suivirent  Frédéric-Barherousse,  les  trois  cent  mille 
de  la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard, 
deux  cent  mille  au  moins  au  temps  de  Jean  de  Bri- 
enne;  comptez  les  cent  soixante  mille  croisés  qui 
avaient  déjà  passé  en  Asie,  et  n'oubliez  pas  ce  qui 
p^t  dans  Texpéditipn  de  Constantinople^  et  dans 
les  guerres  qui  suivirent  cette  révolution,  sans  par- 
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1er  de  la  croisade  du  nord  et  de  celle  contre  Tes  AJb^ 
geois ,  on  trouvera  que  Torient  fut  le  tombeau  de 
plus  de  deuxmillîons  d^Européans. 

Plusieurs  pays  en  furent  dépeuples  et  appauvris. 
Le  sire  de  Joinville  dit  expressément  qu'il  ne  vou- 
lut pas  accompagner  Louis ,  à  sa  seconde  croisade^ 
parce  qu'il  ne  le  pouvait,  et  que  la  première  avait 
ruiné  toute  sa  seigneurie. 

La  rançon  de  saint  Louis  avait  coûté  huit  cent 
mille  besans  ;  c'était  environ  neuf  millions  de  la 
monnaie  qui  court  actuellement  (en  1778  }.  Si  des 
deux  millions  diiommes  qui  moururent  dans  le 
levantchacun  emporta  seulement  cent  francs,  c'est 
à-dire  un  peu  plus  de  cent  sous  du  temps  ,  c'est 
encore  deux  cent  milKons  de  livres  qu'il  en  codta. 
Les  Génois,  les  Pisans,  et  surtout  les  Vénitiens  s'jr 
enrichirent^  mais  la  France ,  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne, furent  épuisées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à  ces  croi- 
sades ,  parce  que  saint  Louis  augmenta  ses  domai- 
nes en  achetant  quelques  terres  des  seigneurs  rui- 
nés ;  mais  il  ne  les  accrut  que  pendant  ses  treize 
années  de  séjour,  par  son  économie^ 

Le  seul  bien  que  ces  entreprises  procurèrent,  ce 
fut  la  liberté  que  plusieurs  bourgades  achetèrent 
de  leurs  seigneurs.  Le  gouvernement  municipal  s'ac- 
crut un  peu  des  ruines  des  possesseurs  des  fiefs- 
Peu  à  peu  ces  commmiautés ,  pouvant  travailler  et 
commercer  pour  leur  propre  avantage,  exercèrent 
les  arts  et  le  commerce  que  l'esclavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis,  cantonnéa 
sur  les  cô'es  de  Syrie,  fut  bientôt  exterminé  on 
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réduit  en  servitude. Ptolëmaïs,  leur  pnncipal  asile, 
et  qui  n'éuit  en  eflêt  qu'une  retraite  de  bandits 
fameux  par  leurs  crimes,  ne  put  résister  aux  forces 
du  Soudan  d'Egypte ,  Mélecséraph.  Il  la  prit  en 
1291  :  Tyr  et  Sidon  se  rendirent  à  lui.  Enfin ,  vers 
lafin  du  treizième  siècle,  il  n'y  avait  plus  dans  l'Asie 
aucune  trace  apparente  de  ces  émigrations  des  chré- 
tiens. 

CHAPITRE  LIX. 

Soite  de  la  prise  de  Coostantinople  par  les  croisa».  Ce  qu'était 
alors  l'empire  nommé  grec. 

CiE  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit, 
comme  on  Ta  vu,  bien  des  conquérants: un  pair  de 
France,  duc  de  Normandie,  avait  subjugué  l'Angle- 
terre ;  de  simples  gentilshommes ,  la  Sicile  ;  et , 
parmi  les  croises ,  des  seigneurs  de  France  avaient 
eu  pour  quelque  temps  Antioche  et  Jérusalem  ; 
cniin  Baudouin ,  pair  de  France  et  comte  de  Flandre , 
avait  pris  Ck)nstantinop]e.  Nous  avons  vu  les  maho- 
inétans  d'Asie  céder  Nicée  aux  empereurs  grecs 
fugitifs.  Ces  mahométans  même  s'alliaient  avec  les 
Grecs  contre  les  Francs  et  les  Latins,  leur  communs 
ennemis;  et  pendant  ces  temps-là  les  irruptions  des 
Tartares  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe  empêchaient 
les  musulmans  d'opprimer  ces  Grecs.  Les  Francs, 
maîtres  de  Constantinople ,  élisaient  leurs  empe- 
reurs j  les  papes  les  confirmaient. 

(iai6)  Pierre  de  Courtenai,  comte  d'Auxerre,de 
la  maison  de  France,  ayant  été  élu,  fut  couronné  et 
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sacre  dans  Rome  par  le  pape  Honorius  III.  Les 
papesse  flattaient  alors  de  donner  les  empires  don- 
nent et  d'occident.  On  a  vu  ce  que  c'^ëtait  que  leurs 
droits  sur  Toccident,  et  combien  de  sang  codta cette 
prétention.  A  Tëgard  de  Torient ,  ilne  s'*agissait  guère 
que  de  Constantinople ,  d'une  partie  de  îa  Thrace 
et  de  la  Thessalie.  Cependant  le  patriarche  latin, 
tout  soumis  qu'il  était  au  pape,  prétendait  qu'il 
n'appartenait  qu'à  lui  de  couronner  ses  maîtres  > 
tandis  que  le  patriarche  grec ,  siégeant  tantôt  à  Nicëe , 
tantôt  à  Andrinople  ,  anathématisaît  et  l'empereur 
latin,  et  le  patriarche  de  cette  communion  ,  et  le 
pape  même.  C'était  si  peu  de  choseque  cet  empire 
latin  de  Constantinople,  que  Pierre  de  Court enai, 
en  revenant  de  Rome,  ne  put  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  des  Grecs  ;  et  après  sa  mort  ses  succès- 
s  eurs  n'eurent  précisément  que  la  ville  de  Constan- 
tinople  et  son  territoire.  Des  Français  possédaient 
TAchaïe,  les  Vénitiens  avaient  la  Morée. 

Constantinople,  aatrefois  si  nche,  était  devenue 
si  pauvre,  que  Baudouin  H  (j'ai  peine  à  le  nommer 
empereur)  mit  en  gage  pour  quelque  argent,  entre 
les  mains  des  Vénitiens  ,  la  couronne  d'épines  de 
Jésus-Christ,  ses  langes,  sa  robe ,  sa  serviette,  son 
éponge,  et  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix. 
Saint  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des  Vénitiens , 
et  les  plaça  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  avec 
d'autres  reliques,  qui  sont  des  témoignages  de  piëtë 
plutôt  que  de  la  connaissance  de  l'antiquité. 

On  vit  ce  Baudouin  II  venir,  en  134^»^^  concîîc 
de  Lyon,  dans  lequel  I  e  pape  Innocent  IV  excommu- 
nia si  solenneiiement  fVëdéric  II.  Il  y  implora  vaine- 
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ment  le  secours  d'une  croisade,  et  ne  retourna  dans 
Conslantinople  que  pour  la  voir  enfin  retomber  au 
pouvoir  des  Grecs ,  seslégitimes  possesseurs.  Michel 
Paléologue,  empereur  et  tuteur  du  jeune  empereur 
Lascaris,  reprît  la  ville  par  une  intelligence  secrète. 
Baudouin  s'enfuit  ensuite  en  France  (1261),  où  il 
vécut  de  l'argent  que  lui  valut  la  vente  de  son  mar- 
quisat de  Namur,  qu'il  fît  au  roi  saint  Louis.  Ainsi 
finit  cet  empire  des  croises. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur 
empire.  L'usage  recommeuça  de  crever  les  jeux. , 
Michel  Paléologue  se  signala  d'abord  en  privant  son 
pupille  delà  vue  et  de  la  liberté.  On  se  servait  aupa- 
ravant d'une  lame  de  métal  ardente  ;  Michel  em- 
ploya le  vinaigre  bouillant^  et  Thabitude  s'en  con- 
serva; car  la  mode  entre  jusque  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  se  faire  absoudre 
solennellement  de  cette  cruauté  par  son  patriarche 
et  par  ses  évêques,  qui  répandaient  des  larmes  de 
joie,  dit-on,  à  cette  pieuse  cérémonie;  Paléologue 
se  frappait  la  poitrine,  demandait  pardon  à  Dieu, 
et  se  gardait  bien  de  délivrer  de  prison  son  pupille 
et  son  empereur. 

Quand  j  e  dis  que  la  superstition  rentra  dans  Cons. 
tantinople  avec  les  Grecs,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ce  qui  arriva  en  ia84.Tout  l'empire  était  divisé 
entre  deux  patriarches.  L'empereur  ordonna  que 
cliaque  partie  présenterait  à  Dieu  un  mémoire  de 
ses  raisons  dans  Sainte-Sophie,  qu'on  jetterait  les 
deux  mémoires  dans  un  brasier  béni,  et  qu'ainsi  la 
volonté  de  Dieu  se  déclarerait;  mais  la  volonté  cé- 
kste  ne  se  déclara  qu'en  laissant  brûler  les  deux 
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papiers ,  et  abandonna  les  Grecs  à  leurs  querelles 

ecclésiastiques. 

L^empire  d'orient  reprit  cependant  un  peu  la  vie. 
La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croisades  ;  mais 
il  avait  perdu  presque  toute  TAsie  mineure  et  la 
Syrie.  La  Grèce  en  fut  séparée  après  les  croisades; 
mais  un  peu  de  TAsie  mineure  restait,  et  il  s^éten- 
dait  encore  en  Europe  ju6qu''à  Belgrade. 

Tout  le  reste  de  cet  empire  était  possédé  par  des 
nations  nouvelles.  L'Egypte  était  devenue  la  proie 
de  la  milice  des  mammelucs ,  composée  d'abord 
d'esclaves,  et  ensuite  de  conquérants:  c'étaient  des 
soldats  ramassés  des  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Noire;  et  cette  nouvelle  forme  de  brigandage  s'était 
établie  du  temps  de  la  captivité  de  saint  Louis. 

Le  califat  touchait  à  sa  fin  dans  ce  treizième  siè- 
cle,  tandis  quel'empirede  Constantin  penchait  vers 
la  sienne.  Vingt  usurpateurs  nouveaux  déchiraient 
de  tous  côtés  la  monarchie  fondée  par  Mahomet, 
en  se  soumettant  à  sa  religion  ;  et  enfin  ces  califes 
de  Babylone,  nommés  les  califes  abassides,  furent 
entièrement  détruits  par  la  famille  de  Gengis. 

Il  y  eut  ainsi,  dans  les  douzième  et  treizième  siè- 
cles, une  suite  de  dévastations  non  interrompue 
dans  tout  l'hémisphère.  Les  nations  se  précipitèrent 
les  unes  sur  les  autres  par  des  émigrations  prodi- 
gieuses qui  ont  établi  peu  à  peu  de  grands  empires  ; 
car  tandis  que  les  croisés  fondaient  sur  la  Syrie,  les 
Turcs  minaient  les  Arabes;  et  les  Tartares  parurent 
enfin,  qui  tombèrent  sur  les  Turcs,  sur  les  Arabes, 
sur  les  Indiens,  sur  les  Chinois.  Ces  Tartares,  con- 
duits par  Gengis  et  par  ses  fils,  changèrent  la  face 
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de  toute  la  grande  Asie,  tandis  que  TAsic  mineure 
et  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des  Francs  et  des 
Sarrasins. 

CHAPITRE  LX. 

De  TOrient  et.  de  Gengii-kan. 

Au-DELA.  de  la  Perse ,  vers  le  Gion  et  TOxus ,  if 
s^ëtait  formé  un  nouvel  empire^  des  débris  du  cali- 
fat :  nous  rappelons  Carisme  ou  Kouaresme ,  du 
nom  corrompu  de  ses  conquérants.  Sultan  Moham- 
med y  régnait  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  au 
commencemezit  du  treizième ,  quand  la  grande  in- 
vasion des  Tartares  vint  engloutir  tant  de  vastes 
'états.  Mohammed  le  Carismin  régnait  du  fond  de 
rirac,  qui  est  Tancienne  Médie ,  jusque  au-delà  de 
la  Sogdiane ,  et  fort  avant  dans  le  pays  àes  Tar- 
tares; il  avait  encore  ajouté  à  ses  états  une  partie 
deTlnde,  et  se  voyait  un  des  plus  grands  souve- 
rains du  m^nde ,  mais  reconnaissant  toujours  le 
calife  qa^  dépouillait,  et  auquel  il  nç  re&tait  que 
Bagdad. 

Par-delà  le  Taurus  et  le  Caucase,  â  l'orient  de  la 
mer  Caspienne,  du  Volga  jusqu'à  la  Chine  >  et  au 
nordjusqu'àla  zone  glaciale,  s'étendent  ces  immen- 
ses pays  des  anciens  Scythes ,  qui  se  nommèrent 
depuisTartares ,  du  nom  de  Tatar-kan  ,run  de  leur» 
plus  grands  princes ,  et  que  nous  appelons  Tartares. 
Ces  pays  paraissent  peuplés  de  temps  immémorial, 
sans  qu'on  y  ait  presque  jamais  bâti  de  villes;  la 
Rature  a  donné  à  ces  peuples,  comme  aux  Arabe* 
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bëdouîns,  un  goût  pour  la  liberté  et  pour  la  vie 
errante,  qui  leur  a  fait  toujours  regarder  les  villes 
comme  les  prisons  où  les  rois,  disent^ils,  tiennent 
leurs  esclaves. 

Leurs  courses  continuelles,  leur  vie  nécessaire- 
ment frugale,  peu  de  repos  goûté  en  passant  sous 
imé  tente,  ou  sur  un  chariot,  ou  sur  la  terre,  en 
firent  des  générations  d'hommes  robustes,  endur- 
cis à  la  fatigue,  qui,  comme  des  bétes  féroces  trop 
multipliées,  se  jetèrent  loin  de  leurs  tannières;  tan- 
tôt vers  le  Palus  Méotide,  lorsqu'ils  chassèrent  au 
cinquième  siècle  les  habitants  de  ces  contrées, qui 
se  précipitèrent  surPempire  romain;  tantôt  à  Torient 
et  au  midi,  vers  TArménie  et  la  Perse j  tantôt  du 
côté  de  la  Chine  et  jusqu'aux  Indes:  ainsi  ce  vaste 
réservoir  d'hommes  ignorants  et  belliqueux  a  vomi 
ses  inondations  dans  presque  tout  notre  hémisphè- 
re; et  les  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  ces  àé- 
serts,  privés  de  toute  connaissance,  savent  seule- 
ment que  leurs  pères  ont  conquis  le  monde. 

Chaquehorde  outnbu  avait  son  chef,  et  plusieurs 
chefs  se  réunissaient  sous  un  kan.  Les  tribus  voisi- 
nes du  dalaï-lama  l'adoraient,  et  cette  adoration 
consistait  principalement  en  un  léger  tribut;  les 
autres,  pour  tout  culte,  sacrifiaient  à  Dieu  quelques 
animaux  une  foi  l'an.  Il  n'est  point  dit  qu'ils  aient 
jamaisimmolé  d^hommesà  la  divinité ,  ni  qu'ilsaient 
cru  un  être  malfesant  et  puissant  tel  que  le  diable. 
Les  besoins  et  les  occupations  d'une  vie  vagabonde 
les  garantissaient  aussi  de  beaucoup  de  supersU- 
tions  nées  del'oisiveté:  ilsn'avaientqueles  défauts 
de  la  bmtalité  attachée  â  une  vie  dure  et  sauvage; 
et  ces  défauts  même»  en  firent  des  conquérants. 
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Totit  ce  qne  je  puis  recueillir  de  certain  sur  l'on- 
gine  de  la  grande  rëvolntion  que  firent  cesTartares 
aux  dou7'ième  et  treizième  siècles  c'est  que  vers 
rorienl  de  la  Chine  les  hordes  des  Monguls  ou  Mo- 
gols,  possesseurs  des  meilleures  mines  de  fer,  fabrî* 
quèrent  ce  mëtal  avec  lequel  on  se  rend  mmtre  de 
cenï  qui  possèdent  tout  le  reste.  Calkan  on  Gassar. 
kan,  aïeul  de  Gengis4ian,  se  tronvant  à  la  tête  de 
ces  tribus  plus  aguerries  et  mieux  armées  qne  les 
autres ,  força  plusieurs  de  ses  voisins  à  devenir  ses 
vassaux,  et  fonda  une  espèce  de  monarchie  telle 
qu'elle  peut  subsister  parmi  âes  peuples  errantset 
impatients  du)OU£^.  Son  fils,  queles  historiens euro- 
pëans  appellent  Pisouca,  affermit  cette  domination 
naissante;  et  enfin  Géngis  iMtendlt  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  connue. 

Il  y  avait  un  puissant  ëtat  entre  ses  terres  et  celles 
de  la  Chine;  cet  empire  ëtait  celui  d'un  kan  dont 
les  aïeux  avaient  renonce  à  la  vie  vagabonde  des 
Tartares  pour  lîâtir  des  villes  à  l'exemple  des  Chi- 
nois: il  fut  même  connu  en  Europe;  c'est  à  lui  qu'ion 
donna  d'abord  lenom  de  Prêtre- Jean.  Des  critiques 
ont  voulu  prouTer  que  le  mot  propre  est  Prête- Jean, 
quoique  assurément  il  n'y  eût  aucune  raison  de 
rappeler  ni  Prête  ni  Prêtre. 

Ce  quSîy  a  devrai,  c'est  que  la  réputation  de  sa 
capitale, qui  fesaitdu  bruit  dans  l'Asie,  avait  excité 
la  cupidité  des  marchands  d'Arménie:  ces  mar- 
chands étaient  de  l'ancienne  communion  de Nesto- 
rins.  Quelques-uns  de  leurs  religieux  se  mirent  en 
chemin  avec  eux;  et  pour  se  rendre  recommanda- 
blés  aux  princes  chrétiens  qui  fesaienl  alors  la  guen 
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re  en  Syrie,  ils  ëcrivirent  qu'ils  avaient  converti  ce 
grand  kan,  le  plus  puissant  des'Tartares;  qu'ils  lui 
avaient  donne  le  nom  de  Jean ,  qu'il  avait  même 
voulu  recevoir  le  sacerdoce.  Voilà  la  fable  qui  rendit 
le  Prêtre-Jean  si  fameux  dans  nos  anciennes  chro- 
niques des  cfoisades.  On  alla  ensuite  chercher  le 
Prêtre-Jean  en  Ethiopie,  et  on  donna  ce  nom  à  ce 
prince  nègre,  qui  est  moitié  chrétien  schismatique 
et  moitié  juif.  Cependant  le  Prêtre- Jean  tartare  suc- 
comba dans  une  grande  bataille  sous  les  armes  de 
Gengis.  Le  vainqueur  s'empara  àe  ses  états,  et  se 
fît  élire  souverain  de  tous  les  kans  tartares  sous 
le  nom  de  Gengis-kan,  qui  signifie  roi  des  rois  ou 
grand  kan.  Il  portait  auparavant  le  nom  de  Témo- 
gin.  il  paraît  que  les  kans  tartares  étaient  en  usage 
d'assembler  des  diètes  vers  le  printemps:  ces  diètes 
s'appelaient  Gour-ilté.  Eh!  qui  sait  si  ces  assemblées 
et  nos  cours  pléniëres,  aux  mois  de  mars  et  de  mai, 
n'*ont  pas  une  origine  commune  ? 

Geugis  publia  dans  cette  assemblée  qu'il  fallait 
ne  croire  qu'un  Dieu,  et  ne  persécuter  personne 
pour  sa  religion  :  preuve  certaine  que  ses  vassaux 
ti'avaient  pas  tous  la  même  créance.  La  disciplina 
militaire  fut  rigoureusement  établie:  des  dizem'ers, 
des  centeniers,  des  capitaines  de  mille  hommes, 
des  chefs  de  dix  mille  sous  d(*s  généraux,  furent 
tous  astreints  à  des  devoirs  journaliers;  et  tous  ceux 
qui  n'allaient  pointa  la  guerre  furent  obligés  de  tra- 
vailler un  jour  de  la  semaine  pour  le  service  du 
grand  kan.  L'adultère  fut  défendu  d'autant  plus  se- 
virement  que  la  polygamie  était  permise.  Il  n'y  eut 
qu'un  canton  tartare  dans^  lequel  il  fut  per  ^  is  âux 


dby  Google 


ET  DE  GËJVCÏS.  l8l 

habitants  de  demeurer  dans  Tusage  de  prostituer 
les  femmes  à  leurs  hôtes.  Le  sortilège  fut  expressé- 
ment défendu  sous  peine  de  mort.  On  a  vu  que 
Charlemagne  ne  le  punit  que  par  des  amendes.  Mais 
il  en  résulte  que  les  Germains,  les  Francs  et  les  Tar 
*  tares,  croyaient  également  au  pouvoir  des  magi- 
ciens. Gengis  fit  jouer,  dans  cette  grande  assemblée 
de  princes  barbares,  un  ressort  qu'on  voit  souvent 
employé  dans  Thistoire  du  monde.  Un  prophète  lui 
prédit  qu''il  serait  le  maître  de  Tunivers  :  les  vassaux 
du  grand  kan  s'encouragèrent  à  remplir  la  prédic- 
tion. 

Li^auteur  chinois  quiaécrit  les  conquêtes  de  Gen- 
gis, et  que  le  P.  Gaubil  a  traduit,  assure  que  ces 
Tartares  n'avaient  aucune  connaissance  de  Tart 
d'écrire^  cet  arl  avait  toujours  été  ignoré  des  pro- 
vinces d'Aixïhangel  jusque  au-delà  de  la  grande 
muraille,  ainsi  qu'il  le  fut  des  Celtes,  des  Bretons, 
des  Germains,  des  Scandinaviens.  et  de  tous  les 
peuples  de  l'Afrique  au-delà  du  mont  Atlas.  L'usage 
de  transmettre  à  la  postérité  toutes  les  articulations 
delà  langue  et  toutes  les  idées  de  l'esprit,  est  un 
desgrands  raffinements  de  la  société  perfectionnée, 
qui  ne  fut  connu  que  chez  quelques  nations  très 
policées,  et  encore  ne  fut-il  jamais  d^un  usage  uni- 
versel chez  ces  nations.  Les  lois  des  Tartares  étaient 
promulguées  de  bouche,  sans  aucun  signe  repré. 
sentatif  qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Ce  fut  ainsi 
que  Gengis  poiia  une  loi  nouvelle  qui  devait  faire 
des  héros  de  ses  soldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui ,  dans  le  combat ,  appelés  au  secours 
deleurs  camarades,  fuiraient  au  lieu  de  les  secourir. 

Essjki  SUR  LïS  MoECr>s.  Tome  ii.  i$ 
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(  I  î  1 4  )  Bientôt  maître  de  tous  les  pays  qui  sont  entre 
le  fleuve  Volga  et  la  muraille  de  la  Chine,  il  attaqae 
enfîn  cet  ancien  empire  qu'on  appelait  alors  le  Cataî. 
11  prit  Cambalu ,  capitale  du  Gâtai  septentrionah 
€''estla  même  ville  que  nous  nommons  aujourd'^hui* 
Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine,  il  soumît  jus- 
qu''au  fond  de  la  Corée. 

L^imagi  nation  des  hommes  oisifs,  qui  s''épuiseea 
fictions  romanesques,  n^oserait  pas  imaginer  qii ''un 
prince  partît  dufoitd  delaCorée,quiest'reztréinitc 
orientale  de  notre  globe,  poiir  portei:  la  guerre  eu 
Perse  et  aux  Indes.  C'est  ce  qu'exécuta  Gengîs. 

Le  calife  de  Bagdad,  nommé  Nasser,  l'appela  im- 
prudemment à  son  secours.  Les  califes  alors  étaient , 
comme  nous  Tavons  vu,  ce  qu'avaient  été  les  rois 
fainéants^e  France  sous  la  tyrannie  des  maires  du 
palais;  les  Turcs  étaient  les  maires  des  califes. 

Ce  sultan  Mohammed,  de  la  race  des  Carisnnîns, 
dont  i^ous  venons  de  parler,  était  maître  de  pres- 
que toute  la  Perse; l'Arménie,  toujours  faible,  lui 
payait  tribut.  Le  calife  Nasser,  que  ce  Mohammed 
'  voulait  enfin  dépouiller  deTombre  de  dignitë  qui 
lui  restait,  attira  Gengis  dnnsja  Perse. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  soixante  ans  :  il 
parait  qu'il  savait  résiner  comme  vaincre;  sa  vie  est 
un  des  témoignages  qu  il  n'y  a  point  de  grand  con* 
quérant  qui  ne  soit  grand  politique.  Un  conquérant 
est  un  homme  dont  la  tête  se  sert  ayec  une  habileté 
heureuse  du  bras  d  autrui.  Gengis  gouvernait  si 
adroitement  la  partie  de  la  Chine  conquise,  qu'elle 
ne  se  révolt  a  point  pendant  son  absence;  et  il  savait  si 
l)ienrcgner  dans  sa  famille  ,que  ses  quatre  fils,  qu'ail 
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fit  ses  quatrelieutenants  généraux,  mirent  presque 
tou)ours  leur  jalousie  à  le  bien  servir ,  et  furent  les 
instruments  de  ses  victoires.  ' 

Nos  combats  en  Europe  paraissent  de  légères 
escarmouches  en  comparaison  de  ces  batailles  c]Uâ 
ont  ensanglanté  quelquefois  l'Asie.  Le  sultan  Mo- 
hammed marche  contre  (engis  avec  quatre  cent 
m  lie  combattants,  au  delà  du  fleuve  Jaxartes,  pr-  s 
de  la  ville  d'Otrar  ;  et  dans  les  plaines  immenses 
qui  sont  par  deU  cette  ville, au  Quarante-deuxième 
degré  de  latitude^  il  rencontre  Tarmée  tartare  de 
sept  cent  mille  (i)  hommes,  commandée  par  Gen- 
gis  et  par  ses  quatre  fîîs  :l«s  mahométans.  furent 
défaits,  et  Otrar  prise.  On  se  servit  du  bélier  dans 
te  siège:  il  semble  que  cette  machine  de  guerre  soit 
une  invention  naturelle  de  presque  tous  les  peu- 
ples, comme  Tare  et  les  flèches. 

De  ces  pays,  qui  so^t  vers  la  Transoxane, le  vain- 
queur s'^avance  à  Bocara  ,  ville  célèbre  dans  toute 
^Asie  par  son  grand  commerce,  ses  manufactures 
d'étoffes ,  surtout  par  les  sciences  que  les.  sultans 
turcs  avaienttippnses  des  Arabes, .et  qui  florissaieni 
dans  Bocara  et  dans  S^marcandte.  &>  même  on  en 
croit  le  kan  Âbulgasi,  de  qui  nous  tenons  Thistoire 
des  Tar^ares,  docar  signifie  savant  en  langue  tar- 
tare-roongule;  et  c'est  de  cette  étymologîc  ,  dont  ij 
ne  reste  aujourd'hui  nulle  trace  „que  vint  Te  nom  de 
Bocara.  Le  Tartare ,  après  l'avoir  rançonnée ,  la  réd  iri- 
sit  en  cendres,  ainsi  que  Persépolis  avait  été  brî\lée 
par  Alexandre;  mais  les  Ûrïe-itauxquiont  écrit  Phis- 
loire  de  Gengis,  disent  quil  voulut  venger  ses  ami- 
Ci)  IlliiHtlOttJ4mrt  )>taucoup  rsjfultrc  d«  c«t  calcul» 
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bassadeurs  que  le  sultan  avait  fait  tuer  avant  cette 
guerre.  S'il  peut  y  avoir  quelque  excuse  pour  Geu- 
yis,  il  n'y  en  a  point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à  Torient  et  au  midi  de  Ja  mer 
Caspienne  furent  soumises  j  et  le  sultan  Moham- 
med, fugitif  de  province  en  province,  traînant  aprcs 
lui  ses  trésors  et  soninfortune,  mourutabandoiiné 
de  siens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jusqu^au  fleuve  de 
rinde;  et  tandis  qu'une  de  ses  armées  soumettait 
rindoustan  ^ une  autre,  sous  un  de  ses  fils,  subju- 
gua toutes  les  provinces  qui  sont  au  midi  et  à  l ''oc- 
cident de  la  mer  Caspienne,  le  Corassan,  llrak,  le 
Shirvan ,  TAran  j.elle  passa  les  portes  de  fer,  près 
desquelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâlie ,  dit-on ,  par 
Alexandre.  Cest  Tunique  passage  de  ce  côté  de  la 
haute  Asie ,  à  travers  les  montagnes  escarpées  et 
inaccessibles  du  Caucase;  de  là  ,  marchant  le  long 
du  Volga  vers  Moscou,  cette  armée ,  partout  victo- 
rieuse ,  ravagea  la  Russie.  C'était  prendre  ou  tuer 
des  bestiaux  et  des  esclaves.  Chargée  de  ce  butin , 
elle  repassa  le  Volga ,  et  retourna  vers  Gengis  par 
le  nord-est  de  la  mer  Caspienne.  Aucun  voyageur 
n'avait  fait,  dit-on,  le  tour  de  cette  mer;  et  ces  trou- 
pes furent  les  premières  qui  entreprirent  une  telle 
course  par  des  pays  incultes,  impraticabres  à  d'au, 
très  hommes  qu'à  des  Tartares ,  auxquels  il  ne  fal- 
lait ni  tentes  ,  ni  provisions  ,  ni  baorages ,  et  qui  se 
nourrissaient  de  la  chair  de  leiu^  chevaux  morts 
de  vieillesse ,  comme  de  celle  des  autres  animaux.' 

Ainsi  donc  la  moitié  de  la  Chine,  et  la  moitié  de 
rindoustan,  presque  toute  la  Perse  jusqu'à  l'Ea- 
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phrate,  les  frontières  de  la  Russie,  Casan,  Astra- 
can, toute  la  gr and eTarlaric,  furent  subjuguéespar 
Gtngis  en  près  de  duc-huit  années,  il  estcenain 
quecette  partie  du  Thibet ,  où  rlgne  le  grand  Lama, 
était  enclavée  dans  son  empire,  et  que  le  pontife 
ne  fut  point  inquiété  parGengisqui  a^ait  beaucoup 
d'adorateurs  de  cette  idole  humaine  dans  ses  ar- 
mées. Tous  les  conquérants  ont  toujours  épargné 
les  cliefs  des  religions,  et  parce  que  ces  chtts  les 
ont  flattés,  et  parce  que  la  soumission  du  pontife 
entraîne  celle  du  peuple. 

£n  revenant  des  Indes  par  la  Perse  et  par  Tan. 
cienne  Sogdiane  ,  il  s^arrêta  dans  la  ville  de  Ton- 
cat,  au  n(  rd-est  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au  cen- 
tre de  son  vaste  empire.  Ses  fils,  victorieux  de  tous 
cotés,  ses  généraux,  et  tcus  les  princes  tributaires, 
lui  apportèrent  les  trésors  de  VAsie.  Il  en  fit  des 
largesses  à  ses  soldats,  qui  ne  connuroit  que  par 
lui  cette  espèce  d'abondance.  Cest  de  là  que  les 
Russes  trouvent  souvent  aujourdiiuî  des  orne- 
ments d'^argeut  et  d^or,et  des  monuments  de  luxe 
enterrés  dan?  les  pays  sauvages  de  laTartarie  :c^est 
tout  ce  qui  reste  ù  présent  de  tant  de  déprédations. 
Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plé- 
nière  triomphale  ,  aussi  magnifique  qu'avait  été 
guerrière  ce:le  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de 
triomphes.  On  y  vit  un  mélange  de  barbarie  tartare 
et  de  luxe  asiatique.  Tous  les  kans  et  leurs  vassaux, 
compagnons  de  ses  victoires  ,  étaient  sur  ces  ani 
ciens  chariots  scythes ,  dont  Pusage  subsiste  en- 
fore  jusque  chez  lesTartares  de  la  Crimée;  mats 
cfs  ehars  étaient  couverts  des  étoffes  précieuses 
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de  Tor,  et  des  pierreries  de  tant  de  peuples  vain- 
cus. Un  des  fils  de  Gengis  lui  fit  dans  cette  diète 
un  présent  de  cent  mille  chevaux.  Ce  fut  dans  ces 
états  généraux  de  TAsie  qu'ail  reçut  les  adorations 
de  plu^  de  cinq  cents  ainbassadeurs  des  pays  con- 
quis^de  là  il  courut  remettre  sous  le  joug  un  grand 
pays  qu'on  nommait  Tangut,  vers  les  frontières  de 
la  Chine.  Il  voulait,  âgé  d'environ  soixante  et  dix 
ans,  aller  achever  la  conquête  de  ce  grand  royaume 
de  la  Chine,  l'objet  le  plus  chéri  de  son  ambition; 
mais  enfin  une  maladie  mortelle  le  saisit  dans  son 
camp  sur  la  route  de  cet  empirera  quelques  lieues 
de  la  grande  muraille  (1226). 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
subjugué  plus  de  peuples.  Il  avait  conquis  plus  de 
dix-huit  cents  lieues  de  Torient  au  couchant,  et 
plus  de  mille  du  septentrion  au  midi. Mais  dans  ses 
conquêtes  il  ne  fit  que  détruire;  et  si  on  excepte 
Bocara  et  deux  ou  trois  autres  villes  dont  il  permit 
qu'on- réparât  les  riunes,son  empire,  de  la  frontière 
de  Russie  jusqu'à  celle  de  la  Chine,  fut  une  dévas- 
tation. La  Chine  fut  moins  saccagée,  parce  qu'a- 
près la  prise  de  Pékin  ce  qu'il  envahit  ne  résista 
pas.  Il  partagea  avant  sa  mort  ses  états  à  ses  quatre 
fils,  et  chacun  d'eux  fut  un  des  plus  puissants  rois 
delà  terre. 

On  assure  qu'on  égorgea  beaucoup  d'hommes 
sur  son  tombeau,  et  qu'on  en  a  usé  ainsi  à  la  mort 
de  ses  successeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie. 
C'est  une  ancienne  coutume  des  princes  scythes, 
qu'ona  trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  Nègres 
de  Congo,  coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a  porté 
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de  plus  barbare.  On  prétend  que  c'était  un  point 
d'honneur  cbez  les  domestiques  des  kans  tartares 
de  mourir  avec  leurs  maîtres ,  et  qu'ails  se  dispu- 
taient l'honneur  d'être  enterres  avec  eux.  Si  ce  fa- 
nalisme  ëtait  commun,  si  la  mort  était  si  peu  de 
chose  pour  ces  peuples ,  ils  étaient  faits  pour  suh- 
juguer  les  autres  nations.  Les  Tartares,  dont  Tad* 
miration  redoubla  pour  Gengis  quand  ils  ne  le  vi' 
rent  plus,  imaginèrent  qu'il  n'étaitpoint  né  comme 
les  autres  hommes ,  mais  que  sa  mëre  l'avait  conçu 
parle  seul  Secours  d'une  influence  céleste  :  comme 
si  la  rapidité  de  ses  conquêtes  n'était  pas  un  assez 
grand  prodige!  S'il  fallait  donner  à  de  tels  hommes 
un  être  surnaturel  pour  père,  il  faudrait  supposer 
que  c'est  un  être  raalfesant. 

Les  Gjecs,  et  avant  eux  les  Asiatiques,  avaient 
souvent  appelé  fils  des  dieux  leurs  défenseurs  et 
leurs  législateurs,  et  même  les  ravisseurs  conqué- 
rants. L'apothéose  dans  tous  les  temps  d%norance 
a  été  prodiguée  à  quiconque  instruisit,  ou  servit, 
ou  écrasa  le  genre  humain. 

Les  enfants  de  ce  conquérant  étendirent  encore 
la  domination  qu'avait  laissée  leur  père.  Octaï  et 
bientôt  après  Koid)lai  kan,  fils  d'Octaï,  achevèrent 
la  conquête  de  la  Chine.  C'est  ce  Koublaï  que  vit 
Marc  Paolo,  vers  l'an  1260,  lorsque  avec  son  frère 
et  son  oncle  il  pénétra  dans  ces  pays,  dont  le  nom 
même  était  alors  ignoré,  et  qu'il  appelé  le  Cataï. 
L'Europe,  chez  qui  ce  Marc  Paolo  est  fameux  pour 
avoir  voyagé  dans  les  états  soumis  pcrtr  Grcngis  et 
ses  enfants,  ne  connut  long-temps  ni  ces  états  ni 
leurs  vainqueurs. 
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A  la  vérité  le  pape  Innocent  FV  eilvoya  qudques* 
franciscains  dans  la  Tartarie  (1246).  Ces  moines, 
qui  se  qualifiaient  ambassadeurs,  virent  peu  do 
chose,  furent  traités  avec  le  plus  grand  mépris,  et 
ne  servirent  à  rien. 

On  ërait  si  peu  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans 
cette  vaste  partie  du  monde,  qu'un  fourbe,  nom- 
mé  David ,  fît  accroire  à  saint  Louis  en  Syrie  qu'il 
venait  auprès  de  lui  delà  part  du  grand kan  deTar- 
tarie  qui  s''ctait  fait  chrétien  (i258).  Saint  Louis 
envoya  le  moine  Rubruquis  dans  ces  pays  pour 
3'informer  de  ce  qui  en  pouvait  être,  lî  paraît,  par 
la  relation  de  Rubruquis,  qu'il  fut  introduit  devant 
le  petit-fils  de  Gengis,  qui  régnait  h  la  Chine  :  mais  . 
quelles  lumières  pouvait-on  titrer  d'un  moine  qui 
'  ne  fit  que  vovager  chez  des  peuples  dont  il  ignorait 
les  langues ,  et  qui  n'était  pas  à  portée  de  bien  voir 
ce  qu'il  voyait  ?  Il  ne  rapporta  de  Son  voyage  que 
beaucoup  de  fausses  notions  et  quelques  vérités 
îndifîérentes. 

Ainsi  donc  au  même  temps  que  les  princes  et 
les  barons  chrétiens  baignaient  de  sang  le  royaume 
de  Naples,  la  Grèce  ,  la  Syrie  ef  l'Egypte,  TAsie 
était  saccagée  par  les  Tartares;  presque  tout  notre 
hémisphère  souffrait  à  la  fois. 

Les  moines  qui  voyaglrent  en  Tartarie,  dans  le 
treizième  siècle,  ont  écrit  que  Gengis  et  ses  enfants 
gouvernaient  despotiquement  leurs  Tartares.  Mais 
peut-on  croire  que  des  conquérants  armes  pour 
parlai >er  le  butin  avec  leur  chef,  des  hommes  ro- 
bustes, nés  libres,  des  hommes  errants,  couchant 
l'hiver  sur  la  neige,  et  l'été  sur  la  rosée,  s«  soiem 
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laisse  traiter  par  des  conducteurs  élus  en  plein 
champ,  comme  les  chevaux  qui  leur  ser>'aient  de 
monture  et  de  pâture?  Ce  n'est  pas  là  h'nslinct 
des  peuples  du  nord  :  les  Âlains,  les  Huns,  les  Gé- 
pides,  les  Turcs, les Goths,  les  Francs,  furent  tous 
les  compî^gnons,  et  non  les  esclaves  de  leurs  bar- 
bares cliefs.Le  despotisme  ne  vient  qu'à  la  longue; 
il  se  forme  du  combat  de  l'esprit  de  domination 
contre  l'esprit  d'indcpeudance  Le  chef  a  toujours 
plus  de  moyens  d'écraser  que  ses  compagnons  de 
résister;  et  enfin  l'argent  rend  absolu, 

(124^)  Le  moine  Plan-Carpin,  envoyé  par  le  pape 
Innocent  IV  dans  Caracorum,  alors  capitale  delà 
Tarlarie,  témoin  dcl'înauguration  d'un  fils  du  grand 
kan  Octaï,  rapporte  que  les  principaux  Tartares 
firent  asseoir  ce  kan  sur  une  pièce  de  feutre,  et  lui 
dirent  :  «  Honore  les  grands,  sois  juste  et  bienfesant 
»  envers  tous;  sinon  lu  seras  si  misérable  que  tu 
»  n'auras  pas  même  le  feutre  sur  lequel  tues  assis»» 
Ces  paroles  ne  sont  pas  d'un  courtisan  esclave. 

Geugis  usa  du  droit  qifont  eu  toujours  touslefi 
princes  de  l'orient,  droit  semblable  à  celui  de  tou^ 
les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine,  de  choisir 
leurs  héritiers,  et  de  fa  irepartage  entre  leurs  enfants 
sans  avoir  égard  à  l'aînesse.  Il  déclara  grand  kan  des 
Tartares  son  troisième  fils  Octaï,  dont  la  postérité 
régna  dans  lé  nord  de  la  Chine  jusque  vers  lemilieu 
du  quatorzième  siècle.  La  force  des  armes  y  avait 
introduit  les  Tartares;  les  querelles  de  religion  les 
en  chassèrent.  Les  prctres  lamas  voulurent  exter- 
miner les  bonzes;  ceux-ci  soulevèrent  les  peuples. 
Les  princes  du  sang  chinois  profitèrent  de  cette  dir 
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torde  ecclésiastique,  et  c-iassèrent  enfi»i  leurs  do- 
minateurs, que  laliondaiice  et  le  repos  avaient 
amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengîs,  nommé  Touchî,  eut  le 
Turqnestan,  la  Bactriaue,  le  royaume  d'Astraran, 
et  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  dece  Touchi  alla  rava- 
ger la  Pologne,  la  Dal'matie,  laHon<?rie,  les  envi- 
rons de  Constantinople  (i  !i3  4  et  i  i'^S).,  Il  s'appelait 
Bnt  u-kan.  Les  princes  de  la  Tartarie  Crimée  des- 
cei  dtint  de  lui  de  mâle  en  mâle,  et  les  kansUshecs 
qui  habitent  aujourd'^hui  la  vraie  Tartane,  vers  le 
nord  et  lorient  Je  la  mer  Caspienne,  rapportent 
aussi  leur  origineà  cette  source.  Ils  sont  maîtres  de 
laB:ictriane  septentrionale; mais  ils  nemènentdans 
ce  beau  pays  ({U^une  vie  vagabonde,  et  désolent  la 
terre  qu'ib  habitent. 

Tutt  ou  Tulî,  aulre  fils  de  Gengis,  eut  la  Perse 
du  vivant  de  sonpv  re.  Le  filsde  ce  i  uti,  nommé  Hou- 
lacou,  passa  TEuplirate  que  Gengis  n'avait  point 
jpa^sé  :  il  détruisit  pour  jamais  dans  BagdadP empire, 
des  califes, et  se  reuditmattre  d'une  pariie  del'xlsie 
mineure  ouNatolie,  tandis  que  les  maîtres  naturel» 
de  cette  belle  partie  de  Tempire  de  Constantinople 
étaient  chassés  de  leur  capitale  par  les  chrétiens 
croises. 

Un  quatrième  fus,  nommé  Zagata'r,  eut  la  Tran- 
soxrfrie,  Caudahar,  Tlnde  septentrionale.  Cache- 
mire, le  Thibet;ettous  les  descendants  de  ces  qua- 
tre monarques  conservèrent  qiietjue  tein|)S,  par 
les  armes,  leurs  monarchies  étabhes  par  le  brigan- 
dage. 

Si  9n  compare  ce3  vastes  et  soudaines  dépréda» 
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tions  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dans  notre 
Europe,  on  verra  une  ënorme  différence.  Nos  capi- 
taines, qui  entendent  Tart  de  la  guerre  infiniment 
mieuxqueles  Gengiset  tant  d'autres  conquéraats, 
nos  nmiees,  dont  un  détachement  aurait  dissipé  avec 
quelques  canons  toutes  les  hordes  des  Huns^  d^A- 
lains  et  de  Scythes,  peuvent  à  peine  aujourd'hui 
prendre  quelques,  villes  dans  leurs  expéditions  les 
plus  brillantes.  Ost  qu'alors  il  n^y  avait  nul  art , 
et  que  la  force  décidait  du  sort  du  monde. 

Gengisetses  fils,  allant  de  conquête  en  conquête^ 
crurent  qu'ils  subjugueraient  toute  la  terre  habita- 
ble; c'est  dans  ce  dessein  que  d'un  côté  Koublaï, 
lUaitre  de  la  Chine,  envoya  une  armée  de  cent  mille 
hommes  sur  mille  bateaux,  appelas  jonques,  *pour 
conquérir  le  Japon,  et  que  Batou  kan  pénétra  aux 
frontières  deritalîe.  Le  papeCélcstînlV  luienvova 
quatre  religieux,  seuls  ambassadeurs  qui  pussent 
accepter  une  telle  commission.  Frcre  Asselin  rap- 
porte qu'il  ne  put  parler  qu^à  un  des  capitaines 
tartares,  qui  lui  donna  cette  lettre  pour  le  papje: 
«  Si  tu  veux  demeurersur  terre,  viens  nousren- 
>•  dre  hommage.  Si  tu  n*obéjs  pas,  nous  savons  ce 
»  qui  en  arrivera.  Envoie  nous  de  nouveaux  dépu- 
»  tés  pour  nous  dire  si  tu  veux  être  notre  vassal  ou  , 
»  notre  ennemi.  » 

On  a  blâmé  Charlemagned^avoîr  divisé  ses  états  ^ 
on  doit  en  louer  Gengis.  Les  états  de  Charlemagne 
se  touchaient,  avaient  à  peu  près  les  mêmes  lois, 
étaient  sons  la  même  religion,  et  pouvaient  se  gou- 
verner par  un  seul  homme;  ceux  de  Gengis,  beau- 
CQup  plusvASteSy  entrecoupé»  de  déserts, partagé* 
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ca  religions  différentes,  ne  pouvaient  obéir  long- 
temps au  même  sceptre. 

Cependant  cette  vaste  puissance  des  Tartares- 
Mogols,  fondée  vers  Tan  laao,  s'affaiblit  de  tous 
côtés,  jusqu'à  ce  que  Tamerlan,  plus  d'un  siècle 
après, établit  unemonarchie  universelle  d^nsTAsie, 
monarchie  qui  se  partagea  encore. 

La  dynastie  de  Gengisrégnalong-temps  à  la  Chine 
sous  le  nom  d'A^^w.ll  est  à  croire  que  la  science  de 
Tastronomie,  qui  avaitrendules  Chinois  si  célèbres, 
déchut  beaucoup  dans  cette  révolution;  car  on  ne 
voit  en  ce  temps-là  que  des  mahométans  astrono- 
mes à  la  Chine;  et  ils  ont  presque  toujours  été  en 
•possession  de  régler  le  calendrier  jusqu'à  Tarrivée 
des  jésuites.  C'est  peut-être  la  raison  de  la  médio- 
crité où  sont  restés  les  Chinois  (i). 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  savoir  des 
Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n'y  a  là  ni  droit 
civil,  ni  droit  canon,  ni  division  entre  le  ti-one  et 
l'autel,  et  entre  des  tribunaux  de  judicature,  ni  con- 
ciles, ni  universités,  ni  rien  de  ce  qui  a  perfectionné 
oit  surchargé  la  société  parmi  nous.  Les  Tartares 
partirent  de  leurs  déserts  vers  Tan  121  a,  et  eurent 
conquis  la  moitié  de  l'hémisphère  vers  l'an  12 36: 
c'est  là  toute  leur  histoire. 

Tournons  maintenant  vers  l'occident,  et  voyons 
ce  qui  se  passait,  au  treizième  siècle,  en  Europe. 

(i)  Ceux  qui  oot  prétendu  que  les  grands  mouaments  de 
tousles'arls,  dauslaChinet  sontderinvention  des  Tartares* 
«e  sont  e'trangement  tronipe's  :  comment  on  l-il  s  pu  supposer  que 
des'barbares  toujours  errants,  dont  le  chef,  Gengis ,  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  fussent  plus  instruits  que  la  nation  laplu-v 
|^Ucé«  et  la  plus  ancienne  de  la  terre  ? 
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CHAPITRE  LXI. 

De  Charles  d^Anjoui  roi  des  Deux-Siciles.  De  Maiafroi,de 
Conradin,  et  des  Vêpres  siciliennes. 

Perdant  que  la  grande  révolution  des  Tartares  avait 
son  cours,  que  les  (ils  et  les  petits-fils  de  Gcngis  se 
partageaient  la  piuâ  grande  partie  du  monde,  que 
les  croisades  continuaient,  et  que  saint  Louis  pré- 
parait malheureusement  la  dernière,  l'illustre  mai- 
son impériale  de  Suabe  finit  d''une  manière  inouïe 
jusqu'alors:  ce  qui  restait  de  son  sang  coula  sur  un 
cchafaud. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  été  à  la  fois  empe- 
reur des  papes,  leurs  vassal  et  leur  ennemi.  Il  leur 
rendait  hommage-lige  pour  le  royaume  de  Naplcs 
et  de  Sicile  (1254). Son  filsConrad  IVse  mit  en  pos. 
'  session  de  ce  royaume.  Je  ne  voi s  point  d'à uf  eur  q ui 
n'assure  que  ce  Conrad  fut  empoisonnépar  son  frère 
Manfreâdo  ou  Mainfroi,  bâtard  de  Frédéric;  mais 
je  n'en  vois  aucun  qui  en  apporte  la  plus  l^ère 
preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  IV  avait  été  accusé 
d'avoir  empoisonné  son  frère  Henri  :  vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  soupçonsje  poison  sont 
plus  communs  que  le  poison  même. 

Cethominage-]ige  qu'on  rendait  à  la  cour  romaine 
pour  les  royaumes  de  Napleset  de  Sicile  fut  une  des 
sources  des  calamités  de  ces  provinces,  de  celles 
de  la  maison  impériale  de  Suabe,  et  de  celles  de  la 
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maison  d'Anjou,  qui,  aprfes  avoir  dëpouillé  les  hérL 
tiers  légitimes,  périt  elle  même  misérablement.  Cet 
hommage  fut  d'abord,  comme  vous  Tavez  vu,  une 
simple  cérémonie  pieuse  et  adroite  des  conquérants 
Normands,  qui  mirent,  comme  tant  d^'autres  prin- 
ces, Jeurs  états  sous  la  protection  de  l'Église ,  pour 
arrêter,  s'il  était  possible,  par  Tecxommunication 
ceux  qui  voudraientleur  ravir  ce  qu'ils  avaient  usur- 
pé. Les  papes  tournèrent  bientôt  en  hommage  cette 
oblation;  et  n'étant  pas  souverains  de  Rome,  ils 
.étaient  suzerains  des  Deux-Siciles. 

L'empereur  Frédéric  II  laissa  Naples  et  Sicile 
dans  rétat  le  plus  florissant:  de  sages  lois  établies, 
des  villes  bâties, Naples  embellie, les  sciences  elles 
arts  en  honneur,  furent  ses  monuments.  Ce  royau- 
me devait  appartenir  à  l'empereur  Conrad,  son  fils; 
on  ne  sait  si  Manfreddo,  que  nous  nommons  Main» 
froi ,  était  fils  légitime  ou  bâtard  de  Frédéric  II  ; 
IVmpereur  semble  le  regarder  dans  son  testament 
comme  son  fils  légitime  :  il  lui  c^ji^nne  Tarente  et 
plusieurs  autres  principautés  en  souveraineté  :  il 
l'institue  régent  du  royaume  pendant  Tabsence  de 
Conrad ,  et  le  déclare  son  successeur,  en  cas  que 
Conrad  et  Henri  viennent  a  mourir  sans  enfants: 
jusque-là  tout  paraît  paisible.  Mais  les  Italiens  n'o- 
béissaient  jamais  que  malgré  eux  au  sang  germani- 
que; les  papes  détestaient  la  maison  de  Suabe,  et 
voulaient  la  chasser  d'Italie;  les  partis  guelfe  et  gî* 
belin  subsistaient  dans  toute  leur  force  d'un  bout 
de  l'Italie  à  l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV,  qui  avait  déposé  à 
Igron  l'empereui:  Frédéric  II,  c'est-à-dire,  qui  avait 
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ose  le  déclarer  de'posé,  prétendait  bien  que  les  en- 
fants d'un  excoînmunië  ne  pouvaient  succéder  à 
leur  père. 

Innocent  se  hâta  donc  de  quitter  Lyon  pour  aller 
sur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  barons  à 
ne  point  obéir  à  Manfreddo  ,  que  nous  nommons 
Mainfroi.  Cet  évêque  ne  combattait  qu''avec  les  ar- 
mes de  Vopinrîon;  mais  vous  avez  vu  combien  ces 
armes  étaient  dangereuses.  Mainfroi  se  défia  de  ses 
barons, dévots,  factieux,  et  ennemis  du  san<j  de 
Suabe.  Il  y  avait  encore  des  Sarrasins  dans  la  Pouil 
le.  L'empereur  Frédéric  II,  son  père, avait  toujours 
eu  une  garde  composée  de  ces  niahométans  ;  la 
ville  de  Lucéran  ou  Nocéra  était  remplie  de  ces 
Arabes:  on  Tappelait  Lacera  da pagani ^Isl  ville  des 
païens.  Les  mahométans  ne  méritaient  pas  à  beaur 
coup  près  ce  nom  que  les  Italiens  leur  donnaient; 
jamais  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  ce  que  nous 
appelons  improprement  ie  paganisme ,  et  ne  fut 
plus  fortement  attaché  sans  aucun  mélange  à  Tu- 
nité  de  Dieu.  Mais  ce  terme  de  païens  avait  rendu 
odieux  Fré^déric  II ,  qui  avait  employé  les  Arabes 
dans  ses  années;  il  rendit  Manfreddo  plus  odieux 
encore.  Manfreddo  cependant,  aidé  de  ses  maho- 
métans, étouffa  la  révolte,  et  contint  tout  le  royau- 
me, excepté  la  ville  deNapleSj,qui  reconnut  le  pape 
Innocent  pour  son  unique  maître.  Ce  pape  préten- 
dait que  les  Deux-Siciles  lui  étaient  dévolues ,  et 
lui  appartenaient  de  droit ,  en  vertu  des  parolea 
qu'il  avait  prononcées  en  déposant  Frédéric  II  et 
sa.  race,  au  concile  de  Lyon.  L'empereur  Conrad  IV 
arrive  alors  pour  défendre  son  héritage  j  il  prend , 
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d'assaut. sa  ville  de  Naples:  le  pape  s'enfuit  à  Gè- 
nes, sa  patrie;  et  là  il  ne  prend  d'autre  parti  que 
d'offrir  le  royaume  au  pnace  Richard,  au  frère  du 
roi  d'Angleterre,  Ileuri  III ,  prince  qui  n'était  pas 
en  ëtat  d^ariner  deux  vaisseaux,  et  qui  remercia  U 
Saint- Père  de  son  dangereux  présent. 

(1154)1^5  dissensions  inévitables  entre  Conrad, 
roi  allemand,  et  Manfreddo, italien , servirent  mieux 
la  cour  romaine  que  ne  firent  la  politique  etles ma- 
lédictions du  pape.  Conrad  mourut,  et  on  prétend, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'il  mourut  empoisonné. 
La  cour  papale  accrédita  ce  soupçon.  Conrad  lais- 
sait sa  couronne  de  Naples  à  un  enfant  de  dix  ans; 
c'est  cet  infortuné  Conradinque  nous  verrons  périr 
d'une  fin  si  trafique.  Conradin  était  en  Allemagne  : 
Manfreddo  était  ambitieux;  il  fit  courir  le  bruit  que 
Conradin  était  mort,  et  se  fit  prêter  serment  corn- 

^  me  à  un  régent,  si  Conradin  était  en  vie;  et  comme 
^à  un  roi,  si  ce  fils  dePempereur  n'était  plus.  Inno- 
cent  avait  toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  fac- 
tion des  Guelfes,  ce  parti  ennemi  de  la  maison  im- 
périale, et  il  avait  encore  pour  lui  ses  excommuni- 
cations: il  se  déclara  lui-même  roi  des  Deux-Siciles, 
et  donna  des  investitures.  Voilà  donc  enfin  les  pa- 
pes rois  de  ce  pays  conquis  par  des  gentilshommes 
de  Normandie.  (1253  et  1254)  ^^i^  cette  royauté 
ne  fut  que  passagère  :  le  pape  eut  une  armée  ,  mais 
ne  savait  pas  la  commander;  il  mit  un  légat  à  la 
tête  :  Manfreddo  avec  ses^mahométans  et  quelques 
barons  peu  scrupuleux  défit  entièrement  le  légat 

'  et  l'armée  pontificale. 

Cft  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pape  Inno- 
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cent,  ne  pommant  prendre  pour  lui  le  rorauine  de 
Naples,  se 'tourna  enfin  vers  le  comte  d'Anjou  , 
frère  de  saint  Louis,  et  lui  offrit  une  couronne  dont 
il  n'avait  nul  droit  de  disposer,  età  laquelle  lecomte 
d'Anjou  n'avait  nul  droit  deprdlcndre.MHislepapc 
mourut  dès  le  commencement  de  cette  ne'gociation  : 
c'est  à  quoi  aboutissent  tous  les  projets  de  l'amhi- 
tion  qui  tourmentent  si  horriblement  la  vie. 

Rinaldo  de  Signi ,  Alexandre  IV  ,  succéda  à  la 
place  d'Innocent  ÏV  et  à  tous  ses  desseins.  Il  ne  put 
réussir  avec  le  frère  du  roi  de  France,  saint  Louis; 
ce  roi  malheureusement  venait  d'épuiser  la  France 
par  sa  croisade  et  par  sa  rançon  en  Egypte  ,  et  il 
dépensait  le  peu  qui  lui  restait  à  rebâtir  en  Pales- 
tine les  ipirailles  de  quelques  villes  sur  la  côte , 
villes  bientôt  perdues  pour  les  chrétiens . 

Le  pape  Alexandre  IV  commence  par  citer  par- 
devant  lui  Manfreddo  ;  il  en  était  en  droit  par  les 
lois  des  fiefs  ,  puisque  ce  prince  était  son  vassal  : 
mais  ce  droit  ne  pouvant  être  que  celui  du  plus 
fort ,  il  n'y^vait  pas  d'apparence  qu'un  vassal  armé 
comparût  devant  son  seigneur.  Alexandre  était  à 
Naples,  dont  ses  intrigues  lui  avaient  ouvert  les 
portes:  il  négocia  avec  son  vassal  qui  était  dans  la 
Fouille.  Manfreddo  pria  le  Saint-Père  d(.*  lui  envoyer 
un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La  cour  du  pape 
décida,  idnon  converùre  sancUs-sedis  honori,  ui  car. 
dinahsisto  modo  miitantur,  qu'il  ne  convenait  pas 
à  rhonneur  du  saint-siége  d'envoyer  ainsi  des  cnr- 
'  dinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  :  le  pape  publia 
«ne  croisade  contre  Mainfroi,  comme  on  en  avait 
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publié  contre  les  musulmans, les  empereurs,  et  les 
Albigeois.  Il  y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angleterre,  , 
cependant  cette  croisade  y  futprêchée;  un  nonce 
y  alla  lever  des  décimes  (i  a55)  :  ce  nonce  releva  de 
son  vœu  le  roi  Henri  III  qui  avait  fait  serment  d'al- 
ler faire  la  guerre  en  Palestine,  et  lui  Ht  faire  un  au- 
tre vœu  de  fournir  de  Taisent  et  des  troupes  aa 
pape  dans  sa  guerre  contre  Manfreddo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cin- 
quante mille  livret  sterling  en  Angleterre.  A  voir 
les  Anglais  d'aujourdliui  on  ne  croirait  pas  que 
leurs  ancêtres  aient  pu  être  si  irabëcilles.  La  cour 
papale,  pour  extorquer  cet  argent,  flattait  le  roi  de 
la  couronne  de  Naples  pour  le  prince  Edmond,  son 
fils;  mais  dans  le  même  temps  elle  négociait  avec 
Charles  d'Anjou,  toujours  prêteàdonneHes  Deux. 
Siciles  à  qui  les  voudrait  payer  le  plus  chèrement. 
Toutes  ces  négociations  échouèrent  pour  lors  ;  le 
pape  dissipa  l'argent  qu'il  avait  levé  en  Angleterre 
pour  sa  croisade,  et  ne  la  fit  point  ;  Manfreddo  ré- 
gna, et  Alexandre  IV  mourut  sans  réussir  à  rien 
qu'à  extorquer  de  l'argent  de  l'Angleterre  (1260). 

Un  savetier,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Urbain 
lY,  continua  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  com- 
mencé. Ce  savetier  était  de  Troies  en  Chaiftpagne; 
son  prédécesseur  avait  fait  prêcher  une  croisade  en 
Angleterre  contre  les  Deux-Siciles,  celui-ci  en  fit 
prêcher  une  en  France  :îl  prodigua  des  indulgences 
plénières  ;  mais  il  ne  put  avoir  que  peu  d'argent, 
et  quelques  soldatis  qu'Hun  comte  de  Flandre,  gen- 
dre de  Charles  d'Anjou,  conduisit  en  Italie.  Charles 
accepta  enfin  la  couronne  de  Naples  et  de  Sicile  : 
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le  roi  ^int  Louis  y  consentit;  mais  Urbain  IV  mou- 
rut sans  avoir  pu  voir  les  commencements  de  cette 
révolution  (  i  q6  1). 

Voila  trois  papes  qui  consument  leur  vie  à  perse- 
ttuter  en  vain  Manfreddo.  Un  Languedocien  (Clé- 
ment IV),  sujet  de  Charles  d'Anjou ,  termina  ce 
que  les  autres  avaient  entrepris,  et  eut  Thonneur' 
d'avoir  son  maître  pour  son  vassal.  Ce  comte  d'An- 
jou ,  Charles ,  possédait  déjà  la  Provence  par  son 
mariage,  et  une  partie  du  Languedoc;  mais  ce  qui 
augmentait  sa  puissance ,  c'était  d'avoir  soumis  la 
ville  de  Marseille.  Il  avait  encore  une  dignité  qu'un 
homme  habile  pouvait  faire  valoir ,  c'^était  celle  de 
sénateur  unique  de  Rome;  car  les  Romains  défen- 
daient toujours  leur  liberté  contre  les  papes  :  ils 
avaient  depuis  cent  ans  créé  cette  dignité  de  séna- 
teur  unique ,  qui  fesait  revivre  les  droit  s  des  anciens 
tribuns,  (i -16 5)  Le  sénateur  était  à  la  tèle  du  gouver- 
nement municipal;  elles  papes  ,  qui  donnaient  si 
libéralement  des  couronnes,  ne  pouvaient  mettre 
uo  impôt  sur  les  Romains; ils  étaient  ce  qu'un  élec- 
teur est  dans  la  ville  de  Col<^ne,  Clément  ne  donna 
1  investiture  à  son  ancien  maître  qu'à  condition  qu'il 
renoncerait  à  cette  dignité  au  bout  de  trois  ans, 
qu'il  payerait  trois  mille  onces  d'or  au  saint-siege 
chaque  année  pour  la  mouvance  du  royaume  âe 
Naples;  et  que  si  jamais  le  payement  était  difieri 
plus  de  deux  moîâ ,  il  serait  excommunié.  Charles 
souscrivit  aisément  à  ces  conditions  et  à  toutes  les 
autres.  Le  pape  lui  accorda  la  levée  d'un  décime 
sur  les  biens  ecclésiastiques  de  France.  Il  part  avec 
de  Targent  et  des  troupes ,  et  se  fait  couronner  4 
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Rome  ,  livre  bataille  à  Mainfroi  dans  les  plaines  de 
Bëiiëvent,  et  est  assez  heureux  pour  que  Mainfroi 
soit  tué  en  combattant  (1266).  Il  usa  durement  de 
la  victoire,  et  parut  aussi  cruel  que  son  frère  saint  , 
Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha  qu''on  ne  don- 
nât la  sépulture  à  Mainfroi.  Les  rois  ne  se  vengent 
que  des  vivants;  TÉglise  se  vengeait  des  vivants  et 
des  morts. 

Cependant  le  jeune  Conradin,  véritable  héritier 
du  royaume  de  Naples ,  était  en  Allemagne  pen- 
dant cet  interrègne  qui  la  désolait ,  et  pendant 
qu'on  lui  ravissait  le  royaume  de  Naples;  et  ses  par 
tisans  l'excitent  à  venir  défendre  son  héritage  :  il 
n'avait  encore  que  quinze  ans;  son  courage  était  au- 
dessus  de  son  âge;  il  se  met  avec  le  duc  d'Autriche, 
son  parent, à  la  tête  d'une  armeé,  et  vient  soutenir 
ses  droits (  1^68).  Les  Romains  étaient  pour  lui.  Con- 
radin ,  excommunié  est  reçu  à  Rome  aux  acclama- 
lions  de  tout  le  peuple  ,  dans  le  temps  même  que 
le  pape  n'osait  approcher  de  sa  capitale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce  siè- 
cle la  plus  juste  était  celle  que  fesait  Conradin;  el!e 
fui  la  plus  infortunée.  Le  pape  fit  prêcher  la  croi- 
sade contre  lui,  ainsi  que  contre  les  Turcs.  Ce  prince 
est  défait  et  pris  dans  la  Fouille  ,  avec  son  parent 
Frédéric,  duc  d'Autriche.  Charles  d'Anjou,  qui 
devait  honorer  leur  courage,  les  fit  condamner  par 
des  jurisconsultes  :  la  sentence  portait  qu'ils  mé- 
ritaient la  mort  pour  cwoir  pris  les  armes  contre 
rÉgïise,  Ces  deux  princes  furent  exécutés  publique- 
ment à  Naples  par  la  main  du  bourreau. 

Les  hîstorienslesplus  accrédités,  les  pkis  fidèles, 
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les  Guichardin  et  Tes  de  Thoa  de  ces  lemps-là  rap- 
portent que  Charles  d** Anjou  consulta  le  pape  dû- 
ment IV,  autrefois  son  chancelier  en  Provence,  et 
alors  son  protecteur ,  et  que  ce  prêtre  lut  répondit 
en  si  vie  d'oracle:  vita  Corradim  mors  Caroli  ;mors 
Corradinl ,viia  Caroli  Cependant  les  valets  en  robe 
de  Charles  pass^rent  dix  mois  entiers  à  se  détermi- 
ner sur  cet  assassinat  qu'ils  devaient  commettre 
avec  le  glaive  de  la  justice.  La  sentence  ne  fut  por* 
4ée  qu'^après  la  mort  de  Clément  IV.  (i) 

On  ne  peut  assez  s'étonner  que  Louis  IX,  cano^ 
nîsé  depuis ,  n'hait  fait  aucun  reproche  à  son  frère 
d'une  action  si  barbare,  si  honteuse,  et  si  peu  poli 
tique;  lui  que  des  Égyptiens  avaient  épargné  si 
généreusement  dans  des  circonstances  bien  moins 
favorables  :  Il  devait  condamner  plus  qu^un  autre 
la  férocité  réfléchie  de  Charles  son  fr^re. 

Le  vainqueur,  si  indigne  de  rérre,au  lieu  de  mé- 
nageries iNapolitains,  lés  irrita  par  des  oppressions^ 
ses  Provençaux  et  lui  furent  en  hoiTCur. 

C'est  une  opinion  générale  qu'un  gentilhomme 
de  Sicile,  nommé  Jean  de  Procida,  déguisé  en  cor- 
delier ,  tratfia  celte  fameuse  conspiration  par  la- 
quelle tous  les  Français  devaient  être  égorgés  à  la 
même  heure ,  le  jour  de  Pâques ,  tiu  son  de  la  clo- 
che de  vêpres.  Il  est  sûr  que  ce  Jean  de  Procida 
avait,  en  Sicile,  préparé  tous  les  esprits  k  une  révo- 
lution, qu'il  avait  passée  Constant inople  et  en  Arra> 
gon,etque  le  roi  d' A  rragon,  Pierre  >  gendre  deMain- 
froi,  s'était  ligué  avec  Tempereur  grec  contre  Char- 
les d^Anjou:  mais  il  n'est^uère  vraisemblable  qu'on 

(i)  Fojet,  les  AnnaUt  d«  l'cnpirc  mr  la  maison  de  Soabe. 
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eût  Iramc  prcciscineiit  la  conspiration  des  Vêpres 
sicilienne  s. ^\  le  complot  avait  été  forme,  c'était  dans 
le  royaume  de  Naples  qu'ail  fallait  principalemeut 
rexécuter:  et  cependant  aucun  Français  n'y  fut 
tac.  Malespina  raconte  qu'un  Provençal,  nommé 
Droguet  (i) ,  violait  une  femme  dans  Palerme ,  le 
lende:nain  de  Pâques,  dans  le  temps  que  le  peuple 
allait  à  vêpres^  la  femme  cria,  le  peuple  accourut, 
on  tua  le  provençal  (liBj).  Ce  premier  mouvement 
d'une  ven^ance  particulière  anima  la  haine  géné- 
rale. Les  Siciliens ,  excités  par  Jean  de  Procida  et 
par  leur  fureur ,  s'écrièrent  qu'il  fallait  massacrer 
les  ennemis.  On  iit  main  basse  à  Palerme  sur  tout 
ce  qu'on  trouva  de  Provençaux  :  la  même  rage  qui 
était  dansions  les  cœurs  produisit  ensuite  le  même 
massacre  dans  le  reste  de  Tîle;  ou  dit  qu'on  éven- 
traitles  feramesgrosses  pour  en  arracher  les  enfants 
à  demi- formés,  et  que  les  religieux  mêmes  massa> 
craient  leurs  pénitentes  provençales  :  il  n'y  eut,  dit* 
on ,  qu'un  gentilhomme  ,  nommé  des  Porcellets , 
qui  échappa.  Cependantil  est  certainque  le  gouver- 
neur, de  Messine,  avec  sa  garnison,  se  retira  de  l'île- 
dans  le  royaume  de  Naples  (î)- 

(i)  Pour  excuser  Droguet,  on  pre'tcud  qu'il  se  contenta  de 
trouss«r  celle  dame  dans  la  rue  :  j'y  consens. 

(a)  Celte  opinion  esl  fonde'e  sur  une  tradition  très  reculeV. 
Porcellet ,  disent  d'anciens  écrivains ,  fui  sauv  é  seul  du  mcir* 
sacre  de  Palerme,  à  cause  de  sa  grande  pntd'kommie  et  vriu. 
On  pre'tcud  qu'un  autre  Porcellet  sauva  Richard- Cœur-de- 
Lion  enveloppe'  par  les  Sarrasins  ,  en  attirant  leurs  coups  sur 
lui-même.  Après  sa  morilles  Sarrasins  trempèrent  des  linges 
dans  cou  sang, par  une  superstit&ou  digne  de  ces  temps  de 
valeur  et  de  fe'rocild.  Celte  famille  subsiste  encore ,  mais 

Vnt  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  lui  rc%\: 
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Le  sang  de  Conradin  fut  ainsi  vengé,  mais  sur 
d'autres  que  sur  celui  qui  Tavait  répandu.  Les  Vê- 
pres siciliennes  attirèrent  encore  de  nouveaux  inal- 
heurs,à  ces  peuples  qui,  ne's  dans  le  climat  le  plus 
fortuné  de  la  terre,  n'en  étaient  qrue  plus  méchants 
et  plus  misérables.  Il  est  temps  de  voir  quels  nod- 
veaux  désastres  furent  produits  dans  ce  même  siècle 
par  Tabus  des  croisades,  et  par  celui  de  la  religion. 


CHAPITRE  LXII. 

Delà  Croisade  contre  les  Languedociens. 

JLjes  quei'elles  sanglantes  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce,les  richesses  des  monastères,  Tabus  que  tant 
d'évêques  avaient  fait  de  leur  puissance  tempo- 
relle, devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  esprits  et 
leur  inspirer  une  secrète  indépendance.  Arnaud  dé 
Brescia  avait  osé  exciter  les  peuples  jusque  dans 
Rome  à  secouer  le  joug.  On  raisonna  beaucoup  en 
Europe  sur  la  religion  dès  le  tçmps  de  Charlçma- 
gne.  Il  est  très  certain  que  les  Francs  et  les  Ger- 
mainsne  connaissaient  alors  ni  images, ni  reliques, 
ni  transsubst  antîation.  Il  se  trouva  ensuite  des  hom- 
mes qui  ne  voulurent  de  loi  que  Tévangile,  et  qui 
prêchèrent  à  peu  pKs  les  mêmes  dogmes  que  tien* 
nent  aujourd'hui  les  protestants.  On  les  nommait 
Vaudois,  parce  qu'il  y  on  avait  beaucoup  dans  les 
vaDées  du  Piémont;  Albigeois,  à  cause  delà  ville 
d'Albi;  bons  hommes,  \i9v  li<  régularité  dont  ils  se  pi- 
quaient;  enfin  manichéens,  du  nom  qu'on  donnait 
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alors  en  général  aux  hérétiques.  On  fut  étonne  , 
'  vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  que  le  Languedoc 
en  parât  tout  rempli. 

Dès  Tau  1 198  le  pape  Innocent  III  délégua  deux 
simples  moines  de  Citeaux  pour  juger  les  héréti- 
ques :  m  Nous  mandons ,  dit  il ,  aux  princes,  aux  com- 
»  tes,  et  à  tous  les  seigneurs  de  votre  province,  de 
M  les  assister  puissamment  contre  les  hérétiques 
i>  parla  puissance  qu'ils  ont  reçue  pour  la  punition 
»  des  méchants;  en  sorte  qu^après  que  frère  Rainier 
«aura  prononcé  l-^excommunication contre  eux,  les 
»  seigneurs  confisquent  leurs  biens ,  les  bannis- 
»  sent  de  leurs  terres,  et  les  punissent  plus  sévère- 
9  ment  s  ils  osent  y  résister.  Or  nous  avons  donné 
»  pouvoir  à  frère  Rainier  d  y  con1raindi*e  les  sei- 
»  gneurs  pnr  excommunication  et  par  interdit  sur 
»  leurs  biens,  etc.  »  Ce  fut  le  premier  fondement 
de  l'inquisiticn. 

Un  abbé  de  Citeaux  fut  nommé  ensuite  avec  d^au- 
tres  moines  pour  aller  faire  à  Toulouse  ce  que  Té- 
vêque  devait  y  faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte 
de  Foix  et  tous  les  princes  du  pays,  déjà  séduits 
par  les  réformateurs ,  et  irrités  contre  la  cour  de 
Rome. 

La  secte  était  en  grande  partie  composée  àimt 
bourgeoisie  réduite  à  Tindigence  par  le  long  escla- 
vage dont  on  sortait  à  peine,  et  encore  par  les  croi- 
sades. L'abbé  de  Cîteaux  paraissait  avec  Téquipàge 
d'un  prince.  Il  voulut  en  vain  parler  en  apôtre;  le 
peuple  lui  criait  :  a  Quittez  le  luxe  ou  le  sermon,  p 
Un  ËspRgnol ,  évêque  d 'Osma ,  t^^s  hom  me  de  bien, 
qui  était  alors  à  Toulouse^  conseillgauj^inquisiteurs 
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de  renoncer  à  leurs  équipages  somptueux,  de  mar- 
cher à  pied,  de  vivre  austèrement,  et  d'imiter  Jes 
Albigeois  pour  les  convertir.  Saint  Dominique,  qui 
avait  accompagne'cet  évéque,  donnaPexemple  avec 
lui  de  cette  vie  apostolique,  et  parut  alors  souhai- 
ter qu^on  n''employât  jamais  d'autres  armes  «ontre 
les  erreurs  (120'^).  Mais  Pierre  de  Castèlnau,  Tun 
des  inquisiteurs,  fut  accusé  de  se  servir  des  armes 
qui  lui  étaient  propres,  en  soulevant  secrètement 
quelques  seigneurs  voisins  contre  le  comte  de  Tou- 
lou'se,  et  en  suscitant  unec^uerre  civile. Cet  inquisi- 
teur fut  assassiné  :  le  soupçon  tomba  sur  le  comte 
de  Toulouse. 

Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à  délier  les 
^jets  du  comte  de  Toulouse  de  leur  serment  de 
fidélité.  C'est  ainsi  qu'on  traitait  les  descendants  de 
Raimond  de  Toulouse ,  qui  avait  le  premier  servi 
la  chrétienté  dans  les  croisades. 

Le  comte,  qui  savait  ce  que  pouvait  autrefois  une 
butte,  se  soumit  à  la  satisfaction  qu'on  exigea  de 
lai  (1209).  ^"  ^^^  légats  du  pape ,  nommé  Milon, 
lui  commande  de  le  venir  trouver  à  Valence,  de 
lui  livrer  sept  châteaux  qu^il  possédait  en  Provence, 
de  se  croiser  lui-même  contre  les  Albigeois  ses  su* 
jets,  de  faire  amende  honorable.  Le  comte  obéit  à 
tout  :i1parut  devant  le  légat ,  nuîusqu^Àla  ceinture, 
nu-pieds,  nu-jambes,  revêtu  d'un  simple  caleçon,  A 
la  porte  de  l'église  de  SaintGilles;  U  un  diacre  lui 
mit  une  corde  au  cou,  et  un  autre  diacre  le  fouetta , 
tandis  que  le  légat  tenait  un  bout  de  la  corde;  après 
quoi  on  fit  prosterner  le  prince  à  la  porte  de  cettf 
égL'se  pendant  le  dîner  du  légat. 

18 
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On  voyait  d'un  côte  le  duc  de  Bourgogne  ,  le 
comte  de  Nevers ,  Siinon  comte  de  Montfort ,  les 
évêques  de  Sens ,  d'Autun ,  de  Nevers,  de  Cler- 
mont,deListeiuc,  deBaïeux,à  la  tête  de  leurs  trou- 
pes, et  le  malheureux  comte  de  Toulouse  au  mi- 
lieu  d'eux,  comme  leur  otage;  de  l'autre  côté,  des 
peuples  anîmës  par  le  fanatisme  de  la  persuasion. 
La  ville  de  Bëziers  voulut  tenir  contre  les  croisés  : 
on  égorgea  tous  les  habitants  réfugiés  dans  une 
église,  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Les  citoyen.s 
deCarcassonne,  effrayés  de  cet  exemple,  implorè- 
rent la  miséricorde  des  croisés:  on  leur  laissa  leur 
vie:  on  leur  permit  de  sortir  [presque  nus  de  leur 
ville,  et  on  s^empara  de  tous  leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  dje  Montfort  le  nom 
de  Macchabée.  Use  rendit  maître  d'une  grande  par. 
tie  du  pays ,  s'assurant  des  châteaux  de  seigneurs  sus- 
pects, attaquant  ceux  qui  ne  se  mettaient  pas  entre 
ses  mains,  poursuivant  les  hérétiques  qui  osaient 
se  défendre.  Les  écrivains  ecclésiastiques  racontent 
eux-mêmes  que  Simon  de  Montfort  ayant  allumé  un 
bûcher  pour  ces  malheureux,  il  y  en  eut  cent  qua- 
rante qui  coururent,  en  chantant  des  psaumes,  se 
précipiter  dans  les  flammes.  Le  jésuite  Daniel,  eu 
parlant  de  ces  infortunés  dans  son  Histoire  de  Fran> 
ce ,  les  appelle  infâmes  etdéiesiables,l\  est  bien  évi- 
dent que  deshommes  qui  volaient  ainsi  au  martyre 
n'avaient  point  de  mœurs  infâmes.  Il  n'y  a  sans 
doute  de  détestable  que  la  barbarie  avec  laquelle 
on  les  traita,  et  il  n'y  a  d'iûfâme  que  les  paroles  de 
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Daniel  (i).  On  peut  seulement  déplorer  Taveuglc- 

(i)  Dans  le  temps  de  la  destruction  des  i«suites  >  on  eut  en 
France  une  légère  velléité  de  perfectionner  iVducation.  On 
imagina  donc  dVtablir  une  cbaire  d'Uistoire  &  Toulouse.  L'aL~ 
hé  Audra  «qui  en  fut  charge',  se  servit  de  l'Essai  sur  les 
Mœurs  etl'Esfrit  des  Nations ,  dont  il  eut  soin  de  retrancher 
)cs  faits  qui  pouvaient  rendrelatyranuie  du  clergé  tropodieu» 
se;  mais  il  conserva  les  principes  de  raison  et  d'humanité 
quM  croyait  utiles.  Le  bas  clergé  de  Toulouse  jeta  de  grands 
cris.  L'archevêque  intimidé  se  crut  obligé  de  se  joindre  aut 
)icrsécuteurs  de  l'abbé  Audra.  Le  clergé  de  France  avait  dres- 
sé, vers  le  même  temps,  (en  1770)  un  avertissement  aux  fidc- 
)es  contre  la  crédulité.  C'était  un  ouvrage  très  curieux  :  où  l'on 
établissait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plu*  agréable  que  d'avoir 
beaucoup  de/oiï  et  que  lea  prètrça  avaient  rendu  un  grand 
service  aux  hommes  en  leur  prenant  leur  argeut,  parce  qu'*un 
komm» misérable  qui  meurt  sur  un  fumier, avec  ï'espérano» 
d'aller  au  ciel ,  est  le  plus  heureux  du  monde.  On  y  citait  avec 
complaisance  non-seulement  Tertullien ,  qui ,  comme  on  sait« 
est  mort  hérétique  el  fou,  mais  je  ne  sais  quelles  rapsodies 
d'un  rhéteur ,  nommé  Lactance ,  dont  ou  fesait  un  père  de  l'E- 
glise. Ce  Lactance ,  à  la  vérité ,  avait  écrit  qu  on  ne  peut  rien  - 
savoir  en  physique  ;  mais  en  même-temps  il  ne  doutait  pas 
que  le  vea^t  ne  fécondât  les  cavales ,  et  il  expliquait  par-là  le 
mystère  de  l'incarnation.  D''ailleurs  il  sVlait  rendal'apoio- 
giste  des  assassinats  par  lesquels  la  race  abominable  de  Cons- 
tantin reconnut  les  bienfaits  de  la  famille  de  Dioclétien.  En 
adressant  cet  ouvrage  aux  fidèles  de  son  diocèse ,  l'archave- 
que  de  Toulouse  insista  sur  le  scandale  qu'avait  donné  le  mal- 
heureux professeur  d'iiistoire.  Aussildt  les  pénitents, les  dé- 
votes ,  le  bas  clergé ,  qui  .ivaient  eu ,  quelques  années  aupara- 
vant, la  consolation  de  faire  rouer  l'innocent  Calas ,  se  mirent 
ù  crier  /taro  sur  Tabbc  Audra.  Il  ne  put  résister  à  tant  d^indi- 
gaités.  Il  tomba  malade ,  et  mourut.  Cette  mort  fut  un  des 
{rrinds  chagrins  que  M,  de  Voltaire  ait  essuyés.  Elle  lui  arra- 
chait encore  des  larmes  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Depuis  c« 
temps  on  enseigne  aux  Toulousains  Thistoire  de  Daniel;  ils  y 
apprennent  que  leurs  ancêtres  étaient  infâmes  el  détestables  » 
•t  il  est  défendu,  sous  peine  d'un  mandement,  de  leur  dire 
^ue  c'estaux  dépouilles  des  comtes  de  Toulouse  et  des  malhca* 
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ment  de  ces  malheureux  qui  croyaient  que  Die» 
les  récompenserait  parce  que  des  moines  les  fe- 
saient  brûler. 

L'esprit  de  justice  et  déraison,  qui  s'est  intro- 
duit depuis  dans  le  drcMt  public  de  TEurope ,  a  fait 
voir  enfin  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  injuste  que  la 
guerre  contre  les  Alb%eois.  On  n'attaquait  point 
des  peuples  rebelles  à  leur  prince;  c'était  le  prince 
même  qu'on  attaquait  pour  le  forcer  à  détruire  ses 
peuples.  Que  dirait-on  aujourd'hui  si  quelques  ërê- 
ques  venaient  assiéger  Télecteur  de  Saxe  ou  l'élec- 
teur palatin,  sous  prétexte  que  les  sujets  de  ces 
princes  ont  impunément  d'autres  cérémonies  qne 
les  sujets  de  ces  évêques  ? 

Eu  dépeuplant  le  Languedoc  on  dépouillait  le 
comte  de  Toulouse.  Il  ne  s'était  défendu  que  par 
les  négociations.  (laio)  Il  alla  trouver  encore  dans 
Saint-Gilles  les  légats,  les  abbés  qui  étaieutàla  tête 
de  cette  croisade^  il  pleura  devant  eux  :  on  lui  répon- 
dit que  ses  larmes  venaient  de  fureur.  Le  légat  lui  ' 
laissa  le  choix  ou  de  cédera  Simon  deMontforttout 
ce  que  ce  comte  avait  usurpé,  ou  d'être  excommu- 
nié. Le  comte  de  Toulouse  eut  du  moins  le  courage 
de  choisir  l'excommunication:  il  se  réfugia  chez 
Pierre  II ,  roi  d'Arragon,  son  beau-frère,  qui  prit  sa 
défense,  et  qui  avait  presque  autant  à  se  plaindre 
du  chef  des  croisés  que  le  comte  de  Toulouse. 

Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences 
et  des  richesses  multipliait  les  croisés.  Les  évêques 

rcux  Alhigfeois  «  que  le  clergé  de  Languedoc  doit  tes  richesses» 
et  Sun  crédit  qui  n'est  appuya  que  inr  so»  richeises.  (  BJit.  à» 

KelU.  ) 
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de  Paris,  de  Lisieux,  de  Baïcux,  accourent  au  sicge 
do  Lavaur:  on  y  fit  prisonnier  quatre-vingts  cheva- 
liers avec  le  seigneur  de  cette  ville,  que  Ton  con- 
damna tous  à  être  pendus;  mais  les  fourches  pati- 
bulaires étant  rompues,  on  abandonna  ces  captifs 
aux  croisés,  qui  les  massacrèrent  (  12 1 1)  :on  jeta  dans 
un  puits  la  sœur  du  seigneur  de  Lavaur,  et  on  brûla 
autour  du  puits  trois  cents  habitants  qui  ne  voulu- 
rent pas  renoncer  à  leurs  opinioiis. 

Ce  prince  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VIII, 
»e  joignit  à  la  vérité  aux  croisés  pour  avoir  part  aux 
dépouilles;  mais  Simon  de  Montfort  écarta  bientôt 
un  compagnon  qui  eût  été  son  maître. 

estait  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  à 
Montfort;  et  le  projet  en  était  si  bien  formé,  que 
le  roi  d'Arragon  ne  put  jamais,  par  sa  médiation, 
obtenir  la  moindre  grâce.  Il  paraît  qu'il  n'arma  que 
quand  il  ne  put  s'en  dispenser. 

(121 3)  La  bataille  qu'il  livra  aux  croisés  auprès 
de  Toulouse,  dans  laquelle  il  fut  tué,  passa  pour 
une  des  plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Une 
foule  d'écrivains  répète  que  Simon  de  Montfort, 
avec  huit  cents  hommes  de  cheval  seulement,  et 
mille  fantassins,  attaqua  l'armée  duroid'Arragon  et 
du  comte  de  Toulouse,  qui  fesaient  le  siège  de 
Muret  ;  ils  disent  quele  roi  d'Arragon  avait  cent  mille 
combattants,  et  que  jamais  il  n'y  eut  une  déroule 
plus  complète;  ils  disent  que  Simon  de  Montfort, 
i'évêque  de  Toulouse,  et  Tévêquc  de  €omminge, 
divisèrent  leur  armée  en  trois  corps,  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en  tête,  va- 
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t-on  les  attaquer  avec  dix-huit  cents  hommes  en 
pleine  campagne,  etdivise-t-on  une  sipetile  troupe 
en  trois  corps?  C'est  un  miracle,  disent  quelques 
écrivains;  mais  les  gens  de'guerre  qui  lisent  de  telles 
aventures  les  appellent  des  absurdités. 

Plusieurs  historiens  assurent  que  saint  Domini- 
que était  à  la  tête  des  troupes,  un  crucifix  à  la  main , 
encourageant  les  croisés  au  carnage.  Ce  n'était  pas 
là  la  place  d'un  saint;  et  il  faut  avouer  que  si  Domi- 
nique était  eonfesseur,  le  comte  de  Toulouse  était 
martyr. 

Après  cette  victoire  le  pape  tint»  un  concile  géné- 
ral à  Rome.  Le  comte  de  Toulouse  vint  y  demander 
grâce.  Je  ne  puis  découvrir  sur  quel  fondement  il 
espérait  qu'on  lui  rendrait  ses  états;  il  fut  trop  heu. 
reux  de  ne  pas  perdre  sa  liberté.  Le  concile  même 
porta  la  miséricorde  jusqu'à  statuer  qu''il  jouirait 
d'une  pension  de  quatre  cents  marcs  ou  marques 
d'argent.  Si  ce  sont  des  marcs,  c'est  à  peu  près 
vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours;  si  ce  sont  des 
marques,  c'est  environ  douze  cents  francs:  le  der- 
nier est  plus  probable,  attendu  que  moins  on  lui 
donnait  d 'aident,  plus  il  en  restait  pour  l'Église. 

Quand  (nnocent  Itl  fut  mort,  Raimond  de  Tou- 
louse ne  fut  pnstnieux  traité  (xaiS).  Il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale  par  Simon  de  Montfort:  mais  ce  con- 
quérant y  trouva  le  terme  de  ses  succès  et  de  sa  vie; 
un  coup  de  pierre  écrasa  cet  homme-,  qui,enfesant 
tant  de  mal,  avait  acquis  tant  de  renommée. 

U  avait  un  fils  à  qui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père;  mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croisade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus 
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que  Inoguissante.  l^e  (ils  du  vieux  Raimond,  quf 
avait  succédé  à  son  père,  était  excommunié  comme 
lui.  Alors  le  roi  de  France,  Louis  VIII,  se  fît  céder 
par  le  jeune  Montfort  tous  ces  pays  que  Montfort 
ne  pouvait  garder;  mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII  au 
milieu  de  ses  conquêtes. 

Le  règne  de  saiiit  Louis^  neuvième  du  nom,  com- 
mença malheureusement  par  cette  horrible  croisa- 
de contre  des  chrétiens  ses  vassaux.  Ce  n'était  point 
par  des  croisades  que  ce  monarque  était  destiné  à 
se  couvrir  de  gloire.  La  reine,  Blanche  de  Castille, 
sa  mère,  femme  dévouée  au  pape,  Espagnole,  fré- 
missant au  nom  d'hérétique,  et  tutrice  d^un pupille 
à  qui  les  dépouilles  des  opprimés  devaient  revenir^ 
prêta  le  peu  qu^elle  avait  de  forces  à  un  frère  de 
Montfort,  pour  achever  de  saccager  le  Languedoc: 
le  jeune  Raimond  se  défendit.  On  fit  une  guerre 
semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  dans  les  Ce- 
venues.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  jamais  aux 
Languedociens,  et  ceux-ci  n'épargnaient  point  les 
prêtres  (i3-i8);  tout  prisonnier  fut  mis  à  mort  pen- 
dant deux  années,  toute  place  rendue  fut  réduite 
en  cendres. 

s  £nlin]jla  régente  Blanche,  qui  avait  d'autres  enne- 
mis, et  le  jeune  Raimond,  las  des  massacres  et 
épuisé  de  pertes,  firent  la  paix  à  Paris.  Un  cardinal 
de  Saint- Ange  fut  l'arbitre  de  cette  paix;  et  voici 
les  lois  qu'il  donna,  et  qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix  mille 
marcs  ou  marques  aux  églises  de  Languedoc,  entre 
les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal;  deux  mille 
aux  moines  de  Citeaux,  immensément  riches;  cinq 
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cents  auxmoînes  de  Clervaux,  plus  riches  encore, 
et  quinze  cents  à  d'autres  abbayes.  Il  devait  aller 
faire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux  Sarrasins  et 
aux  Turcs,  qui  assurément  n'avaient  pas  fait  la 
guerre  à  Raimondp'l  abandonnait  au  roi,  sans  nulle 
rdcompense,  tous  ses  ëtats  en-deçà  du  Rhône;  car 
ce  qu'il  possédait  en-delà  était  terre  de  l'empire.  Il 
signa  son  dépouillement,  moyennant  quoi  il  fut  rcw 
connu  parle  cardinal  Saint-Ange  et  par  un  légat, 
non>seulementpour  être  bon  catholique ,  mais  pour 
ravoir  toujoursété.Onle  conduisit,  seulement  pour 
la  forme,  en  chemise  et  nu-pieds,  devant  l'autel  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  :  là  il  demanda  par- 
don à  la  Vierge-,  apparemment  qu'au  fond  de  son 
cœur  il  demandait  pardon  d'avoir  signé  un  si  infâniQ 
traité. 

Rome  ne  s'oublia  pasdansle  partage  desdépouit 
les.  Raimond  le  jeune,  pour  obtenir  le  pardon  de 
fes  péchés,  céda  aux  papes  à  perpétuité  le  comlat 
Venaissin  qui  est'  en-delà  du  Rhône.  Cette  cession 
était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'empire;  le  comlat 
était  un  fief  impérial ,  et  il  n'était  pas  permis  de 
donner  son  fief  à  l'église  sans  le  consentement  de 
l'empereur  et  des  états.  Mais  où  sont  les  possessions 
qu'on  ne  se  soit  appropriées  que  parles  lois  !•  Aussi , 
]):entôt  après  cette  extorsion,  l'empereur  Frédéric 
IT  rendit  au  comte  de  Toulouse  ce  petit  pays  d'Avi- 
gnon, que  le  pape  lui  avait  ravi;  il  fit  justice  conaine 
souverain ,  et  surtout  comme  souverain  outragé. 
Maislorsque  ensuite  saint  Louis  et  son  fiIs,Philippe- 
le-Hardi,  se  furent  mis  en  possession  des  états  des 
comtes  de  Toulouse,  Philippe  remit  aux  papes  le 
comlat  Venaissin,  qu  ils  ont  toujours  consei-vé  par 
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la  libëralitë  des  rois  de  France.  La  ville  et  le  terri- 
loire  d'Avignon  n'y  furent  point  compris;  elle  passa 
dans  la  brîincbe  de  France  d'Anjou  qui  r^nait  à 
Naple5,et  y  resta  jusqu'^au  temps  où  la  malheureuse 
reine  Jeanne  de  Naples  fut  ob)ig<îe  enfin  de  céder 
Avignon  pour  quatre-vingt  mille  florins  qui  ne  lui 
furent  jamais  payés.  Tels  sont  en  général  les  titres 
des  possessions;  tel  a  été  notre  droit  public. 

Cescroisades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt 
années.  La  seule  envie  de  sVmparer  du  bien  d'au- 
trui  les  fit  naître,  et  produisit  en  même  temps  Viu' 
quisition  (i2o4).  Ce  nouveau  fléau,  inconnu  aupa- 
ravant cbez  toutes  les  religions  du  monde ,  reçut  la 
première  forme  sous  le  pape  Innocent  III;  elle  fut 
établie  en  France  dès  Tannée  12  39,  sous  saint  Louis. 
Un  concile ,  à  Toulouse  ,  commença ,  dans  cette 
année/  par  défendre  aux  chrétiens  laïques  de  Ure 
Tancien  et  le  nouveau  Testaments.  C'était  insuL 
ter  au  genre  humain  que  d'oser  lui  dire:  Nous  vou- 
lons que  vous  ayez  une  croyance  et  nous  ne  vou- 
lons pas  que  vous  lisiez  le  livre  sur  lequel  cette 
croyance  est  fondée. 

Dans  ce  concile ,  on  fît  brûler  les  ouvrages  d'A- 
ristotCjC'est-adire  d)&uxou  trois  exemplaires  qu'on 
avait  apportés  de  Constantinople  dans  les  premiè- 
res croisades;  livres  que  personne  n'entendait,  et 
sur  lesquels  on  s'imaginait  que  l'hérésie  des  Lan- 
guedobiens  était  fondée.  Des  conciles  suivants  ont 
mis  Aristote  presque  à  côté  des-ptresdeTiglise. 
C'est  ainsi  que  vous  verrez  dans  ce  vaste  tableau 
des  démences  humaines  les  sentiments  des  théolo- 
giens, les  siiperelitions  des  peuples,,le  fanatisme. 
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varies  sans  cesse,  mais  toujours  constants  à  plon- 
ger la  terre  dans  rabrutissement  et  la  calamité , 
jusqu^an  temps  où  quelques  académies ,  quelques 
sociétés  ëclairées  ont  fait  rougir  nos  contemporains 
de  tant  de  siècles  de  barbarie. 

(1QS7)  Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  eut  la 
faiblesse  de  permettre  qu'il  y  eût  dans  son  royaume 
un  grand  inquisiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut  1q 
cordjelier  Robert  qui  exerça  ce  pouvoir  nouveau, 
d'abord  dans  Toulouse,  et  ensuite  dans  d'autres 
provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique,  il  y  aurait 
du  moins  dans  son  Vninistère  une  apparence  de 
zèle  qui  eût  excusé  ses  fureurs  aux  yeux  des  simples; 
mais  c'était  un  apostat  qui  conduisait  avec  lui  une- 
femme  perdue;  et,  pour  mettre  le  comble  à  l'hor- 
reur de  son  ministère, cette  femme  était  elle-même 
hérétique  :  c'est  ce  que  rapportent  Matthieu  Paris 
et  Mousk,  et  ce  qui  est  prouvé  dans  le  Sjnc'degium 
de  Luc  d'Acheri. 

Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permet- 
tre d'exercer  ses  fonctions  d'inquisiteur  à  Paris, 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  et  en  Flandre.  Il  fît 
accroire  au  roi  qu'il  y  avait  une  seete  nouvelle  qui 
infectait  secrètement  ces  provinces.  Ce  monstre  fît 
brûler  sur  ce  prétexte  quiconque  étant  sans  crédit, 
et  étant  suspect,  ne  voulut  pas  se  racheter  de  ses 
persécutions.  Le  peuple,  souvent  bon  juge  de  ceux 
qui  imposent  aux  rois,  ne  l'appelait  que  Robert  le 
B...  (1).  Il  fut  enfîn  reconnu  :  ses  iniquités  et  ses  in- 

(i)  On  commençait  alors  à  donner  ce  nom  incliir«reninieB.t 
aux  sodomites  et  aux  h^rcli^ics. 
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famies  furent  publiques  ;  mais  ce  qui  vous  indi- 
gnera, c^est  qu'il  ne  fut  condamne  qu^à  une  prison 
perpétuelle  ;  et  ce  qui  pourrait  encore  vous  indi- 
gner,  c'est  que  le  jésuite  Daniel  ne  parle  point  de 
cet  homme  dans  son  Histoire  de  France. 

C'est  donc  ainsi  que  l'inquisition  commença  en 
Europe  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau. 
Vous  sentez  assez  que  c'est  le  dernier  degré  d'une 
barbarie  brutale  et  absurde  de  maintenir  par  des 
délateurs  et  des  bourreauxla  religion  d'un  Dieu  que 
des  bourreaux  firent  périr.  Cela  est  presque  aussi 
contradictoire  que  d'attirer  à  soi  les  trésors  des 
peuples  et  des  rois  au  nom  de  ce  même  Dieu  qui 
naquit  et  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous  verrez 
dans  un  chapitre  à  part  ce  qu'a  été  Tinquisitiou  eu 
Espagne  et  ailleurs,  et  jusqu'à  quel  excès  la  barba- 
rie et  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont  abusé 
de  la  simplicité  des  autres. 


CHAP^ITRE  LXIII. 

Btat  de  l'Europe  au  treiiième  siècle, 

JNous  avons  vu  que  les  croisades  épuisèrent  l'Eu- 
rope d'honunes  et  d'argent,  etne la  civilisèrent  pas, 
L'Allemagne  fut  dans  une  entière  anarchie  depuis 
la  mort  de  Frédéric  II ,  tous  les  seigneurs  s'empa* 
rèrent  à  Tenvi  des  revenus  publics  attachés  à  l'em- 
pire; de  sorte  que  quand  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  élu  (12^3)  ,  on  ne  lui  accorda  que  des  soldats, 
avec  lesquels  il  conquit  l'Autriche  surOttocare  qui 
l'avait  enlevée  à  la  maison  de  Bavicre. 
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Cest  pendant  Tinterregne  qui  procéda  iVlection 
de  Rodolphe  que  le  Danemarck,  la  Pologne,  la  Hon- 
grie s'affranchissent  entièrement  des  légères  rede- 
vances qu'elles  payaient  aux  empereurs  quand  ceux- 
ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c^est  aussi  dans  ce  temps-là  que  plusieurs 
villes  établissent  leur  gouvernement  municîpalqui 
dure  encore.  Elles  s'allient  entre  elles  pour  se  dé- 
fendre des  invasions  des  seigneurs.  Les  villes  an- 
séatiques ,  comme  Lubeck ,  Cologne ,  Brunsvick , 
Dantzick ,  auxquelles  quatre-vingts  autres  se  joi. 
gnent  avec  le  temps,  forment  une  république  com- 
merçante dispersée  dans  plusieurs  état^  diÔ^rents. 
Jjes  Austrègues  s'établissent:  ce  sont  des  arbitres 
de  convention  entre  les  seigneurs  comme  entre  les 
villes  ;  ils  tiennent  lieu  des  tribunaux  et  des  loi^, 
qui  manquaient  en  Allemagne. 

Lltab'e  se  forme  sur  un  plan  nouveau  avant  Ro- 
dolphe de  Habsboujrg,  et  sous  son  règne  beaucoup 
de  villes  deviennent  libres.  Il  Jeur  confirma  cette 
liberté  à  prix  d'argent.  Il  paraissait  alors  que  l'Italie 
pouvait  être  pour  jamais  détachée  de  TAllemagne. 
Tous  les  seigneurs  allemands ,  pour  être  plu  s  puis- 
sants,  s'étaient  accordés  A  vouloir  im  empereur  qui 
fût  faible.  Les  quatre  princes  et  les  trois  archevê- 
ques, qui  peu  Â  peu  s^attribuèrent  à  eux  seuls  le 
droit  d'élection,  n'avaient  choisi ,  de  concert  avec 
quelques  autres  princes,  Rodolphe  de  Habsbourg 
pour  empereur,  que  parcequll  était  sans  états  con- 
sidérables: c'était  un  seigneur  suisse  qui  sMtait  fait 
redouter  comme  un  de  ces  chefs  que  les  Italiens 
appelaient  Condottieri  y  il  avait  été  le  champion  de 
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^>bbé  de  Saint-Gall  contre  Tëvêque  de  Bâle,  dans 
Hine  petite  guerre  pour  quelques  tonneaux  de  vin  ; 
il  avait  secouru  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  forLune 
ëtaitsipeuproportioni|<^eà  son  courage,  qu^)  fàp 
quelque  temps  grand  majtre  d'hôtel  de  ce  même 
Ottocare,  roi  de  Bohême^  qui  depuis,  pressié  de  lui 
rendrehoramage ,  rép'ôndit  «  qu'il  ne  lui  devait  rien, 
*»  et  qu'il  lui  avai/  payé  ses  gages^  »  Lçs  princes 
d''Allèraagne  ne  prévoyaient  pas  alors  que  ce  même 
Rodolphe  serait  le  fondateu|r  d'jane  maison  long- 
temps la  plus  florissante  de  TÈurope ,  et  qui  a  été 
quelquefois  sur  le  point  d'ayojr  dans  Tempire  la 
inémc  puissance  que  Charlemagne.  Cet  te  puissance 
fut  Itng-temp^  à  f^  former^  et  surtout  à  la  fin  4e 
ce  treizième  siècle  et  an  commencement  du  qu^- 
torzicfne,  l'empire  n'avait  sur  TEurope  aucune  io- 
fluénce. 

La  France  eût  été  heureuse  sou^  un  souverain 
\e\  que  saint  Louis,  sans  ce  funeste  préjugé  des  croi- 
sades, qui  causa  ses  malheufs  et  qui  le  fit  mourir 
sur  les  sables  d'Afrique.  On  voit  j  par  le  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  équipé^  pour  ses  expéditions  fata- 
les, que  la  France  eut  pu  avoir  aisément  une  grande 
marine  commerçajate.  Les  statuts  de  saict  Louis 
pour  le  commerce,  une  nouvelle  police  ^iablie  par 
lui  dans  Paris,^  sa  pragmatique  sanction,  qui  assura 
la  discipline  de  TFiglJse  gallicane;  ses  quatre  grand» 
bailliages  auxquels  ressorti ssaient les  jugements  de 
ses  vassaux,  et  qui  sont  Foridne  du  parlement  d«f 
Paris;  ses  rè^lementset  sa  fidélité  sur  les  monnaies^ 
tout  fflit  voir  que  la  France  aurait  pu  alors  être  flo- 
rissante. 

Essai  spr  tss  Mœuf^s.  Tome  ti.  10 
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Quant  à  l'Angleterre,  elle  fut,  sous  Edouard  I««'^ 
aussi  heureuse  que  les  moëiirs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui  fut  réuni;  elle 
subjugua  r Ecosse,  qui  reçût  un  roi  de  la  mafn  d'E- 
douard. Les  Anglais  ,  à  la  vérité,  n'avaient  plus  la 
Normandie  ni  TAnjou  ,  mais  ils  possédaient  toute 
la  Guienne.  Si  Edouard  1er  n**eût  qu'une  petite 
guerre  passagère  avec  la  France ,  il  le  faut  attribuer 
aux  embarras  qu'il  eut  toujours  chez  lui,  soit  quand 
il  soumit  rÉcosse ,  soit  quand  il  la  perdit  à  la  fin 
de  son  règne. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  et  plus 
étendu  à  l'Espagne,  que  nous  avons  laissée  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sarrasins.  Il  reste  ici  à  dire; 
un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut,  vfers  le  treizième  siècle,  dans  le 
même  état  où  elle  était  depuis  si  long-temps.  Les 
papes ,  mal  affermis  dans  Rome ,  n'ayant  qu'une 
autorité  chancelante  en  Italie,  et  à  peine  maîtres 
de  quelques  places  dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  et  dans  TOmbrie,  donnaient  toujours  des 
royaumes,  et  jugeaient  les  rois. 

En  laHg  le  pape  Nicolas  jugea  iolénnellement  à 
Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  et  de  son  cler- 
gé. Nous  avons  vu  qu'en  i283i  le  pape  Martin  VI 
déposa  le  roi  d'Arragon  ,  et  donna  ses  états  au  roi 
de  France ,  qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à 
exécution.  Boniface  VIII  donna  la  Sardaîgne  et  la 
Corse  à  un  autre  roi  d'Arragon ,  Jacques, surnommé 
le  Justev 

Vers  Pan  i3oo, lorsque  la  succession  au  royaume 
dTcosse  était  contestée,  le  pape  Boniface  VIII  ne 
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manqua  pas  d^xore  au  roî  Edouard  :  a  Vous  devez 
%t  savoir  que  ç^est  à  nous  à  donner  un  roiàT^xosse, 
»  qui  a  toujours  de  plein  droit  appartenu  et  appar- 
»  tient  encore  à  TÉglise  romaine  :  que  si  vous  y  prë- 
»  tendez  avoir  quelque  droit ,  envoyez-nous  vos 
9  procureurs  ,  et  nous  vous  rendrons  justice  ;  car 
»  nous  réservons  cçtte  affaire  à  nous,  n 

Lorsque  vçrs  la  fin  dix  treizième  siècle  quelques 
princes  déposèrent  Adolphe  de  Nass>au, successeur  . 
du  premier  prince  de  la  maison  d'Autrîclie,  fils  de 
~  Rodolphe,  ils  supposèrent  une  bulle  du  pape  pour 
déposer  Nassau.  Ils  attribuaient  au  pape  l^ur  pro- 
pre pouvoir.  Ce  même  Boni; ace,  apprenant  Télec- 
tion  d'Albert,  écrit  aux  électeurs  (1298):  «  Nous 
3»  vous  ordonnons  d^  dénoncer  qu^Albert  ,  qui  se 
»  dit  roî  des  Romains ,  comparaisse  devant  nous 
»  pour  se  purger  du  crime  de,  lèse-majesté,  et  de 
»  Texcommunication  encourue.  » 

On  sait  qu\Vlbert  d'Autricl.e,  au  lieu  de  compa. 
raître ,  vainquit  Nassau,  le  tua  dans  la  bataille  au. 
près  de  Spire,  et  que  Bonit*ace,  après  lui  avoir  pro. 
dîgué  les  excommunications,  lui  prodigua  les  béné- 
dictions quand  ce  pape  eut  besoin  de  lui  cintre 
Philippe  le  Bel  '[i3o3;:  alors  il  supplée,  par  la  plé- 
nitude de  sa  puissance,  à  1  irrégular.te  de  l'élection 
d'Albert;  il  lui  donne  dans  sa  bulle  le  royaume  de 
France,  «  qui  de  droit  appartenait,  dit-il,  aux  em- 
»  pereurs.  »  C'est  ainsi  que  l'intérêt  change  ses  dt\ 
marches ,  et  emploie  à  ses  fins  le  sacré  et  le  pro- 
ùaie.  (i) 

D'autres  têtes  couronnées  se  soumettaient  à  la 

(1)  Kcje»  le  chapitre  de  Ptiilippc-lc-3el. 
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)iirîdicHon  papale.  Marie,  femme  de  Charles  îé- 

Boileux,  roi  de  Naplès,  qui  prétendait  au  royaume 

de  llonîçrife,  fit  phider  âa  cause  devant  le  pape  et 

ses  cardinaux;  e^  le  papç  lui  adjugea  le  royaume 

[5nr  dcfaiit.  il  nt  manquait  à  (a  sèntenèe  qu'iihe  ar- 

ihéè. 

L  an  1339  Christophe,  i^oi  ie  Bapemarck,  ^yzijti 
été  déposé  par  h  nobfçsse  et  par  le  clei^é,  Magnus  ^^ 
roi  de  Suède,  demande  9U  ps^e  la  Scanie  et  d'an- 
ir'es  terres.  «Lerojaume  de Danemarck,^  dit-il  dans 

V  sa  tettre,  ne  dépend,  comniç  vous  le  savez  ,  trè* 
»  Snint-Père,  que  de  T  relise  romaine,  à  laquelle  il 

V  paye  t^^ibut ,  et  i^on  de  1  empire.  »  Le  pontii[e  que 
de  roi  de  Suède  implorait,  ^t  dqnt  il  reconnaissait 
la  juridiction  temporelle  sur  tous  les  rois  de  la  terre, 
e^ait  Jacques  Fournier,  Benoît  XII,  résidant  à  Avi- 
ron i  mais  le  nbm  eâtt  inutile;  il  ne  s^'agit  que  dé 
faire  voir  que  tojut  prtiicç  iqtii  youlait  uçurperou  re- 
couvrer un  doinaine,  s'adressait  au  pape  comme  à 
son  maître.  Benoît  prit  le  p^rti  du  roi  de  Dane- 
marck,  et  répondit  qu'Ali  ne  ferait  justice  de  ce  mom 
narque  que  quand  i!  t aurait  dté  à  comparaùre  de- 
vant fui  ,  selon  les  anciens  usa^s^ 

La  France ,  comme  i\oua(  le  verrons,  n Wah  pas 
pour  Boaiiace  V III  uilie  pareille  déférence.  Au  reste 
il  es'  assfz  couiiu  que  ce  pontife  institua  le  jubilé,^ 
iet  ajouta  une  stconde  couronne  à  celle  du  bonnet 
pontifîca^,  pour  si^çoificr  les  deux  puissances.  Jean 
XXII  les  siiîrmonia  depuis  d'une  troisième  ;  mais^ 
Jean  ne  fit  point  porter  devant  lui  les  deux  épées 
lîues,  que  fesait  porter  Boniafce  en  donnant  clçit 
iadulgence^v 
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Oa  passa,  dans  ce  treizième  siècle,  de  Tigno- 
rance  sauvage  à  Tignorance  scholastique.  Albert , 
surnommé  le  Grand  ,  euseignait  les  principes  du 
chaud^  du  froid,  du  secet  de  IhOmide;  il  enseignait 
aussi  la  politique  suivant  les  règles  de  t astrologie 
€tde  rinftuence  des  astres  ,  et  la  morale  suivant  la 
logique  d'Aristote. 

Souvent  les  institutions  les  plus  sages  ne  furent 
dues  qu'à  Taveuglement  et  à  la  faiblesse.  Il  n>,  a 
guère  dans  TÉglise  de  cérémonie  plus  noble ,  plus 
pompeuse,  plus  capable  d'inspirer  la  piété  aux  peu- 
ples que  la  fête  du  saint  Sacrement  ^Tantiquité  n''en 
eut  guère  dont  Tappareil  fût  plus  auguste.  Cepeu* 
dant,  qui  fut  la  cause  de  cet  établissement  ^  une 
religieuse  de  Liège  ,  nommée  Moncornillon ,  qui 
s^imaginaît  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la  lune 
(i^64)  :  elle  eut  ensuite  une  révélation  qui  lui  apprit 
que  la  lune  signifiait  Téglise;  et  le  trou,  une  fête  quî 
manquait.  Un  moine,  nommé  Jean,  composa  avec 
elle  Toûice  du  saint  Sacrement  ;  la  fête  s'en  éta- 
blit à  Liège,  et  Urbain  ly  Tadopta  pour  tpute  \é^ 
fiîise.(i) 

(i)  Cette  solennité  fut  long-temps  en  France  UQ«  fourcé  à» 
troubles.  La  populace  catholique  forçait  4  coups  de  pierres  et 
de  bâtons  les  protestants  4  tendre  leurs  maisons ,  à  se  mettre  à 
genoux  dans  les  rues.  Le  cardinal  de  Lorraine,  les  Guises, 
employèrent  souvent  ce  moyen  pour  faire  rompre  les  édits  de 
pacification.  Le  gouvernement  a  fini  par  ériger  en  loi  cette  fan- 
taisie  deU  populace-,  ce  qui  est  arrive'  plus  souvent  qvLon  ne 
croit  dans  d'autres  circonslauces  et  ches  d''aulres  nations. 
Pendant  plus  d\in  .siècle ,  il  n'y  a  pas  eu  d'année  où  cette  fête 
n^ ail  amené  quelque»  émeutes  ou  quelques  procès.  A  présent 
«Wen'aplns  d'autre  effet  que  d'embarrasser  les  rues ,  et  de  nour- 
rir dan*  le  people  le  fanatisme  et  la  superstition.  En  Flandre , 

'9* 
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Au  douzième  sihcXe,  les  moines  noirs  et  îesbia'ribi 
fonnaient  deux  grandes  factions  qui  partageaient  lesi 
villes ,  à  peu  pires  comme  les  factions  bleues  et  ver- 
tes partagcreut  les  espiriti  dans  Tempire  romain- 
Ensuite ,  lursqu'au  treizième  siècle  les  mendiants 
curent  du  crédit ,  tes.  blancs  et  tes  iioil's  seréunirent 
conire  ces  nouveaux  venus ,  jusqu'à  Ce  qu'enfin 
)a  moitié  de  TEurepe  s*est  élevée  cont(e  eux  tous. 
Lea études  des  scholaâti<|ues  étaient  alors,  et  sont 
demeurées  presque  jusqu^à  nos  jours  des  système» 
d'absurdités ,  tels  que ,  ai  on  les  imputait  aux  peu- 
])les  de  la  Tnipobane ,  nous  croirions  qu'on  îescalom. 
tiie.  Un  ajçitwjt  «  si  Dieu  peut  produire  la  nature  uni- 
«  verselle  des  cboies,  et  la  conservai*  sans  qu'ily  ait 
»  des  choses;  si  Dieu  peut  être  danÂ  uh  prédicat, 
i>  s\[  peut  éoinmuhiqUcr  la  faculté  de  créer,  rendre 
V  ce  qui  est  fait  noii  fait,  cbanger  une  femme  en 
)>  fille:  si  cliaque  personne  divine  peut  prendre  ta 
»  nature  qu'elle  veut;  si  Dieu  fjeut  être  scarabée  et 
»  citrouille  -,  si  le  pèrç  produit  le  fils  par  l'intellect 
»  ou  la  volonté;  ou  par  Teéseuce/ôu  par  l'attribut, 
»  naturellement  ou  librement  ?  w  Et  les  docteur» 
'qui  rés  Kaient  ces  questions  s'appelaient  le  grand, 
le  subtil,  Tangélique,  l'irréfragable,  le  solennel,  1  il* 
luminé,  TuniVersel,  le  profond. 

ctàAixën  Prov«nlBe;laproteesBiota  eitaccompi^^de  masca- 
rades el  de  koufTonaeries  dignes  derancieniie  tête  des  foas.  Â. 
Paris ,  il  n'>  a  riendecuritfut  «que des  eVoluUona  d'enceasoirs 
assez  plaisatttcii  «etquelques  enf  inls  delà  petite  boiirge«i»ieqiÂ 
jiourint  les  rues  inasqu'és  en sai'aisieau  , en Magdelènes  . elc 
Un  des  crimes  qui  ont  conduit  le  chevalier  de  La  Barra  sut 
Vécliafaud ,  I  «^GS ,  ^laitd'avoir  past^ ,  un  j^ur  dtt  jduie ,  le  ch*-< 
peau  sur  la  tête ,  k  quelques  pas  d^una  de  ces  procas4iM<< 
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CHAPITRE  LXIV. 

Dft  TÊspagne  aux  dousi^ma  cl  treitième  sièclei, 

QuAirD  le  Cid  eût  chasse  les  musulmans  de  Tolède 
et  de  Valence,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  TEspagne 
éé  trouvait  pari  agëe  entre  plusieurs  dominations.  Le 
royaume  de  casllUe  comprenait  les  deux  Castillçs, 
Léon,  la  Gatice,  et  Valen'ce*  Le  royaume  d''Arragoii 
était  alors  réuni  à  la  Navarre.  L^Andalousie,  une  par- 
tie de  la  Murde,  Gereaade,  appartenaient  aux  Mau- 
res. Il  y  avait  des  comtes  de  Barcelone  qui  fesaient 
hommage  aux  rois  d^Arragon.  Le  tiers  du  Portugal 
ëtait  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal,  que  possédaient  les  chré« 
tiens,  n'était  qd^un  comfé.  Lèfîtsd'uhdùc  de  Bour- 
gogne, descendant  dé  Hugues-Capét,  quW  nomme 
le  comte  Henri,  venait  des>n  emjpàrerau.Commen* 
cernent  du  douzième  siècle. 

Une  croisade  aurait  plus  facilement  chassé  lea 
înusulmans  de  l'Espagne  que  delà  Syrie;  mais  il  est 
très  vraiséihblable  que  les  princes  chrétiens  d'Es- 
pagne ne  vpului*ent  point  de  ce  secours  dangereux, 
et  qu'ails  aimèl^ent  mieux  déchirer  eux-mêmes  leur 
patrie ,  et  la  disputer  aux  Maures ,  que  la  voir 
"envahie  par  des  croisée. 

(i  1 14)  Alfonse,  surnommé  le  Batailleur,  roi  d'Ar- 
i-agon  et  de  Navarre,  prit  sur  les  Maures  Sarragossé, 
^ui  devint  la  capitale  d'AiTagon,  et  qui  ne  re'ôurnâ 
rius  au  pouvoir  des  musulmans. 
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(1137)  Le  fils  du  comte  Henri,  que  je  nomme. 
Alfonse  de  Portugal ,  pour  le  distinguer  de  tant 
d'autres  rois  de  ce  nom,  ravit  aux  Maures  Lisbon- 
ne, le  meilleur  port  de  l'Europe ,  et  le  reste  du  Por- 
tugal, mais  non  les  Algaryes.  (  1 1  ig  )  Il  gagna  plu- 
sieurs batailles,  et  se  fit  enfin  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  est  très  important.  Les.  rois  de  Cas> 
tille  alors  se  disaient  encore  empereurs  des  Espa- 
gnes.  Àlfonse,  comte  d'une  partie  du  Portugal, 
était  leur  vassal  quand  il  était  peu  p  uissant  ;  mais 
dès  qu'il  se  trouve  maître  par  les  armes  d'une  pro- 
vince considérable,  il  se  fait  souverain  indépendant. 
Le  roi  de  Castille  lui  fit  la  guerre  comme  à  un  vassal 
rebelle  j  mais  le  nouveau  roi  de  Portugal  soumit  sa 
couronne  au  saint-siége,  comme  les  Normands  s^é- 
taient  rendus  vassaux  de  Rome  pour  le  royaume  de, 
Naples.  Eugène  III  confrère,  donne  la  dignité  de  roi 
à  Alfonse  et  à  sa  pçstérité ,  à  la  charge  d'un  tribut 
annuel  de  deux  livres  d'or  (  1 1^*;  ).  Le  pape  Alexan- 
dre III  confirme  ensuite  la  donation  moyennant  la 
même  redevance.  Ces  papes  donnaient  doncenefiet 
les  royaumes.  Les  états  de  Portugal  assemblés  à 
Lamégo ,  sous  Alfonse ,  pour  établir  les  lois  de  ce 
royaume  naissant ,  commencèrent  par  lire  la  buUe 
d'Eugène  III ,  qui  donnait  la  couronne  à  Alfonse. 
ils  la  regardaient  donc  comme  le  premier  droit  dc^ 
leur  indépendance;  c'est  donc  encore  une  nouvelle 
preuve  de  Tusage  et  des  préjugés  de  ces  siècles. 
Aucun  ^nouveau  prince  n'osait  se  dire  souverain,  «j 
ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes  sans  Is^ 
permission  du  pape;  et  le  fondement  de  toute  This- 
taire  du  moyen  âge  e^t  toujours  que  les  papes  se 
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ëf oient  seigneurs  suzerains  de  tous  les  ëtcits,  sans 
en  excepter  aucun,  en  vertu  de  ce  qu'ils  prétendent 
avoir  succédé  seuls  à  Jésus-Christ  :  et  les  empereurs 
alleiuands  ;  de  leur  o6të ,  ftignaient  de  penser ,  et 
laissaient  direàleui^  chancellerie  que  les  royaumes 
de  1  Euri*)ie  niétaient  que  des  démembrements  de 
leur  empire,  parce  qu*ils  prétendaient  avoir,  suc- 
cédé aux  Césars.  Cependant  les  Espagnols  s^occu- 
paient  de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques efTort s,  et  les  musulmans  étaient, 
chassés  de  ce  continent  ;  mais  il  fallait  de  Tunion^ 
iËt  tes  chrétiens  d'Espagne  se  fesaient  presque  tou- 
jours la  guerre.  Tantôt  la  Castille  et  TA rragon  étaient 
en  armes  1  une  contrel  autre,  tantôt  la  Navarre  com- 
battait TArragon  :  qucL.uefois  ces  tQois  provinces  se 
fesaient  la  guerre  à  k  fois  ;  et  dans  chacun  de  ceh 
royaumes  il  y  avait  Souvent  une  guerre  intéstihe. 
Il  y  eut  de  suite  trois  rois  d^Arragon  qui  joigmVènt 
iitet  état  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre  dont 
les  musulmans  occupaient  le  reste.  Alfonse-le  Bâtail- 
leiir^  qui  mourut  en  1 1 34 ,  fnt  le  dernier  de  cl;s  rois. 
On  peut  fuger  de  l'esprit  du  temps,  et  du  mauvais 
gouvernement,  par  le  testament  de  ce  foi  qui  hissa 
sks  royaumes  aux  chevaliers  du  Temple  et  à  ceux 
de  Jérusalem.  C'était  ordonner  des  guerres  civiles 
pskT  sa  deraiëre  volonté.  Heureusement  ces  cheva- 
Vers  ne  se  mirent  pas  en  état  de  soutenir  le  testa, 
ment.  Les  états  d^Arragon,  toujours  libres,  élurent 
pour  leur  roi  don  Ramire,  frère  du  roi  dernier  mort, 
quoique  moine  depuis  quarante  ans ,  et  évêque 
depuis  quelques  années.  On  l'appela  le  prêtre-roi^ 
et  le  pape  Innocent  II  lui  donna  une  dispense  pou^ 
te  marier. 
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(l  1 34)  La(  Navarre,  dans  ces  secousses,  fut  âiyi-  . 
sëe de rArragon,el redevint  un  royaume  particuL'er 
qui  passa  depuis,  par  dès  mariages,  aux  comtes  de 
Champagne,  appartint  à  Philippe-ie-Bel,  et  à  la  mai. 
son  de  France,  ensuite  tomba  dans  celle  de  Foix  et 
d'Albret,  et  est  absorbée  aujourd^bui  dausla  mo. 
narchie  d'Espagne. 

(iiS8)  Pendant  ces  divisions  les  Maures  se  sou- 
tinrent :  ils  reprirent  Valence.  Leurs  incursions 
donnèrent  naissance  à  Tordre  de  Calatrava.  Des 
moines  de  Cîteaux,  assez  puissants  pour  fournir, 
aux  frais  de  la  défense  de  la  yil|^de  Calatrava,  armè- 
rent leurs  frères  conversavec  plusieurs  ëcuyersqui 
Qombaitirent  en  portantle  scapulaire.  Bientôt  après 
se  forma  cet  ordre ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  ni 
religieux,  ni  militaire ,  dans  lequel  on  peut  se  marier 
pne  fois ,  et  qui  ne  cousis^  que  dans  la  jouissance 
de  plusieurs  commanderies  en  Espagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours ,  et 
les  mahométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers 
Tan  1 197  un  roi  de. Navarre,  npmmé  don  Sancfae  , 
persécuté  par  les  Castillans  et  les  Arragonais ,  fut 
obligé  d'aller  en  Afrique  implorer  le  secours  du  mi* 
ramolin  de  Tempire  de  Mi^roc  ;  mais(  ce  qui  devait 
faire  une  révolution  n'en  fit  point. 

Lorsque  autrefois  TEspagne  entière  était  réunie, 
sous  le  roi  don  Rodrigue,  prince  peut-être  inconti- 
nent, mais  brave ,  e^e  ûit  subjuguée  en  moins  de 
deux  années  ;  et  maintenant  qu'elle  était  divisée^ 
entre  tant  de  dominations  jalouses ,  ni  les  miramo- 
liusd\\frique,nileroi  maure  d'Andalousie,  népou. 
vaient  faire  des  conquêtes.  C'esfque  les  Ëspagjnols^ 
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ëf aient  plus  aguerris,  que  le  pays  était  hërîssë  de 
forteresses,  qa^onse  réuiiissait  dans  les  plus  grands 
dangers,  et  que  les  Maures  n'étaient  pas  plus  sages 
que  les  chrétiens. 

(1200]  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
rSspagne  se  réunirent  {lour  résister  aux  forces  de 
^Afrique,  qui  tombaient  sur  eux. 

Lcfmiramolin  Mahomed.ben Joseph  avait  passé  la 
mer  avec  près  de  tent  mille  combattants ,  au  rap- 
port des  historiens,  qui  ont  presque  tous  exagéré; 
on  doit  toujours  rabattre  beaucoup  du  nombre  des 
Soldats  qu'ils  mettent  en  campagne ,  et  de  ceux 
qu'ils  tuent, et  des  trésors  qu^ils  étalent ,  et  des  pro- 
diges qu^ils  racontent.  Enfin  ce  miramolin,  fortifié 
encore  des  Maures  d'Andalousie,  s'assurait  de  con- 
quérir l'Espagne.  Le  bruit  de  ce  grand  armement 
avait  réveillé  quelques  chevaliers  français.  Les  rois 
deCastille,  d'Arragon,  de  Navarre,  se  réunirent  par 
le  danger.  Le  Portugal  fournit  des  troupes.  (i3i2\ 
Ces  deux  grandes  armées  se  rencontrèrent  dans  les 
défilés  de  la  montagne  Noire,  (i)  sur  les  confins  de 
TAndalousie  et  de  la  province  de  Tolède.  L'arche- 
vêque de  Tolède  était  à  cAté  du  roi  de  Castille  , 
Alfonse-le-Noble ,  et  portait  la  croix  h  la  tête  des  trou, 
pes;  le  miramolin  tenait  un  sabre  dans  une  main  et 
TAlcoran  dans  l'autre.  Les  chrétiens  vainquirent; 
et  cette  journée  se  célèbre  encore  tous  les  ans  i 
Tolède  le  16  juillet  :  mais  la  victoire  fut  plus  illustre 
qu'utile.  Les  Maures  d'Andalousie  furent  fortifiés 
des  débris  de  l'armSe  d'Afrique,  et  celle  des  chré- 
tiens se  dissipa  bientôt. 

(i)  La  Sierra  filorena. 
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Presque  tons  les  chevaliers  retournaient  chéc 
eux,  dans  ce  temps  là,  après  une  bataille.  On  savait 
se  battre,  mais  on  ne  savait  pas  faire  la  guerre,  et 
les  Maures  savaient  encore  moins  cet  art  que  les 
Espagnols;  ni  chrétiens,  ni  musulmans  n'avaient  de 
troupes  continuellement  rassemblées  sous  le  dra- 
peau. 

L'Espagne,  occupe'e  de  ses  propres  afflictions  pen- 
dant cinq  cents  ans  ,  ne  commença  d'avoir  part  à 
celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albigeois. 
Nous  avons  vu  comment  leroi  d'Arragon^  Pierre  II, 
fut  obligé  de  secourir  ses  vassaux  du  Languedoc  et 
du  pays  de  Foix ,  qu'on  opprimait  sous  prétexte 
de  religion ,  et  comment  il  mouvut  en  combattant 
Montfort ,  le  ravisseur  de  son  fils  et  le  conquérant 
du  Languedoc.  Sa  yeuve,  Marie  de  Montpellier,  qui 
•était  retiréeà  Rome,  plaida  la  cause  de  ce  fils  devant 
le  pape  Innocent  III ,  et  le  supplia  d'user  de  .son 
autorité  pour  le  faire  remettre  en  liberté.  Il  y  avait 
des  moments  bien  honorables  pour  la  cour  de  Rome. 
(iai4)  Le  pape  ordonna  à  Simon  de  Montfort  de 
rendre  cet  enfant  aux  Arragonais,  et  Montfort  leren- 
dit.  Si  les  papes  avaient  toujours  usé  ainsi  de  leur 
autorité,  ils  eussent  été  les  législateurs  de TEurope.. 
Ce  même  roi  Jacques  est  le  premier  desrois  d'Ar- 
ragon  à  qui  les  états  aient  prêté  serment  de  fidé- 
lité; c'est  lui  qui  prit  sur  les  Maures  llle  de  Major- 
que;(î238)c'set  lui  qniles  chassa  du  beau  royaume 
de  Valence  ,  pays  favorisé  de  la  nature  ,  où  elle 
forme  des  hommes  robustes,  et  leur  donne  tout  ce 
qui  peut  flatter  leurs  sens.  Je  ne  sais  comment  tant 
d'historiens  peuvent  dire  que  la  ville  de  Valeajce 
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b'^àvait  que  mille  pas  de  circuit,  et  qiVll  en  sortait 
plus  de  cinquante  mille  mahomëtans  :  conunent  une 
si  petite  ville  pouvait-elle  contenir  tant  de  monde  ? 
Ce  temps  semblai  t  marque  pour  la  gloire  de  PEs- 
pagne  et  pour  Texpubioti  des  Maures.  Le  roi  de 
Gastille  et  de  Lëon  ,  Ferdinand  III ,  leur  enlevait 
ia  célèbre  ville  de  Cordoue,  résidence  de  leurs  pré* 
miers  rois,  ville  fort  supérieure  â  Valenre,  dans  la- 
quelle ils  avaient  fait  bâtir  une  superbe  mosquée, 
et  tant  de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troisième  du  nom,  asservit  encore 
les  musulman^  de  Murcîe. C'est  un  petit  pays, mais 
fertile,  et  dans  lequel  les  Maures  recueillaient  beau- 
Coup  de  soie,  dont  ils  fabriquaient  de  belles  étoffes. 
(1^48)  Enfin,  après  seize  mois  de  siège,  il  se  rendit 
maître  de  SéviUe,  la  plus  opulente  ville  des  Mau- 
res ,  qui  ne  retourna  plus  à  leur  domination.  Sa 
mort  mit  fin  à  ses  succès  (i  25a).  Si  Tapotbéose  est 
due  à  ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie,  TE spagne 
révère  avecautant  de  raison  Ferdinand  que  la  France 
invoque  saint  Louis.  Il  fit  de  sages  lois  comme  ce 
roi  de  France;  il  établit  comme  lui  de  nouvelles 
juridictions.  C^est  à  lui  qu^on  attribue  le  conseil 
royal  de  Castille,  qui  subsista  toujours  depuis  lui. 

(i25a)  Il  eut  pour  ministre  unXimenès,  archevê- 
que de  Tolède  ;  nom  heureux  pour  l'Espagne,  maiS; 
qui  n^avait  rien  de  commun  avec  cet  autre Ximenès 
quiy  dans  le  temps  suivant,  a  été  régent  de  Castille. 

La  CastiUe  et  TArragon  étaient  alors  des  puissan- 
ces: mais  il  ne  faut  pas  croire  que  leurs  souverains 
fussent  absolus  ;  aucun  ne  Tétait  en  Europe.  Les  sei- 
gneurs ,  e^  Espagne  plus  qu'ailleurs ,  resserraient 
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Tautoritë  du  roî  dans  des  limites  ëtroifes.Les  Âri^ 
gonais  se  souviennent  encore  aujourd'hui  de  la  for- 
mule de  l'inauguration  de  leurs  rois;  le  grand  justi- 
cier du  royaume  prononçait  ces  paroles  au  nom  des 
états  :  Nos  que  valemos  tanio  como  vos,  y  quepode^ 
mos  mas  que  voSy  os  hazemos  nueslro  rey  y  senor^ 
con  talque guardeis  raAfi^tràsJueros^sencno:  a  Nous 
»  qui  sommes  autant  que  vous,  et  qui  pouvons  pi  us 
»  que  vous, uous  vous  fesons  notf^  roi, à  condition 
que  vous  garderez  nos  lois,  sinon,  non.  » 
.  Le  grand  justicier  prétendait  que  ce  n'était  pas 
une  vaine  cérémonie ,  et  qu'il  avait  le  droit  d'accu- 
ser le  roi  devant  les  états,  et  de  présider  au  juge- 
ment: je  ne  vois  point  pourtant  d'exemple  qu'on 
ait  usé  de  ce  privilège. 

La  Castille  n'avait  guère  moins  de  droits,  elles 
états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  souverain^ 
Enfin  on  doit  juger  que,  dans  des  pays  où  il  y  avait 
tant  de  seigneurs,  il  était  aussi  diillcile  aux  rois  de 
dompter  leurs  sujets  quç  de  chasser  les  Afaures. 

Alfonse  X,  surnommé  l'Astronome  ouïe  Sage, 
fils  de  saint  Ferdinand,  en  fit  Tépreuve.  On  a  dit  do 
lui  qu'en  étudiant  le  ciel ,  il  avait  perdu  la  terre. 
Cette  pensée  triviale  serait  juste  si  Alfonse  avait 
négligé  ses  afiaires  pour  l'étude;  mais  c'est  ce  qu^il 
ne  fit  jamais.  Le  même  fonds  d'esprit  qui  en  avait 
fait  un  grand  philosophe  en  fit  un  très  bon  roi.  Plu- 
sieurs auteurs  l'accusent  encore  d'athéisme,  pour 
avoir  dit  «  que  s'il  avait  été  du  conseil  de  Dieu,  il 
»  lui  aurait  donné  de  bons  avis  sur  le  mouvement 
»  des  astres.  »  Ces  auteurs  ne  font  pas  attention 
que  cette  plaisanterie  de  ce  sage  prince  tombait 
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thîquement  sur  le  système  de  Ptolomëe,  dont  il 
semait  Tinstiffisaiide  et  les  contrariétés.  Il  fut  le 
rival  des  Arabes  dans  les  sciences;  et  l'université 
de  Salamanque,  établie  en  cette  ville  par  son  père, 
n^eut  aucun  personnage  qui  Tégalat.  Ses  tables  al- 
fonsines  font  encore  aujourd'hui  sa  gloire,  et  la 
honte  des  princes  qui  se  font  un  mérite  d'être  igno- 
rants; mais  aussi  il  faut  avouer  qu  elles  furent  dres- 
sées par  des  Arabes. 

Les  difficultés  dans  lesquelles  Son  règne  fut  em- 
barrassé n  étaient  pas,  sans  doute,  unefiet  des  scien^ 
ces  qui  rendirent  Alfonsâ  illustre  ^  mais  une  suite 
des  dépenses  excessives  de  son  p^re.  Ainsi  que  saint 
Louis  avait  épuisé  la  France  par  ses  voyages,  saint 
Ferdinand  avait  ruiné  pour  un  temps  la  Castille  par 
SCS  acquisitions  mêmes,  qui  avaient  coûté  plus 
qu'elles  ne  valurent  d'abord. 

Aprfesla  mort  de  saint  Ferdinand  il  fallut  que  son 
fib  résistsit  à  La  Navaire  et  à  TArragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occupaient  ce 
roi  philosophe,  n'empêchèrent  pas  que  les  princes 
de  Tempire  ne  le  demandassent  pour  empereur;  et 
s'il  ne  le  fut  pas,  si  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  enfin 
élu  à  sa  pl»ce,  il  ne  faut ,  ce  me  semble,  l'attribuer 
qu'à  la  distance  qui  séparait  la  Castilte  de  l'Allema- 
gne. Alfonse  montra  du  moins  qn^il  méritait  l'em- 
pire par  la  manière  dont  il  gouverna  la  Castille.  Son 
recueil  de  lois ,  qu'on  appelle  las  Partidas,  y  est 
encore  un  des  fondements  de  la  jurisprudence  :  il 
dit  dans  ces  lois,  «  '^uele  despote  arrache  l'arbre, 
»  et  c^ae  le  sage  monarque  l'ébranche.  » 
'    (ia83)Ce  prince  vit,  danssaYi^iUesse,  sonfils,  doit* 
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Sanche  III ,  se  révolter  contre  lui  j  mais  le  crime  du 
fiU  ne  fait  pas,  je  crois,  la  honte  du  père.  Ce  don 
Sanche  ëtait  ne  d'un  second  mariage,  et  prétendit ^ 
du  vivant  de  son  père  se  faire  déclarer  son  héritier 
à  l'exclusion  des  petits-fils  du  premier  lit  :  une 
assemblée  de  factieux,  sous  le  nom  d'états,  lui  dé- 
féra même  la  couronne.  Cet  attentat  est  une  nou- 
velle preuvedece  quei'ai  souvent  dit,  qu'en  Europe 
iln'y  avait  point  de  lois,  et  que  presque  tout  sedéci* 
dait  suivant  Toccurrence  des  temps  ^t  Iç  caprice 
des  hommes.    . 

Alfonse-le-Sage  fut  réduit  à  la  douloureuse  néces^ 
site  de  se  liguer  avec  les  mahométans  contre  un  fils 
et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la  première 
alliance  des  chrétiens  avec  les  musulmans  contre. 
d  a\^tres  chrétiens,  mais  c'était  ce|ftainemei\t|a  plu9 
juste, 

■  Le  miramolîn  de  Maroc ,  appelé  par  le  ro.î  Alfonse 
X,  passa  la  mer  :  l'Africain  et  le  Castillan  se  virent  à 
Zara ,  sur  les  confins  de  Grenade.  L^histoire  doit 
perpétuera  jamais  la  conduite  et  le  secours  du  mi- 
ramolin;  il  céda  la  place  d'honneur  au  roi  de'  Cas» 
tille:  «  Je  vous  traite  ainsi,  dit-il,  parce  que  vous 
»  êtes  malheureux,  et  je  ne  m'unis  avec  vous  que 
»  pour  venger  la  cajase  commune  de  tou&Ies  rois  et 
»  de  tous  les  pères.  »  Alfonse  combattit  son  fils,  et 
le  vainquit  (ia85);  ce  qui  prouve  encore  combien 
il  était  digne  de  régner  :  mais  il  mourut  après  sa  vie* 
toire. 

Le  xoi  de  Ma,roc  fut  obligé  de  passer  dans  ses 
états  :  don  Sanche,  fils  dénaturé  d'Alfonse  et  usur- 
pateur du  trône  de  ses  neveux,  régna ^  etmêmf)^ 
régna  heureusement. 
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lia  dominatîon  portugaise  comprenait  alors  les 
Algarves,  arrachées  enfin  aux  l^Iaures.  Cèmot  AJgar- 
ves  signifie  en  arabe  pays  fertile»  N^oubUpns  pas 
encore  qu''Alfonse  le-Snge  avait  beaucou)[>  aidé  le 
Portugal  dans  cette  conquête.  Tout  cela ,  ce  me  sem- 
ble,  prouve  invinciblement  qu^Alfonse  n'^eut^jainais 
k  se  repentir  d^avoir  cultive  les  sciences,  comme  le 
veulent  insinuer  des  historiens  qui ,  pour  se  donner 
la  réputation  équivoque  de  politiques ,  afiectcnt  de 
mépriser  des  arts  qu^ls  devraient  honorer. 

Alfonse-le  Philosophe  avait  oublié  si  peu  le  tem- 
porel, qu'il  s'était  fait  donner  par  le  pape,  Grégoire 
X,  le  tiers  de  certaines  dîmes  du  clergé  de  Léon  et 
de  Castille;  droit  qu'il  a  ti^akismis  à  ses  successeurs. 

Sa  maison  fut  troublée,  mais  elle  s'affermit  tou- 
jours c.mlre  les  Maures,  (i  3o3)  Son  petit-fils,  Ferdi- 
nand lY ,  leur  enlevé  alors  Gibraltar,  qui  n'était  pas 
si  dilfidle  à  conquérir  qu'aujourd^hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV Ferdinand  T  Ajourné, 
parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit ,  dit^n, 
^eter  du  haut  d'un  rocher  deux  seigneurs,  qui , 
avant  d'être  précipités, l'ajournèrent  à  comparaître 
devant  Dieu  dans  trente  jours,  et  qu^ilmourdt  au 
bout  de  ce  terme.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  conte 
fût  véritable ,  ou  du  moins  cru  tel  par  ceux  qui  pen- 
sent pouvoir  tout  faire  impimémenl.  Il  fut  pèrp  de 
ce  fameux  Pierre  le-Cruel ,  dont  nous  verrons  les 
excessives  sévérités  ;  prince  implacable  ,  et  punis* 
saut  cruellement  les  hommes  sans  qu'il  fdt  ajourné 
^u  tribunal  de  Dieu. 

L'Arragou,  de  son  côté ,  se  fortifia ,  comme  nous 
levons  vu ,  et  accrut  sa  puissance  par  l'acquisitioa 
^e  la  Sicile.  ao* 
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Les  papes  prëtendaient  pouvoir  disposer  du- 
royaume  d^Arragon  pour  deux  raisons  :  première, 
ment , parce  quSIs  le  regardaient  comme  un  fief  de 
rÉglise  romaine  j  secondement,  parce  que  Pierre 
III,  surnommé  le  Grand ,  auquel  on  reprochait  les 
vêpres  siciliennes ,  était  excommunié ,  non  pour 
avoir  eu  part  au  massacre  ,  mais  pour  avoir  pris  la 
Sicile  que  le  pape  ne  voulait  pas  lui  donner.  Son 
royaume  d^Arragon  fut  donc  transféré  par  sentence 
dupape  à  Charles  4e  Valois,  petit-fils  de  saint  Louis; 
mais  la  bulle  ne  put  être  mise  à  exécution  ;  la  maison 
d^Arragon  demeura  florissante; et  bientôt  après, les 
papes ,  qui  avaient  voulu  la  perdre ,  Tenrichirent 
encore.  (  1 394  )  Boniface  VIII  doni^a  la  Sardaigne 
etla  Corse  an  roi  d' Arragon,  Jacques  IV,  dit  le  Juste, 
pour  Tôter  aux  Génois  et  aux  Pi  sans  qui  se  dispu- 
taient ces  îles  :  Bouvelle  preuve  de  Timbécille  gros' 
sièreté  de  ces  temps  barbares. 

Alors  la  Castille  et  la  France  étaient  unies,  parce 
quelles  étaient  ennemies  de  rAk*ragon  :  les  Castil- 
lans et  les  Français  étaient  alliés  de  royaume  à 
royaume ,  de  peuple  à  peuple ,  et  d'homme  à  homme. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe-le-Bel,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  doit  attirer  nos  regards. 

CHAPITRE  LXV. 
Du  roi  de  France  Pbilippe-le-Bel ,  et  de  Bonifatte  VIII. 

Ijb  temps  de  Philippe-le-Bel ,  qui  commença  son- 
règne  en  I2B5 ,  fat  une  grande  époque  en  France, 
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par  radmission  du  tiers  état  aux  assemblées  de  la 
nation,  par  Tinstitution  des  tribunaux  suprêmes, 
nommés  parlements  (i) ,  par  ia  première  élection 
d^une  nouvelle  pairie ,  faite  en  faveur  du  duc  de 
Bretagne, par  Tabolition  des  duels  en  matière  civile, 
par  la  loi  des  apanages  restreints  aux  seuls  héritiers 
mâles.  Nous  nous  arrêterons  à  présent  à  deux  autres 
objets,  aux  querelles  de  Philippe-le-Bel  avec  le  pape. 
Boniface  VIII,  et  à  Textinclion  de  Vordre  des  tem* 
pliers. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Boni(ace  VIII,  de  la  mai- 
son desCaïetans,  était  un  homme  semblable  à  Gré- 
goire TU,  plus  savant  encore  que  lui  dans  le  droit 
canon,  non  moins  ardent  à  soumettre  les  puissan- 
ces àrÉglise,  et  toutes  les  Églises  au  saint-siége.  Les 
factions  gibetine  et  guelfe  divisaient  plus  que  jamais 
ritalie.  Les  gibelins  étaient  ordinairement  les  par*- 
tisans  des  empereurs;  et  Tempire  alors  n'étant 
qu'un  vain  nom,  les  gibelins  se  servaient  toujours 
de  ce  nom  pour  se  fortifier  et  pour  s'agrandir.  Boni- 
face  fut  long-temps  gibeiln  quand  il  fut  particulier, 
et  on  peut  bien  juger  qu'il  futgi/^ ^quand  il  devint 
pape.  On  rapporte  qu'un  premier  jour  de  carême, 
donnant  les  cendres  à  un  archevêque  de  Gênes,  i) 
les  lui  jeta  au  nez  en  lui  disant  :  «  Souviens-toi  que  tu 
»  es  gibelin.  »  La  maison  des  Colonnes,  premiers , 
barons  romains,  qui  possédaient  des  villes  au  mi- 
lieu du  patrimoine  de  saint  Pierre,  était  de  la  fac. 
tion  gibeline.  Leur  intérêt  contre  les  papes  était  le 
même  que  celui  des  seigneurs  allemands  contre 

(i)  Viifesles  chapitres  concernaal  les  eUts-gën^raux  et  les 
iribananx  de  pariemeot 
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l'enipereur,  et  dcsFi^nçaîs  contre  le  roi  de  France  î 
le  pouvoir  des  seigneaf^  de  fiefs  s^oppoÀiit  partout 
au  pouvoir  souverain. 

LesautresbaronsvôisînsdeRomeavaientleméme 
esprit;  ils  s'unissaient  avec  les  rois  de  Sicile  et 
avec  les  gibelins  des  villes  d'Italie:  il  ne  faut  pas 
s^ëtonner  si  le  papeles persécuta  et  en  fut  persécuté; 
presque  tous  ces  seigneurs  avaient  à  la  fois  des 
âiplôuies  de  vicaires  du  SMnt-si^ge,  et  de  vicaires 
de  t empire \  source  nécessaire  de  guerres  civiles, 
que  le  respect  de  la  religion  ne  put  jamais  tarir,  et 
que  les  hauteurs  de  Bcniface  VIII  ne  firent  qu'ac- 
croître. 

Ces  violences  n'oiit  pu  finir  que  par  les  violences 
encore  plus  grandes  d'Alexandre  V"I,  environ  deux 
siècles  après.  Le  pontificat,  du  temps  de  Boniface 
VIII,  n'était  plus  maître  de  tout  le  pays  qu'avait 
possédé  Innocent  III,  de  la  mer  Adriatique  au  port 
d  Ostie:il  enpré  tendait  le  domaine  suprême;  il  pos- 
sédait quelques  villes  en  propre;  c'était  une  puis- 
sance des  plus  médiocres.  Le  grand  revenu  des 
papos  consistait  dans  ce  que  l'Église  universelle 
leur  fournissait,  dans  les  décimes  qu'ils  recueil- 
laient souvent  du  élergé,  dans  les  dispenses^  dans 
les  taxes. 

Une  telle  situatioh  dipvait  porter  Boniface  à  me- 
.  nacer  une  puissance  qui  pouvait  le  priver  d'une 
partie  de  ces  revenus,  et  fortifier  contre  lui  les  gibe- 
lins: aussi,  dans  le  commencement  même  de  ses 
démêlés  avec  le  roi  de  France,  il  fit  venir  en  Italie 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe , qui  arriva  avec 
quelque  gendarmerie:  il  lui  fît  épouser  la  petitf 
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fille  de  Bandouîn,  second  empereur  de  Constantî- 
nople  dépossédé,  et  nomma  solennellement  Valois^ 
empereur  d'orient^^de  sortç  qu^en  deux  années  il 
donna  Tempire  d'orient,  celiv  d'occident,  et  W 
France;carno|iSi  avons  déjà  remarq\ié  cpie  cç  pape, 
réconcilié  avec  Albert  d'Autriche ,  lui  fit  un  don 
de  la  France.  (  i3o3}  il  i\'y  eut  de  ces  présents  que 
celui  de  Tempire  d'Ali emagne  qui  fut  reçu,  parca 
que  Albert  le  possédait  en  efiet, 

Le  pape,  avant  sa  réconciliât  ion  avec  l'empereur ,, 
9vait  donné  à  Charles  deYalois  un  autre  titre,  celui, 
de  vicaire  det^mpire  çn  Italie,  et  principalement 
ça  Toscanç.  Il  pçnsait,  puisqu'il  nommait  les  maî- 
tres, deyçir  à  plus  forte  raison  qomme^  les  vicai' 
res;  aussi  Charlçs  de  Valois,  pour  lui  plaire,  perse* 
çuta  violemment  le  parti  gibelin  à  Florence.  C'est 
pourtant  précisément  dans  le  tepaps  que  Valois  lui 
rend  ce  service  qu'il  outrage  et  qu'il  pousse  à  bout 
le  roi  de  France  sonfrcre.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  la  passion  et  l'^nimosité  \'emport^ut  souvent 
sur  l'intérêt  même/ 

Philippe-le-B«l,  qui  voulait  dépenser  beaucoupi 
d'aigent,  çt  qui  en  avait  peu,  prétendait  que  le 
clei^é,  pomme  Tordre  le  f^lfis  riche  de  l'état ,  devait 
contribuer  aui^  besoins  dé  la  France  sapsla  permis- 
sion de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  l'argent  d'une 
décime  accordée  sousle  prétexte  d'un  secours  pour 
la  TerroSainte,  qui  n'était  plus  secourable,  et  qui 
était  sous  le  pouvoir  d'un  descendant  de  Gengis. 
(i3oi  et  i3oa)Le  roi  prenait  cet  argent  pourfaireen. 
Guiennelaguerre  qu'il  eut  contre  le  roi  d'Angleterre 
Edouard.  Ce  fut  le  premier  sujet  de  1«^  querelle. 
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L^ent^eprîse  d'un  ëvéque  dç  la  ville  de  Pamiek*? 
ilRigrit  ensuite  les  esprits.  Cet  domine  avait  cabale 
contre  le  roi  dans  son  pays,  qui  ressortissaît  alors 
de  la  couVonne,  et  le  pape  aussitôt  le  fit  son  lëgat 
à  la  courde  Philippe.  Ce  sujet,  revêtu  d'une  dignité 
qui ,  selon  la  cour  romaine ,  le  rendait  égal  au 
lt>i  même,  vint  à  Paris  braver  son  souverain,  et  le 
menacer  de  mettre  son  royaume  en  interdit  :  un 
sëciiliçr  qui  se  fi\t  conduit  ainsi  attrait  été  puni  de 
mort;  il  fallut  user  de  grandes  précautions  pour  s'as- 
surer seulement  delà  personne  de  l'évéque;  encore 
fallut  il  le  remettre  en'reles  mains  de  son  ÇEi^tro- 
politain,  Tarchevêquede  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  observe  que,  depuis  la  mort  de 
Charlemagne,  on  ne  vit  aucun  pontife  de  Home  qui 
n'eût  des  disputes  où  épinçuses  ou  violentes  avec 
lesempereursetlesrois;  vous  verrez  durer  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIY  ces  querelles,  qui  sont  la  suite 
nécessaire  de  la  forme  de  gouvernement  la  plus  ab- 
surde à  faïquelleles  hommes  se  soient  jamais  soumis. 
Cet  absurdité  consistait  à  dépendre  cbez  soi  d'un 
étranger:  en  efiêt<  souffrir  qu'un  étranger  donne 
chez  vous  des  fiefs;  ne  pouvoir  rece-  oir  de  subsides 
des  possesseurs  de  ces  fiefs  qu''avec  la  permission 
de  cet  étranger,  et  sans  partager  avec  lui;  être  con. 
tinueUement  exposé  à  voir  fermer  par  son  ordre  les 
templesque  vous  avez  construits  et  doi  es  ;  convenir 
qu'une  parie  de  vos  sujets  doit  aller  plaider  à  trois 
cents  lieues  de  vos  états:  C'est  là  une  petile  partie 
des  chaînes  que  les  souverains  de  l'Europe  s'impo- 
sèrent insensiblement,  et  sans  presque  le  savoir.  Il 
66t  clair  que  si  aujourd'hui  on  venait  pour  la  pre* 
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mibre  foiâ  proposer  au  conseil  d^un  souverain  de  se 
soumettre  à  de  pareils  usages,  celui  qui  oserait  eu 
faire  la  proposition  serait  regarde  comme  le  plus 
insepsë  des  hommes.  Le  fardea  u  d 'abord  lëger  s'était 
appeUanti  par  d^rës  :  ou  sentait  bien  qu'il  fallait 
le  aiminuer,  mais  ou  n'était  ni  assez  sage,  ni  assez 
insiruit,  ni  assez  ferme,  pour  s'en  défaire  entière*, 
ment. 

(i5oi  et  suiy.)  Déjà,  dans  une  bulle  long-temps 
fameuse,  Tévêque  de  Rome,  Boniface  VIII,  avait 
décidé  d  qu'aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi 
»  son  maître  sans  permission  expresse  4u  souverain 
pontife.  »  Philippe,  roi  de  France, n'osa  pas  d'abord 
faire  brûler  cette  bulle-,  il  se  contenta  de  défendre 
]a  sortie  de  l'argent  hors  du  royaume,  sansnommer 
Rome.  On  n^ocia;  le  pape,  pour  gagner  du  temps, 
canonisa  sakit  Louis;  et  les  moines  concluaient  que 
si  mi  homme  disposait  du  ciel  il  pouvait  disposer 
lie  Targent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne 
contre  l'évêque  de  Pamiers,  par  la  bouche  de  son 
chancelier  Pierre  Flotte,  à  Senlisj  et  ce-chancelier 
alla  lui-même  à  Rome  rendre  compte  au  pape  du. 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  et  de  Bvthînie  en 
usaient  à  peu  près  de  même  avec  la  république  ro- 
maine; mais  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  PierreFlot- 
te  paria  au  pontife  de  Rome  comme  le  ministre  d'un 
souverain  réel  à  un  spuvepain  imaginaire;  il  lui  dit 
tr^s-expressérocnt  «  que  le  royaume  de  France 
»  était  de  ce  monde, et  que  celui  du  pape  n'en  était 
pas.» 

Lepape  fut  assezhardi  pour  s'en  offenser  :  il  écrit 
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au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces  paroles*. 
«  Sachez  que  vous  nous  êtes  soumis  dans  le  tera. 
»  porel  comme  dans  le  spirituel.  »  Un  historien  ju- 
dicieux et  instruit  remarque  très  à  propos  que  ce 
bref  ëtait  conserve  à  Paris  dans  un  ancien  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Saint-Genhain-des-Prés, 
et  que  Ton  a  déchiré  le  feuillet  en  laissant  subsister 
un  sommaire  qui  indique,  et  un  extrait  qui  le  rap. 
pelle. 

Philippe  répondit  :  «  A  Boni  face,  prëtendii  pape, 
y»  peu  ou  point  de  salut;  que  votre  très  grande  fatuitë 
»  sache  que  nous  tie  sommes  soumis  à  personne 
»  pour  le  temporel.  »  Le  même  historien  observe 
que  cette  même  réponse  du  roi  est  conservée  au 
Vatican  :  ainsi  les  Romains  modernes  ont  eu  plus 
de  soin  de  conserver  les  choses  curieuses  que  les 
bénédictins  de  Paris.  L^atithenticité  de  ces  lettres 
a  été  vainement  contestée;  je  ne  crois  pas  quelles 
aient  jamais  été  revêtues  des  formes  ordinaires,  et 
présentées  en  cérémonies  >  mais  elles  furent  certai- 
iiement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  sur  bulles,  qui  toutes  dé- 
clarent que  le  pape  est  le  maître  des  royaumes , 
que ,  si  lé  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas ,  il  sera 
excommunié ,  et  son  royaume  en  interdit  ;  c'*est-à- 
dire  quSl  ne  sera  plus  permis  de  faire  les  exercices 
du  christianisme,  ni  de  baptiser  les  enfants,  ni  dVr« 
terrerles  morts.  Il  semble  que  ce  soil  le  comble  des 
contradictions  de  Tesprit  humain  qu'Hun  évêque 
chrétien ,  qui  prétend  que  tous-  les  chrétiens  sont 
ses  sujets ,  veuille  empêcher  ces  prétendus  sujets 
d^être  chrétiens ,  et  qu^il  se  prive  ain^î  tout  d^un 
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%oup  lui-même  de  ce  qu'il  croit  son  propre  bien. 
Mais  vous  sentez  assez  que  le  pape  comptait  sur 
Piinbécillitë  des  hommes^  il  espërait  que  les  Fran- 
çais seraient  assez  lâches  pour  sacrifier  leur  roi  a  ]â 
crainte  d'être  privés  des  sacrements.  Il  se  «trompa  : 
(i3o3]  on  brûla  sa  bulle  j  la  France  s'éleva  contre  le 
pape,  sans  rompre  avec  la  papauté.  Le  roi  convoqua 
les  états.  Était-il  donc  nécessaire  de  les  assembler 
pour  décider  que  Boniface  VIII  n'était  pas  roi  de 
France  ? 

Le  cardinal  Le  Moine,  Français  de  naissance,  qui 
n'avait  plus  d'antre  patrie  que  Rome,  vint  à  Paris 
pour  négocier,  et  s'il  ne  pouvait  réussir,  pour  excom- 
munier le  royaume.  Ce  nouveau  légat  avait  ordrt^ 
de  mener  à  Rome  le  confesseur  du  roi ,  qui  était 
dominicain,  afin  qu'il  y  rendit  compte  de  sa  con- 
duite et  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que  l'esprit 
humain  peut  inventer  pour  élever  la  puissance  du 
pape  était  épuisé;  les  évêques  soumis  à  lui; de  nou- 
veaux ordres  de  religieux, relevant  immédiatement 
du  saint  siège,  portant  partout  son  étendard;  un  roi 
qui  confesse  ses  plus  secrètes  pensées,  ou  du  moins 
qui  passe  pour  les  confesser  à  un  de  ses  moines;  et 
enfin  ce  confesseur  sommé  par  le  pape  son  maître 
d'aller  rendre  compte  à  Rome  de  la  conscience  du 
roi  son  pénitent.  Cependant  Philippe  ne  plia  point; 
il  fait,  saisir  le  temporel  de  tous  les  prélats  absenis  : 
les  états-généraux  appellent  au  concile  futur  et  au 
futur  pape.  Ce  remède  même  tenait  un'peu  de  la 
faiblesse  ;  car  appeler  aii  pape ,  c'est  reconnaître  son 
autorité  :  et  quel  besoin  les  hommes  ont-ils  d'un 
concile  et  d'un  pape  pour  savoir  que  chaque  gou. 
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vernement  est  indépendant,  et  qu'on  ne  doit  obëir 

qu'aux  lois  de  sa  patrie  ? 

Alors  le  pape  Ôte  k  tous  les  corps  ecclésiastiqur-; 
de  France  le  droit  des  élections,  aux  universités  les 
grades,  le  droit  d  ënsei^er,  comme  sSl  révoquait 
une  grâce  qu'il  eût  donnée  t  ces  armes  étaient  fai- 
blés;  il  voulut  y  joindre  celles  de  Tempiiie  d'Alfe- 
magne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'Empilie,  le  Por- 
tugal, la  Hongrie, le  Danemarck,  rAngleterre,rAr- 
ragon,  la  Sicile,  presque  tous  les  royaumes;  <Jelui 
de  France  n'avait  pas  encore  été  transféré  par  nue 
bulle.  Bunifacc  enfin  le  mit  dans  le  rang  des  autres 
états,  et  en  fît  un  dori  à  l'empereur  Albert  d'Autri- 
che, ci  devant  excommbnié  par  lui,  et  maintenant 
son  cber  fils,  et  le  soutien  de  TÉglise.  Remarquez 
les  mots  de  sa  bulle  (i  3o3)  :  «  Nous  vous  donnons, 
w  par  la  plénitude  de  notre  puissants....  le  royaume 
M  de  France,  qui  appartient  de  droit  aux  empereurs 
»  d'occident.  »  Boniface  et  son  datairene  songeaient 
pas  que,  si*la  France  appartenait  de  droit  aux  empe 
reurs,  la  plénitude  de  la  puissance  papale  était  fort 
inutile.  Il  y  avait  pourtant  un  reste  de  raison  dans 
cette  démence; on  flattait  la  prétention  de  Tenipir^ 
sur  tous  les  états  occidentaux;  car  vous  verrez  ton-  ' 
jours  que  les  jurisconsultes  allemands  croyaient, 
ou  feignaient  de  croire  que  le  peuple  de  Rome 
s'étant  donné  avec  son  évêqueà  Charlemagne,'iout 
Toccident  devait  appartenir  à  ses  successeurs  et 
que  tous  les  autres  états  n'étaient  qu'un  démembre, 
ment  de  Tempire.  .   • 

Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cent  mille 
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bommes  et  deux  ceints  millions,  il  est  clair  qu'il  eut 
profilç  des  boQtps  de  Boniface  ;  mais  étant  |)auvre , 
et  à  peine  afiermi,  il  abandpniia  le  pape  au  fidicule 
de  sa  doi^ation, 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi: il  se  joignit  à  la  maison 
des  Colonnes ,  qui  ne  fesait  pas  plus  de  cas  que  lui 
des  excommunications,  et  qui  quelquefois  répn- 
maildaus  Home  mémecçtte  autorité  souvent  redou- 
table ailleurs.  Guilla.ime  de  Nogaret  passe  en  Italie 
S0I4S  de^  prétextes  plausiblfïs ,  lèvç  secrètement 
quelques  cavaliers ,  donn^  rendez-vous  à  Sci^rra 
Çolunnaion  surprend  le  pape  dans  Anagnie  ,  ville 
de  son  domain^,  où  il  était  ne;  on  crie  :  «  Meure  le 
»  pape ,  et  yivent  les  Français  !  »  Le  pontife  ne  per- 
dit point  cuiirage;  il  re\'êtit  la  chape ,  mit  sa  tiare 
en  tête ,  et ,  portant  les  clefs  dan^  une  m^in  et  la 
croix  dans  1  autre  :  4  se  pré  senta  avec  majesté  devant 
Colonna  et  Nc^aret.  Il  est  fort  douteux  que  Colonna 
ait  eu  la  brutalité  de  le  frapper:  les  contemporains 
disent  qu'il  lui  criait  :  «  Tynifi,  renonceà)a  papauté 
1»  que  tu  déshonores ,  comme  tu  as  fait  renoncer 
»  Célestin!  »  Bonifiée  répondit  fièrem^t  :  «  Je  suis 
»  pape,  et  je  mourrai  pjjpe.  »  Les  Français  pillèrent 
99  maison  et  ses  tréscrs;  mais  après  ces  violences, 
'  qfii  tenaient  plus  du  brigandage  que  de  la  justice 
d'un  grand  roi,  les  halitants  d^Anagnie  ,  ayant  re^ 
connu  le  petit  nombre  des  Français,  furent  honteux 
d'avoir  laisséleur  compatriote  et  Icurpontife  dans  les 
mains  des  étrangers  :  ils  les  chassèrent  (|3o3).  Boni- 
face  alla  à  Rome ,  méditant  sa  yiengeance  ;  mais  il 
nioanit  en  arrivant.  C'est  aîi^si  qu'ont  été  traitas  en 
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Italie  presque  tousles  papes  qui  voulurent  être  trop 
puissants;  vous  les  voyez  toujours  donnant  des 
ifoyaumes,  et  persécutés  chez  eux. 

Philippe- le-Bel  poursuivait  son  ennemi  jusque 
dans  le  tombeau  :  il  voulut  faire  condamner  sa  mé~ 
moire  dans  un  concile  ;  il  exigea  de  Clément  Y,  né 
son  sujet,  et  qui  siégeait  dans  Avignon,  que  le  pro- 
cès Contre  le  pape  son  prédécesseur,  fût  commencé 
dans  les  formes.  On  Taçcusait  d'avoir  engagé  le 
pape  Çélestin  V,  son  prédécesseur,  à  renoncer  à  la 
chaire  pcutifiicale  ;  d'avoir  obtenu  sa  place  par  des; 
voies  illégitimes,  et  enfin  d'avoir  fait  mourir  Çéles- 
tin en  prison  :  ce  dernier  fait  n^était  que  trop  vérita. 
ble.  Un  de  ses  domestiques  ,  nommé  Mafiiredo ,  et 
treize  autres  témoins,  déposaient  qu'il  avait  insulté 
plus  d^une  fois  à  la  religion  qui  le  rendait  si  puis, 
çant,  en  disant  :  «  Ah  que  de  biens  nous  a  fait  cette 
»  fable  du  Christ  !  »  Qu^il  niait  en  conséquence  les 
mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Trans- 
substantiation: ces  dépositions  se  trouvent  encore 
dans  les  enquêtes  jundiques  qu'ion  a  recueillies, 
^e  grand  nombre  de  témoins  fortifie  ordinairement 
une  accusation ,  mais  ici  il  Tafiaiblit  :  il  n'y  a  poiAt 
du  tout  d  apparence  qu'un  souverain  pontife  ait 
proféré  devant  treize  témoins  cequ'on  dit  rarement 
à  un  seul.  Le  roi  vQula^it  qu'on  exhumât  le  pape^  et 
qu'on  fît  brûler  ses  os, par  le  bourreau:  il  osait  flé- 
trir ainsi  la  chaire  pontificale,  et  ne  sut  pas  se  sous- 
traire à  son  obéissance.  Clément  V  fut  assez  sage 
pour  faire  évanouir  dans  les  délais  une  entreprise 
^rop  flétrissante  pour  l'Église. 

La  conclusion  de  toute  cette  affaire  fut  que,  Ipiaf 


dby  Google 


ET  BONIFACE  VUE.  a4^ 

de  faire  le  procès  à  la  mëmpire  de  Bcnîface  Vllï,  le 
toi  consentit  à  recevoir  seulement  la  main-levëe  de 
rexcommunic^tÎQn  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  et  son  royaume.  Il  souffrit  même  que  Nogaret, 
qui  l'avait  servi,  qui  n'av.iit  agi  qu^en  son  nom ,  qui 
l'avait  Yeogë  de  Boniface,  fût  condamné  par  le  suc - 
çesseuf  de  ce  pape  à  passer  sa  vie  en  Palestii^e.  Tout 
{çgfand  éclat  de  Philippe  le-Belne  se  termina  qu'à 
$a  honte.  Jamais  vous  ne  verrez  dans  ce  grand 
labieau  du  monde  un  roi  de  France  l'emporter  à  la 
longue  sur  un  pape  :  ils  feront  ensemble  des  mar- 
chés ;  mais  Romey  gagnera  toujours  quelque  chose; 
il  en  coûtera  toujours  dç  Taigent  à  la  France.  Vous 
ne  verrez  que  les  parlements  du  royaume  combat- 
tre avec  inflexibilité  ks  souplesses  de  la  cour  de 
Rome  ]  et  très*  souvent  la  politique  ou  la  faiblesse  du 
cabinet,  la nécessîlé  des  conjonctures,  lès  intngues 
des  moines,  irendront  la  fermeté  des  parlements 
inutile;  et  cette  iaiblesse  durant  jusqu^à  ce  qu'un 
roi  daigne  dire  résolument.  «  Je  veux  briser  mes  fers 
vt  et  ceux  de  ma  nation.  » 

(i3o6)  Philippe-Ie-fiel,  pour  se  dépîqner,  chassa 
tous  les  Juifs  du  royaume,  s'empara  de  leur  argent , 
et  leur  défendit  d'y  revenir  sous  peine  de  la  vie.  Ce 
ne  fut  point  le  parlement  quireudit  cet. arrêt  ;  ce  fut 
par  un  ordre  secret,  donné  dans  son  consul  privé, 
que  Philippe  punit  l'usure  juive  par  une  injustice. 
Les  peuples  se  crurent  vengés,  et  le  roi  fut  riche. 

Quelque  temps  après,  un  événement,  qui  eut 
encore  sa  source  dans  cet  esprit  vindicatif  de  Phi- 
Appelé-Bel, étonna  l'£ui'ope  et  l'Asie* 
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CHAPITRE  LXVI. 

p.\x  itippli;ce    àet  T«mplier8 ,  et  de  rextinetion  de  cet  ordrr. 

l^ARMiles  contradictions  qui  entrent  danslegou- 
vernement  de  ce  monde,  ce  n'en  est  pas  une  petite 
que  cette  ins.titution  de  moines  armés  qui  font  vœu 
de. vivre  à  la  fois  en  anachorètes  et  en  soldats. 

On  accusait  les  templiers  de  rëunir  tout  ce  qu'ion 
reprochait  à  ces  deux  professions,  les  débauches  et 
la  cruauté  du  guerrier,  et  Tinsatiable  passion  d^ac- 
quérir,  qu\)n  imputa  à  ces  grands  ordres  qui  ont 
fait  vœ^  de  pauvreté. 

Tandi&  qu'ails  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux^ 
ainsi  que  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint- Jean, 
Tordre  teutonique,  formé  comme  eux  dans  la  Palesr 
tine,  s'emparait ,  au  ti:eizième  siècle ,  de  la  Prusse, 
de  la  Livonie,  de  la  Courlande,  de  la  Saroogitie.  Ces 
chevaliers  teutons  étaient  accusés  de  réduire  les 
ecclésiastiques  comme  les  païens  à  l'esclavage,  de 
p  lier  leurs  biens ,  d'usurper  lesdroits  des  évêques, 
d  exercer  un  brigandage  horrible;  mais  on  ne  fait 
point  le  procès  à  des  conquérants.  Les  templiers 
excitèrent  lenvie,  parce  qu'ils  vivaient  chez  leurs 
compatriotes  avec  tout  l'orgueil  que  donne  l'opu- 
lence,  et  dans  les  plaisirs  effrénés  que  prennent 
des  gais  de  guerre  qui  'ne  sont  point  retenus  par 
}e  frein  du  mariage. 

.(  iio6)La  rigueur  des  impôt  &>  et  la  malversation 
du  conseil  du  r>i  Pliil  ppe-le-fiel  dans  les  monnaies 
çxçita  une  sédition  dans  Paris.  Les  templiers,  qui 
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avalent  en  garde  le  trésor  du  roi,  furent  accuses 
d'avoir  eu  part  à  la  mutinerie;  et  on  a  yu  déjà  que 
PhilJppe-le.Bel  ëtait  im)i]acsble  dans  ses  vengeances. 

Les  premiers  accusateurs  de  cet  ordre  furent  un 
l^urgeoîs  de  Béziers,  nommé  Squin  de  Florian,  et 
'  Nofibdei ,  Florent  in ,  templier  apostat ,  détenus  tou  s 
deux  en  prison  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent 
àêtre  conduits  devant  le  roi,  à  qui  seul  ils  voulaient 
révéler  des  choses  importantes.  S^ilsn'^av  aient  pas 
sa  quelle  était  l'indignation  du  roi  contre  les  tem^ 
pliers ,  auraient-ils  espéré  leur  grâce  en  les  accu- 
sant? Ils  furent  écoutés. Le  roi,  sur  leur  déposition, 
ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume,  à  tous  les 
officiers  de  prendre  main-forte  (i  $09);  leur  envoie 
nn  ordre  cacheté,  avec  défense,  sous  peine  de  la 
vie,  de  rouvrir  avant  le  i3  octobre.  Ce  jour  venu, 
chacun  ouvre  son  ordre:  il  portait  de  mettre  en  pri- 
son tous  les  templiers.  Tous  sont  arrêtés.  Le  rot 
aussitôt  fait  saisir  en  son  non^  les  biens  des  cheva- 
liers jusqu'à  ce  qu'on  en  dispose . 

Il  parait  évident  que  leur  perte  était  résolue  très 
long-temps  avant  cet  éclat.  L'accusation  et  Tempri- 
sonnement  sont  de  i3o9;  mais  on  a  retrouvé  des  let- 
tres de  Pliilippe-leBel  au comlede Flandre,  datées 
de  Melun  1 3o6,  parlesquelles  il  le  priait  de  se  join- 
dre à  lui  pour  extirper  les  templiers. 

Il  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'accusés. 
Le  pape  Clément  V,  créature  de  Philippe,  et  qtii 
demeurait  alors  à  Poitiers  se  joint  à  lui  après  quel- 
ques disputes  sur  le  droit  que  TÉglise  avait  d'ex- 
tenniner  ces  religieux,  et  le  droit  du  roi  de  punir 
des  sujets,  he  pape  interrogea  luirmème  soixante 
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«t  douze  chevaliers;  des  inquisiteurs^  des  commis- 
saires délégués  procèdent  partout  contre  les  autres. 
Les  bulles  sont  envoirées  chez  tous  les  potentats  de 
rturope  pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On  s'j 
GonfbrineenCastille,  en Arragou,  en  Sicile,  en  Angle* 
'terre;  mais  ce  ne  fut  qu'en  France  qu'on  fît  périr 
ces  malheureux.  Deux  cent  et  un  témoins  les  accu- 
sèrent de  renier  Jésus-Christ  «n  entrant  dans  Tor- 
dre, de  cracher  surla  trolx,  d^adocer  une t^te dorée 
montée  sur  quatre  pieds;  le  novice  baisait  le  prof  es 
qui  le  iiecevait,  à  la  bouche,  au  nombril,  et  à  des 
parties  qui  paraissaient  peu  destinées  à  cet  usage; 
il  j  uralt  de  s'abandonner  à  ses  confrères.  Voilà ,  disent 
les  informations  conservées  jusqu'à  nos  jours ,  ce 
qu'avouèrent  soixante  et  douze  templiers  au  pape 
même;  et  cent  quarante  un  de  ces  accusés  à  frère 
Guillaume,  oordclier,  inquisiteur  dans  Paris,  en 
présence  de  témoins.  On  ajoute  que  le  graud-maj- 
trede  Totdre  même,  et  le  grand-;naître  de  Chypre, 
les  maîtres  de  France,  de  Poitou,  de  V^enne^  àç 
Normandie,  firent  les  mêmes  aveux  à  t^ois  cardi- 
naux délégués  par  le  pape. 

(  1 3 1  a)  Ce  qui  estindubitable,  c'estqu'on fil  subir 
les  tortures  les  plus  cruelles  à  plus  de  cent  cheva- 
liers, qu'on  en  brdla  vifs  cinquante-neuf  en  un  jour, 
près  deTabbayede  Saint-Antoine  de  Paris;  que  le 
grand-maître  Jean  de  Molay,  et  Gui,  frère  du  dau- 
phin d'Auvergne,  deux  des  principaux  seigneurs  de 
l'Europe,  l'un  p»r  sa  dignité,  l'autre  par  sa  nais- 
sance, furent  aussi  jetés  vifs  dans  les  flammes,  non 
join  de  l'endroit  où  est  à  présent  la  statue  équestre, 
du  roi  Henri  IV. 
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Ces  supplices  dans  lesquels  on  fait  niourir  tant 
de  citoyens  d'ailleurs  respectables,  cette  foule  de 
témoins  contre  eux,  ces  aveux  deplu^eursaccuséa^ 
mêmes,  semblent  des  preuves  de  leur  crime  et  de 
la  justice  de  leur  perte. 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  faveur!  Premier 
rement,  de  tous  ces  témoins  qui  déposent  contre 
Içs  templiers,  la  plupart n^articulent  que  de  vi^ues 
accusations;  secondement,  trèsrpeu  disent  que  les 
templiers  reniaient  Jésus-Christ;  qu  aur^ientib  en 
effet  gagné  en  maudissant  une  religion  qui  les  nour- 
rissait et  pour  laquelle  ils  combattaient?  Tpoisième- 
ment  queplusieurs  d'entre  eux,  témoins  et  compli- 
ces des  débauches  des  princes  et  des  ecclésiastiques 
decetemps-lâ,  eussent  marqné quelquefois  du  më-. 
pris  pour  les  abus  d'une  religioi^tant  déshonorée  en 
Asie  et  en  Europe;  qu^ils  en  eussent  parlé  dans  des 
moments  de  liberté,  comme  on  d^ait  que  Bonifaçe 
y III  en  parlait;  c'est  un  emportement  de  jeunes 
gens  dont  certainement  Tordre  n>st  point  comp- 
table. Quatrièmement,  cette  tête  dorée  qu^on  pré- 
tendait qu'ils  adoraient,  et  qu'on  gardait  à  Marseille, 
devait  leur  être  représentée  :  on  ne  sç  mit  seulement 
pas  en  peincde  la  chercher;  et  il  faut  avouer  qu'une 
telle  accusation  se  détruit  d'elle-même.  Cinquième*- 
ment,  la  manière  infâme^  dont  on  leur  reprochait 
d'être  reçus  dans  Tordre  ne  peut  avoir  passé  en  loi 
parmi  eux;  c'est  mal  connaître  lés  hommes  de  croire 
qu'il  y  ait  des  sociétés  qui  se  soutiennent  par  les 
mauvaises  mœurs,  et  qui  fassent  une  loi  de  Timpu- 
didtë;  on  veut  toujours  rendre  sa  société  respectarr 
^le  i  qui  veut  y  entrer.  Je  ne  doute  nullement  qu« 
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plusieurs  jeunes  templier*  ne  s^abandonnassent  I 
des  excès  qui  de  tout  temps  ont  dtële  partage  delà 
jeunesse^et  ce  sont  de  ces  vices  passagers  qu^il  vaut 
beaucoup  mieux  igaorer  que  punir.  Sixièmement, , 
si  tant  de  témoins  ont  déposé  cjntre  les  templiers, 
il  j  eut  aussi  beaucoup  de  témoignages  étrangers 
en  faveur  de  Tordre. Septièmement,  s!  les  accusés, 
vaincus  par  les  tourments ,  qui  iont  dire  le  menson- 
ge comme  la  vérité,  ont  confessé  tant  de  crimes, 
peut;èlre  ces  aveux  sont  ils  autant  à  la  honte  des  ju- 
ges qu^à  celle  des  chevaliers;  on  leurpromettait  leur 
grâce  pour  extorquer  leur  confession.  Huitiëmer 
ment,  les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  vifs  prirent 
Dieu  à  témoin  de  leur  innocence,  et  ne  voulurent 
point  la  vie  q  u  'on  leur  offrait  à  condition  de  s'avouer 
coupables.  Quelle  plus  grande  preuve  non-seule- 
ment dMnnocence,  mais  d'honneur  ?  Neuvième- 
ment, soixante  et  quatorze  templiers  non  accusés 
entreprirent  de  défendre  Pordre ,  et  nefurent  point  . 
écoutés.  Dixièmement,  lorsqu'on  lu^  au  grand  maî- 
tre sa  confession  rédigée  devant  les  trois  cardinaux, 
ce  vieux  guerrier,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrice,  s'é- 
cria qu'on  l'avait  trompé,  que  l'on  avait  écrit  une 
autre  déposition  que  la  sienne,  que  les  cardinaux 
ministres  de  cette  perhdieméritaientqu'oulespunît 
comme  les  Turcs  punissent  les  faussaires,  en  leur 
fendant  le  corps  et  la  t  été  en  deux.  Onzièmement, 
on  edt  accordé  la  vieà  cegrand-mûtreet  à  Gui,  frère 
du  dauphin  d'Auvergne,  s'ils  avaient  voulu  serecoa- 
naître coupables  publiquement;  et  on  ne  lesbriik 
que  parce  qu'appelés  en  présence  du  peuple  sur  un 
«ichafa^d  pour  avouer  les  crimes  4^  Voi^dre,  ils  j  ur& 
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rent  qtfe  Tordre  était  innocent.  Cette  déclaration, 
qui  indigna  le  roi,  leur  attira  lévtr  supplice;  et  ils 
moururent  en  invoquant  en  vain  la  vengeance  céles- 
te contre  leurs  persécuteurs. 

Cependant,  en  conséquence  de  là  bulle  du  pape 
et  de  leurs  grands  biens,  on  poursuivit  les  templiers 
dans  toute  l'EuropC;  mais  en  Allemagne  ils  surent 
empêcber  qu^on  ne  saisît  leurs  piersonnes;  ils  sou. 
tinrent  en  Arragon  des  sièges  dans  leurs  châteaux. 
Enfin  le  papeabolit  Tordre  de  sa  seule  autorité  dans 
un  consistoire  secret  pendant  le  concile  de  Vienne, 
partagea  qui  put  leurs  dépouilles.  Les  rois  de  Cas. 
tilleet  d'AiTagon  s'emparèrent  d'une partiedefeurs 
biens,  et  en  firent  part  aux  chevaliers  deCalatrkva; 
on  donna  ies  terres  de  Tordre  en  France,  en  Italie, 
«1  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  hospitaliers, 
nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes,  parce  qu'ils 
venaient  de  prendre  cette  ile  sur  les  Turcs j  et  Ta- 
vaient  su  garder  avec  un  courage  qui  méritait  au 
moins  les  dépouilles  des  chevaliers  du  temple  pour 
leur  récompense. 

Denis,  roi  de  Portugal,  institua  en  leur  place  Tor. 
dre  des  chevaliers  du  Christ,  ordre  qui  devait  com- 
battre les  Maures,  mais  qui  étant  devenu  depuis  uii 
vain  honneur,  a  cessé  même  d'être  honneur  à  force 
d'être  prodigue. 

Philippe-le-Bel  se  fit  donner  deux  cent  mille  li-. 
vres,  et  Louis  Hutin,  son  fils,  prit  encore  soixante 
mille  L'vres  sur  ]es  biens  des  templiers.  J'ignore  ce 
qui  revint  au  pape;  mais  je  vois  évidemment  que 
les  frais  des  cardinaux,  des  inquisiteurs  délégués 
poui*  faire  ce  proctîs  épouvantable  montvrt  it  à  des 
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sommes  immenses.  Je  m'étais  peut-être  trompe^ 
quand  je  lus  a\ec«ous  la  lettre  circulaire  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  par  laquelle  il  ordonne  à  ses  sujets  de 
restituer  les  meubles  et  immeubles  des  templiers 
aux  commissaires  du  pape.  Cette  ordonnance  de 
Philippe  est  rapportée  par  Pierre  du  Pui.  Nous  crû- 
mes que  le  pape  avait  profité  de  cette  prétendue 
restitution;  car  à  qui  restitue  t-on,  sinon  à  ceux 
qu^on  regarde  comme  propriétaires?  Or,  dans  ce 
temps,  on  pensait  que  les  papes  étaient  les  maîtres 
des  biens  de  TÉgiise;  cependant  je  n^ai  jamais  pu 
découvrir  ce  que  le  pape  recueillit  de  cette  dé- 
pouille. Il  est  avéré  qu'en  Provence  le  pape  parta- 
gea les  biens  meubles  des  templiers  avec  le  souve- 
rain. On  joignait  à  la  bassesse  de  s'emparer  du  bien 
des  proscrits  la  honte  dé  se  déshonorer  pour  peu 
de  chose:  mais  y  avait-il  alors  de  1  honneur? 

il  faut  considéret  un  événement  qui  se  passait 
dans  le  même  temps,  qui  fait  plus  d'honneur  à  la 
nature  humaine,  et  qui  a  fondé  une  république  in- 
vincible. 


CHAPITRE  LXVII. 

De  la  Suisse  el  de  la  rëvolalion  aa  commencement  du  quatoi^ 
li'ème  siècle. 

Jjs  tous  les  pays  de  l'Europe ,  celui  qui  avait  le 
plus  conservé  la  simplicité  et  la  pauvreté  des  pre- 
miers âges  était  la  Suisse.  Si  elle  n'était  pas  deve- 
nue hbre ,  elle  n'aurait  point  de  place  dans  1  his- 
tpjre  du  monde;  elle  serait  confondue  avec  tant  de 
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provinces  plus  fertiles  et  plus  opulentes  qui  suivent 
le  sort  des  royaumes  oà.  elles  sont  enclavées  :on  ne 
s^attire  Tattention  que  quand  on  est  quelque  chose 
par  soi-même.  Un  ciel  triste,  un  terrain  pierreux  et 
ingrat,  des  montagnes,  des  précipices,  cVst  là  tout 
ce  que  la  nature  a  fait  pour  les  trois  quarts  de  cette 
contrée.  Cependant  on  se  disputait  la  souveraineté 
de  ces  rochers  avec  la  m  ême  fureur  qu^on  s'égor« 
geait  pour  avoir  le  royaume  de  Naples ,  ou  TAsia 
mineare. 

Bans  ces  dix-huit  ans  d^anarchie  oùTAllemagne 
fut  sans  empereur,  des  seigneurs  de  châteaux*et 
des  prélats  combattaient  à  qui  aurait  tme  petite 
portion  de  la  Suisse.  Leurs  petites  villes  voulaieut 
être  libres  comme  les  villes  d^ltalîe,  sous  la  protec- 
tion de  TEmpire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur ,  quelques  sei- 
gneurs de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les 
cantons  deSchvitz,  d'Uryet  d^Undervald,  de  s'ê- 
tre soustraits  à  leur  domination  féodale.  Rodolphe , 
qui  avait  autrefois  combattu  ces  petits  tyrans,  jugea 
en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche,  son  fils,  étant  parvenu  à  Vetsu 
pire,voulut  faire  de  la  Suisse  une  principauté  pour 
un  de  Ses  enfants.  Une  partie  des  terres  du  pays 
était  de  son  domaine,  comme  Lucerne,  Zurich  et 
Glaris.  Des  gouverneurs  sévères  furent  envoyés, 
qui  abusèrent  de  leur  pouvoir. 

Les  fondateurs  de  la  liberté  helv^tienne  se  nom- 
maient Melchtad,  Stauffncher,  et  Valtherfurst.  La 
difficulté  de  prononcer  des  noms  si  respectables 
xiuit  à  leur  célébrité.  Ces  trois  paysans  furent  leg 

Essai  sur  us  Moburs.  Tour  h.  ho^ 
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premiers  conjurés;  chacun  d'etcx  en  attira  trois  au. 
très.  Ces  neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de  Sch- 
vitz,  dlJry  et  dX^ndenrald. 

Tous  les  historiens  prétendent  que,  tandis  que 
cette  conspiration  se  tramait,  un  gouverneur  d'Ury, 
nommé  Grisler,  s'avisa  d'un  genre  de  tyrannie  ridi- 
cule et  horrible  (  1 307).  Il  ftt  mettre ,  dit  on ,  un  de 
ses  bonnets  au  haut  d'une  perche  dans  la  place,  et 
ordonna  qu'on  saluât  te  bonnet  sous  peine  de  la 
vie.  Un  des  conjurés,  nommé  Guillaume  Tell,  ne 
salua  point  le  bonnet:  le  gouverneur  le  condamna 
à  être  pendu,  et  ne  lui  donna  sagrâce  qu'à  condi- 
tion que  le  coupable,  qui  passait  pour  archer  très 
adroit,  abattrait  d'un  coup  de  flèch-e  une  pomme 
placée  sur  la  tête  de  son  fils  (1).  Le  père  tremblant 
lira,  et  fut  assez  heureux  pour  abattre  la  pomme. 
Grisîer,  apercevant  une  seconde  flèche  sous  rhabit 
de  Tell,  demanda  ce  qu'il  en  prétendait  faire:  «  Elle 
»  t'était  destinée ,  dit  le  Suisse  ,  si  j'avais  blessé 
M  mon  fils.  »  Il  faut  convenir  que  l'histoire  de  la 
pomme  est  bien  suspecte  ;  il  semble  qu'on  a  cru  de- 
voir orner  d'une  fable  le  berceau  de  la  liberté  hel- 
vétienne  ;  mais  on  ti-ent  pour  constant  que  Tell , 
ayant  été  mis  aux  fers,  tua  ensuite  le  gouverneur 
d'un  coup  de  flèche;  que  ce  fut  le  signal  des  conju- 
rés,  que  les  peuples  démolirent  les  forteresses. 

L'empereur  Albert  d'Autriche ,  qui  voulait  punir 
ccshommes  libres ,  fut  prévenu  parla  mort .  Le  duc 
d  Autriche  ,  Léopold,  assembla  contre  eux  vingt 
mille  hommes.  Les  Suisses  se  conduisirent  comme 

(i)  On  prétend  que  ce  conte  est  tire  d'une  anciennelégendc 
âanoise. 
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]e9  Laeéclëinoniens  aux  Thermopyles;  ils  attendl- 
xent,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  eeuts,(i3i5)  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  autrichienne  au  pas 
de  Morgnte.  Plus  heureux  que  les  Lacëdémoniens, 
ils  mirent  exl  fuite  leurs  ennemis  en  roulant  sur  eux 
des  pierres.  Les  autres  corps  de  Tarmëe  ennemie 
lurent  battus  en  même  temps,  par  un.  aussi  petit 
nombre  de  Suisses. 

Cette  victoire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de 
Schvitz^les^  deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom 
à  leur  alliance ,  laquelle  devenant  plus  générale ,  fait 
encore  souvenir  par  ce  seul  nom  de  la  victoire  qui 
leur  acquit  la  libertés 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entrh*ent  dans 
Palliance^.  Berne ,  qui  est  en  Suisse  ce  qu^Amstet- 
dam  est  en  Hollande,  ne  se  ligua  qu'en  1 35?.  ^  et  ce 
ne  fut  qu'yen.! 5 13  que  le  petit  pays  d'Appenzel  se 
io%iiit  aux  autres  cantcm&y  et  acheva  le  nombre  de 
treize. 

Jamais  peuple  nP.a.  plus  long-temps  ni  mieux  com- 
baitu.{K>ur  sa  liberté  queles  Suisses;  ils  lont  gagnée 
par  plus  de  soixante  combats  contre  lesAulrichiens^ 
et  il  est  à  croire  qu'ils  la  conserveront  long-temps. 
Tout  pays  qui  n'a  pas  une  grande  étendue,  qui  n'a 
pas.  trop  de  richesses,  et  où  les  lois  sont  douces, 
doitétre  libre.  Le  nouveau  gouvernement  en  Suisse 
a  fait  changer  de  face  à  la  nature;  un  terrain  aride, 
négligé  sous  des  maîtres.  tFop  durs ,  a  été  etvfîn  cul- 
tivé; la  vigne  a  été  plantée  sur  des  rochers;  des 
bruyères  défrichées  et  laboui-ées  par  de»  mains  li- 
bres sont  devenues  fertiles, 
li'égalité,  le  partage  naturel  des  hommes,  sub- 
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siste  encare  en  Suisse  autant  qu'il  est  possible. 
Vous  n'entendez  pas  par  ce  mot  celte  égalité  ab- 
surde et  impossible  par  laquelle  le  serviteur  et  le 
maitre,  le  manœuvre  et  le  magistrat,  le  plaideur  et 
}e  juge  seraient  confondus  ensemble,  mais  cette 
égalité  par  laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des 
lois,  et  qui  maintient  la  liberté  des  faibles  contre 
l'ambition  du  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mé- 
rité d'être  appelé  heureux,  si  la  religion  n'avait  dans 
)a  suite  divisé  ces  dtoyens  que  Vamour  du  bien  pu- 
blic réunissait,  et  si, en  vendan  t  leur  courage  à  des 
princes  plus  riches  qu'eux,  ils  eussent  toujours  con- 
servé l'incorruptibilité  qui  les  distingue. 

Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les  esprits  s'em. 
portent  au-delà  de  leur  caractère  naturel;  ces  temps 
ont  été  moins  fréquents  chezles  Suisses  qu^ailleurs  * 
la  simplicité,  la  frugalité, la  modestie,  conservatri- 
ces de  la  liberté ,  ont  toujours  été  leur  partage  ; 
jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour  défendre 
leurs  frontières  ou  pour  entrer  chez  leurs  voisins; 
point  de  citadelles  qui  servent  contre  les  ennemis 
ou  contre  les  citoyens;  point  d'impôt  sur  les  peu- 
ples :  ils  n'ont  à  payer  ni  le  luxe  ni  les  armées  d'un 
maître  ;  leurs  montagnes  font  leurs  remparts ,  et 
tout  citoyen  y  est  soldat  pour  dé  fendre  la  patrie.  Il 
y  a  bien  peu  de  républiques  dans  le  monde,  et 
encore  doivent-elles  leur  liberté  à  l^nrs  rochers  ou 
à  la  mer  qui  les  défend.  Les  hommes  sont  très  race- 
ment  dignes  de  se  gouverner  eux-mêmes. 
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CHAPITRE  LXVIIL. 

Suite  del'^Ui  où  étaient  VEmpife*  I^UHe  et  là  Papauté'  a» 
qualocsièBie  siècle. 

JNous  aroos^ entamële quatorzième  siècte.  Nous 
pouvons  remarquée  que ,  depuis  six  cen's  ans., 
Kome,  faible  et  malheureuse,  est  toujours  le  prin^ 
cipal  objet  de  TEurope  :  elle  domine  par  la  religion^, 
tandis  qu^elle  est  dans  Tavilissement  et  dan»  l'a- 
narchie; et  maigre  tant  d'abaissement  et  tant  de 
désordres ,  ni  les  empereurs  ne  peuvent  y  établir 
le  trôn«  des  Césars ,  ni  les  pontifes  s?y  rendce  abso- 
lus* Voilâ  depuis  Frédéric  II  quatre  empereurs  de 
suite  qui  oublient  enfeièrementMtalie ,  Conrad  1 V'^ 
Bédolphe  I*»,  Adolphe  de  Nassau ,  Albert  d'Autri- 
che. Aussi  c'est  alors  que  toutes  ks  villes  d'Italie 
«entrent  dansrleurs  droits  naturels,  et  lèvent  l'éten- 
dard de  la  liberté:  Gènes  et  Pise  sont  les.émales  de 
Venise;  Florence  devient  une  répuUique  iUustre; 
Bologne  ne  reconnaît  alors  ni  empereurs  m  papes: 
le  gouvernement  municipal  prévajat  partout»  et  sur 
tout  dan&Uome.  (lîia)  dément  V,  qu'on,  appela 
le  pape  gascorty  aima  mieux  transférer  le  Sijûntsiége 
hors  d'Italie,  et  jouir  «n  France  des  contributions 
payées  alors  pan  tous  les  fidèles,  que  disputer  inu- 
tilement descbâteaux  et  des  villes  auprès. de  Rome. 
La  cour  de  Rome  fut  établie  sur  les>freotières  de 
France  par  ce  pape  ;  et  c'est  ce  que  les-  Romains, 
appellent  encore  aujourd'hui  le  temps  de  la  capti. 
«tédeBabylçne.  Clément  allait  de  Ly.Qnà>ieBne> 

aa* 
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en  Danpbinë ,  à  Avignon ,  menant  publiquement 

avec  lui  la  comtesse  de  Përigord ,  et  tirant  ce  qu^il 

pouvait  d^argent  de  la  piëtë  des  fidèles:  c'^est  cehu 

que  vous  avez  vu  détruire  le  corps  redoutable  de^ 

templiers. 

Comment  les  Italiens,  dans  ces  conjonctures,  ne 
firent-ils  pas ,  loin  des  empereurs  et  des  papes,  ce 
qu^ontfait  les  Allemands  qui,  sous  les  yeux  mêmes 
«les  empereurs,  ont  établi,  de  siècle  en  siècle,  leur 
association  au  pouvoi**  suprême ,  et  leur  indépen- 
dance ?  il  n^j  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  ni 
papes  :  qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  h  ce 
beau  pays  ?  la  division.  Les  factions  guelfe  et  gibe- 
line ,  nées  des  quereUes  du  sacerdoce  et  de  Tem- 
pire ,  subsistaient  toujours  comme  un  feu  qui  se 
nourrisait  par  de  nouveaux  embrasements  :1a  dis- 
corde était  partout L^talie ne fesait  point  nn  corps, 
TAliemagne  en  fesait  toujours  un.  Le  premier  empe- 
reur entreprenant  qui  aurait  voulu  repasser  les 
monts,  pouvait  renouveler  les  droits  et  les  préten- 
tions des  Gharlemagne  et  des  Othon.  C^est  ce  qui 
arrive  enfin  à  Henri  VII,  de  la  maison  dé[Xnxem- 
bourg  •  il  descend  en  Italie  avec  une  armée  d'AHe- 
mands;  il  vient  se  faire  reconnaître  { 1 3 1 1).  Le  parti 
guelfe  regarde  son  voyage  comme  une  nouvelle 
irruption  dé  barbares  ;  mais  le  parti  gibelin  le  favo- 
rise :  il  soumet  les  villes  de  Lombardie;  c'est  une 
nouvelle  conquête  :  il  marche  à  Rome  pour  y  rece- 
voir la  couronne  impériale. 

Rome ,  qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni  de  pape, 
et  qui  ne  put  secouer  tout  k  fait  le  joug  de  Tnnet  de 
l'autre,  ferma  ses  portes  en  vain  ( 1 3 1 3).  Les  Ursins 
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et  le  frère  de  Robert,  roi  de  Naples,  ne  parent  em- 
pêcher que  Tempereur  n'entrât  Tëpée  à  la  main  ^ 
seconde  du  parti  des  Colonnes  :  on  se  battit  long- 
temps dans  les  rues,  et  un  ëvêque  de  Liège  fut  tuë 
â  cAté  de  Tempereur.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang 
répandu  pour  cette  cérëmonie  du  couronnement , 
que  trois  cardinaux  firent  enfin  au  lieu  du  pape.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  Henri  VII  protesta ,  parde- 
yant  notaire ,  que  le  serment  par  lui  prête  k  son 
sacre  n'était  point  un  serment  de  fidélité.  Les  papes 
osaient  donc  prétendre  que  Tempereur  était  leur 
vassal. 

Maître  de  Rome ,  il  y  établit  un  gouverneur  ;  il 
ordonna  que  toutes  les  villes,  qite  tous  les  princes 
d'Italie  lui  payassent  un  tribut  annuel  ;  il  comprit 
même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples,  séparé 
alors  de  celui  de  Sicile,  et  cita  le  roi  de  Naples  à 
comparaître.. Ainsi  Temperenr  réclame  son  droit 
sur  Naples  :  le  pape  en  était  suzerain  ;  Tempereur 
se  disait  suzerain  du  p^pe ,  et  le  pape  se  croyait 
suzerain  de  l'empereur. 

(i  3 1 3)  Henri  VII  allait  soutenir  sa  prétentiojti  sur 
Naples  par  les  armes,  quand  il  mourut  empoisonné, 
à  ce  qu'on  prétend  :  un  dominicain  mêla ,  dit-on, 
du  poison  dans  le  vin  consacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  sousles  deux 
espèces,  en  qualité  de  chanoines  de  SaintJeanhde- 
Latran  ;  ils  pouvaient  faire  l'office  de  diacres  à  la 
messe  du  pape,  et  les  rois  de  France  y  auraient  été 
sousdiacres. 

On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri 
VII  ait  péri  par  cet  empoisonnement  sacril^e  : 
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frère  Bernard  Politien  de  Montepulciano  en  fut 
accuse;  et  les  domimcains  obtinrent,  trente  ans 
après ,  du  fils  de  Henri  VII,  Jean ,  roi  de  Bohême, 
des  lettres  qui  les  déclaraient  innocents.il  est  triste 
d'^aToireu  besoin  de  ces  lettres. 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  r^ait  dans  les 
élections  des  papes ^  celles  des  empereurs  étaient 
très  mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point 
encore  su  prévenir  les  schismes  par.  de  sages  lois. 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric-l&£eau,  duc  d'Au- 
triche, furent  élus  à  la  fois  au  milieu  des  plus  funes- 
tes troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût  déci- 
der, ce  qu'une  diète  réglée  d'électeurs  aurait  dû 
juger:  un  combat,  dans  lequel  l'Autrichien  fux 
vaincu  et  pris  (i3aa) ,  donna  la  couronne  au  Bava^ 
rois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII,  élu  à  Lyon, 
en .  1 5 1 5 .  Lyon  se  regardait  encore  comme  une  ville 
L'bre;  mais  Tévêque  en  voulait  toujours  être  le  mai. 
tre,  et  les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu  sou- 
mettre l'évêque.  Philippe-le-Long ,  à  peine  roi  de 
France,  avait  assemblé  les  cardinaux  dans  cette  ville 
libre  ;  et  après  leur  avoir  juré  qu'il  ne  leur  ferait 
aucune  violence ,  il  les  avait  enfermés  tous ,  et  ne 
les  avait  relâchés  qu'après  la  nomination  de  Jean 
XXIL  '    r- 

Ce  pape  est  encore  un  grand^xen^le  de  ce  que 
peut  le  simple  mérite  dans  r£glise;  car  il  faut  sans 
doute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  pro- 
fession de  savetier  au  rang  dans  lequel  on  se  fait 
baiser  les  pieds. 

Il  est  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent  d'a«- 
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tant  plus  de  hauteur  dansL^esprit  que  leur  origine 
était  plus  basse  aux  yeux  des  hommes.  Nous  avons 
dé]à  remarque  que  la  cour  pontificale  ne  subsistait 
que  des  rétributions  fournies  par  les  chrétiens:  ce 
fonds  était  plus  considérable  que  les  terres  de  la 
comtesse  Mathilde.  Quand  je  parle  du  mérite  de 
Jean  XXII,  cen^est  pas  de  celui  du  désintéresse- 
ment :  ce  pontife  exigeait  plus  ardemment  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  non-seulement  le  d^er  de 
saint  Pierre,  que  rAngleterre  payait  très  irréguliè- 
rement, mais  les  tributs  de  Suède,  de  Danemarck, 
de  Norwège  et  de  Pologne;  il  demandait  si  souvent 
et  si  violemment ,  qu^il  obtenait  toniours  quelque 
aident  :  ce  qui  lui  en  valut  davantage  fut  la  taxe 
apostolique  despécbés;  il  évalua  le  meurtre,  la  sodo- 
mie, la  bestialité  ;  et  les  hommes  assez  méchants 
pour  commettre  ces  péchés  furent  assez  sots  pour 
les  payer.  Mais  être  à  Lyon  et  n^avoir  que  peu  de 
crédit  en  Italie,  ce  notait  pas  être  pape. 

Pendant  qu^il  siégeait  à  Lyon ,  et  que  Louis  de 
Bavière  sMlablissait  en  Allemagne ,  Tltalic  se  per- 
dait et  pour  l'empereur  et  pour  lui.  Les  Visconti 
commençaient  à  s'établir  k  Milan^  l'empereur  Louis, 
ne  pouvant  les  abaisser,  feignait  de  les  protéger,  et 
leur  laissait  le  titre  de  ses  lieutenants^  ils  étaient 
gibelins  ;  comme  tels  ils  s'emparaient  d'une  partie 
de  ces  terres  delà  comtesse  Mathilde,  éternel  sujef 
de  discorde.  Jean  les  fit  déclarer  hérétique^  par  l'in- 
quisition :  il  était  en  France,  il  pouvait  sans  rien  ris- 
quer donner  une  de  ces  bulles  qui  ôtent  et  qui  don. 
nent  les  empires  :il  déposa  Louis  de  Bavière  en  idée 
par  une  de  ces  buUes,  «  le  privant ,  dit-il ,  de  touç 
»  ses  biens  meubles  et  immeubles.  » 
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(i5q7)  L'empereur  ainsi  dëposë  se  hâta  de  mar- 
cher vers'  ritalie  ,  où  cehii  qui  le  déposait  n^osait 
paraître;  il  vint  à  Rome ,  séjour  toujours  passager 
des  empereurs ,  accompagné  de  Castracani ,  tyran 
de  Luques,  ce  héros  de  Machiavd. 

Ludovico  Monaldesco ,  natif  d^Orvîette ,  qui  k 
Page  de  cent  quinze  ans  écrivit  des  Mémoires  de 
son  temps,  dit  qu^il  se  ressouvient  très  bien  de  cette 
eutrëe  de  Tempcreur  Louis  de  Bavière  :  «  Le  peuple 
»  chantait ,  dit-il,  vivent  Dieu  et  Tempereur  !  nous 
^1  sommeil  déL'vrés  de  la  guerre,  de  la  famine,  et  du 
»  pape.  »  Ce  trait  ne  vaut  la  peine  d^étre  cité  que 
parce  quHl  est  d'un  homme  qui  écrivait  à  l'âge  de 
cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  assem' 
blée  générale  semblable  à  ces  anciens  parlements 
de  Charlemagne  et  de  ses  enfants  :  ce  parlement  se 
tint  dans  la  place  de  Saint-Pierre;  des  princes  d'Al 
lemagneet  d'Italie,  des  députés  des  villes,  des  évê- 
ques,  des  abbés,  des  religieux,  yassîstèrent  en  foule. 
L'empereur,  assis  sur  un  trône  au  haut  des  degrés 
de  l'église,  la  couronne  en-tête  et  un  sceptre  d'or  à 
la  main,  fit  crier  trois  fois  par  un  moine  augustin>: 
«  y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défendre  la  cause 
»  du  prêtre  deGahorsx[uise  nomme  le  pape  Jean  ?» 
(i  338)  Personne  n'ayant  comparu,  Louis  prononça 
'la  sentence  par  laquelle  il  privait  le  pape  de  tout 
bénéfice  ,  et  le  livrait  au  bras  séculier  pour  ctrs 
bràlé  comme  hérétique.  Ck)ndamner  ainsi  à  la  mort 
un  souverain  pontife,  était  le  dernier  excès  où  pût 
monter  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
Quelques  jours  après,  l'empereur,  avec  le  mêm» 
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appareil,  créa  pape  un  cordeb'er  napoUtaio,  Tinves- 
tit  par  Tanneau ,  lui  mit  lui-même  la  chape ,  et  le  fit 
asseoir  sous  le  dais  à  ses  côtes  j  mais  il  se  garda  bi«a 
de  déférer  à  T usage  de  baiser  les  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  à  part,  les 
franciscains  fesaient  alors  le  plus  de  bruit  :  quel- 
ques-uns d''eux  avaienf  prëtenda  que  la  perfection 
consistait  à  porter  un  capudion  plus  pointu  et  un 
bâbitplus  serré  ^  ils  ajoutaient  à  cette  reforme  Topi- 
nion  que  leur  boire  et  leur  manger  ne  leur  appar- 
tenaient pas  en  propre.  Le  pape  avait  condanmë  ces 
propositions;  la  condamnation  avait  rëvoltëles  réfor- 
mateurs :  enfin  la  querellé  s^ëtant  ëchauffëe ,  les 
inquisiteurs  de  Marseille  avaient  fait  brûler  quatre 
de  ces  malheureux  moines  (i  3 1 8). 

lie  cordelier  fait  pape  par  Tempereur  était  de 
leur  parti  ;  voilà  pourquoi  Jean  XXII  était  hérétique. 
Ce  pape  était  destiné  à  être  accusé  d'hérésie ,  car 
quelque  temps  après  ayant  prêché  que  les  saints  ne 
jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu'après  le  juge- 
ment dernier ,  et  qu^en  attendant  ils  avaient  une 
Tision  imparfaite,  ces  deux  visions  partagèrent  VÉ- 
gb'se,  et  enfin  Jean  se  rétracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière 
à  Rome  n'^eut  pas  plus  de  suite  que  les  efforts  des 
autres  Césars  sillemands: les  troubles  d'Allemagne 
les  rappelaient  toujours,  et  l'Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière ,  au  fond  peu  puissant ,  ne  put 
empêcher  à  son  retour  que  son  pontife  ne  fdt  pris 
par  le  parti  de  Jean  XXII ,  et  ne  fût  conduit  dans 
Av^on,  où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors  la 
différence  d'un  empereur  et  d'un  pape,  que  Louis 
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àe  Bavière,  tout  sage  qu^U  ëtait,  mourut  pauvre 
dans  son  pays  (  t344)>  et  que  le  pape ,  éloigné  de 
Rome,  et  tirant  peu  de  secours  de  Tltalie,  laissa  en 
mourant  dans  Avignon  la  valeur  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  florins  d'or,  si  on  en  croit  Villani ,  auteur 
contemporain,  il  est  clair  que  Villani  exagère;  quand 
on  réduirait  cette  somme  au  tiers  ce  serait  encore 
beaucoup:  aussi  la  papauté  n'avait  jamais  tant  valu 
à  personne;  mais  aussi  jamais  pontife  ne  vendit  tant 
de  bénéfices  et  si  chèrement» 

Il  s'était  attribué  la  réserve  de  toutes  les  prében- 
des, de  presque  tous  les  évêcbés,  et  le  revenu  de 
tous  les  bénéfices  vacants;  il  avait  trouvé,  par  Tart 
des  réserves,  celui  de  prévenir  presque  toutes  les 
électionset  de  donner  tous  les  bénéfices;  bien  plus, 
jamais  il  ne  nommait  un  évéque  qu'il  n^en  déplaçât 
sept  ou  huit  :  chaque  promotion  en  attirait  d'^autreS, 
et  toutes  valaient  de  l'aident.  Les  taxes  pour  les 
dispenses  et  pour  les  péchés  furent  inventées  et 
rédigées  de  son  temps  :  le  livre  de  ses  taxes  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  depuis  le  seizième  siècle, et 
a  mis  au  jour  des  infamies  plus  ridicules  et  plus 
odieuses  tout  ensemble  que  tout  ce  qu^on  raconte 
de rinsolente fourberie  desprêtres derantiquité( i). 

Les  papes  ses  successeurs  restèrent  jusqu^^ 
1371  dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait 
pas ,  elle  était  aux  comtes  de  Provence  ;  mais  les 
papes  s'en  étaient  rendus  insensiblement  les  maî- 
tres usufruitiers  ,  tandis  t[ue  les  rois  de  Naples , 
comtes  de  Provence ,  disputaient  le  royaume  de 
Naples. 

{i)  Voye* le  Dictionnaire  philosophique. 
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(  1 348)  La  malheureuse  reine  Jeanne ,  dont  nous 
allons  parler ,  se  crut  heureuse  de  céder  Avignon 
au  pape  Clément  VI  pour  quatre-vingt  mille  florins 
d  W  qu41  ne  paya  jamais.  I^a  cour  des  papes  y  était 
tranquille;  elle  répandait  Tabondance  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  et  oubliait  le  séjour  orageux 
cle  Rome. 

Je  ne  vois  presque  aucun  temps,  depuis  Charle- 
magne ,  dans  lequel  les  Romains  niaient  rappelé 
leurs  anciennes  idées  de  grandeur  et  de  liberté  :  ib 
choisissaient ,  comme  on  a  vu^  tantôt  plusieurs  séna. 
leurs,  tantôt  un  seul,  ou  un  patrice,  ou  nu  gouver- 
neur, ou  un  consul,  quelquefois  un  tribun.  Quand 
ils  virent  que  le  pape  achetait  Avignon ,  ils  songë> 
rent  encore  à  faire  renaître  la  république  :  Os  revê- 
tirent du  tribunat  un  simple  citoyen,  nommé  Nioo. 
las  Rienzi,  et  vulgairement  Ck>la,  homme  né  fanati. 
,  que  et  devenu  ambitieux,  capable  par  conséquent 
de  grandes  choses  ;  il  les  entreprit ,  et  donna  des 
espérances  à  Rome  :  c^est  de  lui  que  parle  Pétrar-. 
que  dans  la  plus  belle  de  ses  odes  ou  canzoni  ;  il 
dépeint  Rome ,  échevelée  et  les  yeux  mouillés  de 
Iarme$,  implorant  le  secours  de  Rienzi: 

Con  gfi  eeahi  di  doforbagaati  e  molli 
'l'i  chiar' mereh  dituti  s9ti»  eolli. 

Ce  tribun  S'intitulait,  «  sévère  et  clément  libéra- 
»  teur  de  Rome ,  zélateur  de  l'Italie ,  amateur  de 
»  Tunivers:  »  il  déclara  que  tous  les  peuples  d'Ita- 
lie étaient  libres  et  citoyens  romains.  Mais  ces  con* 
vulsions  d'une  liberté  depuis  si  longtemps  mou- 
rante ne  furent  pas  plus  efficaces  que  les  préten- 
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lions  des  empereurs  sur  Rome  ;  ce  tribunat  passi 
plus  vite  que  le  sénat  et  le  consulat  en  vain  réta> 
blis.  Riènzi  ayant  commence  comme  les  Gracques, 
finit  comme  eux;  il  fut  assassiné  par  la  faction  des 
familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  Pabsencede  la  conr  des 
papes, par  les  troubles  de  lUtalie,  parla  stérilité  de 
son  territoire,  et  par  le  transport  de  ses  manufac- 
tures à  Gènes, à  Pise,  à  Venise,  à  Florence.  Les  pè. 
leriuages  seuls  la  soutenaient  alors  :  le  grand  jubilé 
surtout ,  institué  par  Bonîface  VIII  de  siècle  en 
siècle ,  mais  établi  de  cinquante  en  cinquante  ans 
par  Clément  VI,  attirait  à  Rome  une  si  prodigieuse 
foule,  qn^en  i35o  on  y  compta  deux  cent  mille  pèle- 
rins. Rome ,  sans  empereur  et  sans  pape  ,  est  tou- 
jours faible ,  et  la  première  ville  du  monde  chré. 
tien. 

CHAPITRE  LXIX. 

De  Jeanne ,  reine  de  Naplec. 

JNous  avons  dit  que  le  si^e  papal  acquit  Avignon 
de  Jeanne  d^ Anjou  et  de  Provence.  On  ne  vend  ses 
états  que  quand  on  est  malheureux.  Les  infortunes 
et  la  mort  de  cette  reine  entrent  dans  tous  les  évé- 
nements de  ce  temps-là ,  et  surtout  dans  le  grand 
schisme  d^occident  que  nous  aurons  bientôt  sous 
les  yeux. 

Naples  et  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  par 
des  étrangers  ;  Naples,  par  la  inaison  de  France  ; 
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nie  de  Sicile,  par  celled'Arragon.  Robert,  quî  mou- 
rut en  1343,  avait  rendu  son  royaume  de  Naples 
florissant:  son  neveu,  Louis  d^Anjou,  avait  été  ëlà 
roi  de  Hongrie.  La  maison  de  France  étendait  ses- 
branches  de  tous  cotés:  mais  cesbrancbes  ne  furent 
unies  ni  avec  la  souche  commune,  ni  entre  elles; 
toutes  devinrent  malheureuses.  Le  roi  de  NajJes, 
Robert,  avait  avant  de  mourir  marié  sa  petite-fille 
Jeanne ,  son  héritière,  à  André ,  frère  du  roi  de  Hon' 
grie.  Ce  mariage,  qui  semblait  devoir  cimenter  le 
bonheur  de  cette  maison,  en  lit  les  infortunes  :  An* 
dré  prétendait  vé^ev  de  son  chef;  Jeanne,  toute 
jeune  qu'elle  était,  voulut  qu^il  ne  fiit  que  le  mari 
de  la  reine..  Un  moine  franciscain ,  nommé  frère  Ro- 
bert, qui  gouvernait  André,  alluma  la  haine  et  la 
discorde  entre  les  deux  époux:  une  cour  de  Napo- 
lilaioj;  auprès  de  la  reine  ,  une  auire  auprès  d'An- 
dré, composée  de  Hongrois  ,  regardés  comme  des 
barbares  par  les  naturels  du  pays,  augmentait  Tan. 
tipatbie.  Louis,  prince  de  Tarente,  prince  du  sans^, 
qui  bientàt  après  épousa  la  reine;  d'autres  princes 
du  sang,  les  favoris  de  cette  princesse,  la  fameuse 
Calanoise,  sa  domestique,  si  attachée  à  elle,  résol- 
vent la  mort  d'André  :  (  1 54^)  on  Té  transie  dans  la 
viQe  d'Averse,  d^ms  l'antichambre  de  sa  femme,  et 
presque  sous  ses  yeux;  on  le  jette  par  les  fenêtres; 
on  laisse  trois  jours  le  corps  sans  sépulture.  La  reine 
ëpottse ,  au  bout  de  Tan  ,  le  prince  de  Tarent  e,  ac- 
cusé par  la  voix  publique.  Que  de  raisons  pour  la 
croire  coupable  !  Ceux  qui  la  justifient  allèguent 
qu'elle  eut  quatre  maris,  et  qu'une  reine  qui  se  sou- 
met toujours  au  joug  du  mariage  ne  doit  pas  êtrt 
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accusëe  des  crimes  que  l^amour  fait  commettre. 
Mais  Tamour  seul  inspire-til  les  attentats  ?  Jeanne 
consentit  au  meurtre  de  son  ëpoux  par  faiblesse , 
elle  eut  trois  maris  ensuite ,  par  une  autre  faiblesse 
plus  pardonnable  et  plus  ordinaire, celle  de  ne  pou- 
voir r^ner  seule. 

Louis  de  Hongrie, frère  d'*Andrë,  ëcrivit  à  Jeanne 
quSl  vengerait  la  mort  de  son  frëre  sur  elle  et  sur 
ses  complices  :  il  marcha  vers  Naplespar  Vem'se  et 
par  Borne,  et  fit  accuser  Jeanne  juridiquement  à 
Rome  devant  ce  tribun ,  Cola  Rienzi,  qui,  dans  sa 
puissance  passagère  et  ridicule ,  vit  pourtant  des 
rois  à  son  tribunal ,  comme  les  anciens  Rotnains. 
Rienzi  n^osa  rien  décider,  et  en  cela  seul  il  monlra 
de  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples,  fe-> 
sant  porter  devant  lui  un  étendard  noir  sur  lequel^ 
on  avait  peint  un  roi  étranglé  :  il  fait  couper  la  tête 
à  un  prince  du  sang,  Charles  de Durazzo,  complice 
du  meurtre  (  1 347 );  ^^  poursuit  la  reine  Jeanne,  qui 
fuit  avec  son  nouvel  époux  dans  ses.  états  de  Pro- 
vence. Mais,  ce  qui  est  bien  étrange,  on  a  prétendu 
que  Tambition  n'eut  point  de  part  à  la  vengeance 
de  Louis;  il  pouvait  s^emparer  du  royaume,  et  il  ne 
le  fit  pas.  On  trouve  rarement  de  tels  exemf^es.  Ce 
prince  avait,  dit-on,  une  vertu  austère  qui  le  fit 
élire  depuis  roi  de  Pologne.  Nous  parlerons  de  lui 
quand  nous  traiterons  particulièrement  de  la  Hon- 
grie. 

Jeanne,  coupable  et  punie  avant  Tâge  de  vingt 
ans  d'un  crime  qui  attira  sur  ses  peuples  autant  de 
c^amités  que  sur  elle,  abandonnée  à  la  fois  des  1Sa- 
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politains  et  des  Provençaux,  va  trouver  le  pape 
Clément  VI  dans  Avignon  dont  elle  était  soaveraine; 
.  elle  lui  abandonne  sa  ville  et  son  territoire  pour 
quatre-vingt  mille  florins  d'or  qu'elle  ne  reçut  point. 
Pendant  qu'on  négocie  ce  sacrifice  (i348),  elle 
plaide  elle-même  sa  cause  devant  le  consistoire  ;  et 
!e  consistoire  la  déclare  innocente.  Clément  VI , 
pour  faire  sortir  de  Naples  le  roi  de  Hongrie,  sti- 
pide  que  Jeanne  lui  payera  trois  cent  mille  florins. 
Louis  répond  qu'il  n'est  pas  venu  pour  vendre  le 
«ang  de  son  frère,  qu'il  l'a  vengé  en  partie,  et  qu'il 
part  satisfait.  L'esprit  de  chevalerie  qui  régnait 
alors  n'a  produit  jamais  ni  plus  de  dureté  ni  plus 
de  générosité. 

La  reine ,  chassée  jpar  son  beau-frère ,  et  réta- 
blîèparla  faveur  du  pape  ,  perdit  son  second  mari 
{1376) ,  et  jouit  seule  du  gouvernement  quelque? 
années.  Elle  épousa  un  prince  d'Arragon,  qui  mou- 
rut bientôt  après;  enfin  à  l'âge  de  quarante-six  an» 
elle  se  remarie  avec  un  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, nommé  Othon- c'était  choisir  plutôt  un  mari 
qui  pût  lui  plaire ,  qu'un  prince  qui  la  pât  défen- 
dre. Son  héritier  naturel  était  un  autre  Charles  de 
Durazzo,  son  cousin,  seul  reste  alors  de  la  pre- 
mière maison  de  France  Anjou  à  Naples;  ces  prin- 
ces se  nommaient  ainsi,  parce  que  la  ville  de  Du- 
razzo,  conquise  par  eux  sur  les  Grecs,  et  enlevée 
ensuite  parles  Vénitiens,  avait  été  leur  apanage  relie 
reconnut  ce  Durazzo  pour  son  héritier,  elle  l'adop- 
ta même.  Cette  adoption  et  le  grand  schisme  d'oc* 
cident  hâtèrent  la  mort  malheureuse  de  la  reine. 

Péjà  éclataient  les  suites  sanglantes  de  ce  scbift> 
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me,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Brigano^  qui  prit 
le  nom  d'Urbain  VI,  et  le  comte  de  Genève,  qu 
s^appela  Clément  VII ,  se  disputèrent  la  tiare  avec^ 
fureur  :  ils  partageaientrEurope.  Jeanne  prit  le  parti 
de  Clément  qui  résidait  dans  Avignon  ;Durazzo,  ne 
voulant  pas  attendre  la  mort  naturelle  de  sa  mère 
adoptive  pour  régner,  s'engagea  avec  Brigano-Ur- 
baiu. 

(i38o)Cepape  couronne  Dura zzo  dans  Rome, 
à  condition  que  son  neveu  Brigano  aura  la  princi- 
pauté de  Capoue  :  il  excommunie,  il  dépose  la  reine 
Jeanne;  et  pour  mieux  assurer  la  principauté  de 
Capoue  à  sa  famille,  il  donne  tous  les  biens  de  TÉ* 
glise  aux  principales  maisons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Durazzo  vers  Naples.  L''or 
et  1  argent  des  églises  fut  employé  à  lever  une  armée. 
La  reine  ne  peut  être  secourue,  ni  par  le  pape  Clé- 
ment qu'elle  a  reconnu,  ni  par  le  mari  qu'elle  a 
choisi;  à  peine  a-t-elle  des  troupes!  elle  appelle  con- 
tre Tingrat  Durazzo  un  frère  de  Charles  V,  roi  de 
France,  aussi  du  nom  d'Anjou;  elle  l'adopte  à  la, 
place  de  Durazzo. 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne,  Louis  d'Anjou, 
arrive  trop  tard  pour  défendre  sa  bienfaitrice,  et 
pour  disputer  le  royaume  qu'on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène  encore 
ses  sujets:  on  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le  pape 
et  Charles  Durazzo  avancent.  Othon  de  Brunswick 
rassemble  à  la  hâte  quelques  troupes;  il  est  défait 
et  prisoiyiier. 

Durazzo  entre  dans  Naples;  six  galères  que  la 
»eine  avait  fait  venir  de  son  comté  de  Provence,  et 


dby  Google 


DE  JEAUJHEy  REIJVË  DE  HJlFLES.  ani 
qui  mouillaient  sous  le  château  de  rOÇuf,  lui  furent 
un  secours  inutile  :  tout  se  fesait  trop  tard;  la  fuite 
n''était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans  les  mains 
de  Tusurpateur.  Ce  prince,  pour  colorer  sa  barba- 
rie, se  dëclara  le  vengeur  de  la  mort  d'Andrë.  Il 
consultaLouis  de  Hongrie ,  qui, toujours  inflexible,, 
lui  maxula  qu'il  fallait  faire  përirlareinedelamême 
mort  qu^elle  avait  donnée  à  son  premier  mari.  Dur 
razzo  la  fit  ëtouôer  entre  deux  matelas  (  iB8a  ).  On 
voit  partout  des  crimes  punis  par  d''autres  crimes. 
QueHes  horreurs  dans  la  famille  de  saint  Louis  ! 

Ia  postëritë ,  toujours  juste  quand  elle  est  ëclaî- 
rëe,  a  plaint  cette  reine,  parce  que  le  meurtre  de 
son  premier  mari  fut  plutôt  Teffet  de  sa  faiblesse 
que  de  sat  mëchancetë,  vu  qu'elle  n^avait  que  dix- 
huit  an5  quand  elle  cpnsentit  à  cet  attentat,  et  que 
depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  dëbauche,ni 
cruautë,ni  injustice.  Mais  ce  sont  les  peuples  qu^l 
faut  plaindre;  ils  fur^it  les  victimes  de  ces  troubles. 
Ix)ttij,duc  d'Anjou,  enleva  les  trésors  du  roi  Char- 
les V  son  frère,  et  appauvrit  la  'France  pour  aller 
tenter  inutilement  de  venger  la  mort  de  Jeanne,  et 
pour  recueillir  son  héritage.  Il  mourut  bientôt  dans 
laPouiUe,  sans  succès  et  sans  ^oire,  sans  partiel 
sans  argent. 

Le  royaume  de  Napks,  qui  avait  commencé  k 
sortir  de  la  barbarie  soasle  roi  Robert ,  y  fut  replongé 
par  tous  ces  malheurs  que  le  grand  schisme  aggra- 
vait encore.  Avant  de  considérer  ce  grand  schisme 
d'occident  que  l'empereur  Sigismond  éteignit^ 
représeatons-nous  quelle  fonne  prit  l'empire. 
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CHAPITRE  LXX. 

Dcrempereur  Cbarles  IV.  DelaBull«  d'or.  Daretourdu  saint- 
sUg«d^Avigiioa&  Rome.  De  sainte  Catherine  de  Sienne,  elc. 

xj^sHPiiB  allemand  (  car  dans  les  dissensions  qui 
accompagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de 
Bavière,  il  n'était  plus  d'empire  romain  )  prit  enfin 
une  forme  un  peu  plus  stable  sous  Charles  IV  de 
Luxemboui^,  roi  de  Bohême,  petit-filjS  de  Henri 
VII.  (  i356)  Il  fit  à  Nuremberg  cette  fameuse  cons- 
titution qu'on  appelle  bulle  d'or,  à  cause  du  sceau 
d'or  qu'on  nommait  buUa  dans  la  basse  latinité  :  on 
voit  aisément  par  là  pourquoi  les  édits  des  papes 
sont  appelés  bulles.  Le  style  de  cette  charte  se  res- 
sent bien  de  l'esprit  du  temps.  Le  jurisconsulte  Bar- 
iole, l'un  de  ces  compilateurs  d'opinions  qui  tien- 
nent encore  lieu  de  lois,  rédigea  cette  bulle.  Ilcom. 
mence  par  une  apostrophe  à  l'oi^ueil,  à  Satan, à  la 
colère,  à  la  luxure  :  on  y  dit  que  le  nombre  des  sept 
électeurs  est  nécessaire  pour  s'opposer  aux  sept 
péchés  mortels;  on  y  parle  de  la  chute  des  anges, 
du  paradis  terrestre,  de  Pompée  et  de  César;  on 
assure  que  l'Allemagne  est  fondée  sur  les  trois  ver 
tus  théologales,  comme  sur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l'empire  fut  faite  en  présence  et  du 
consentement  de  tous  les  princes,  évéques,  abbés, 
et  même  des  députés  des  villes  impénales,  qui  pour 
la  première  fois  assistèrent  à  ces  assemblées  de  la 
nation  teutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces  effeisi 
naturels  de  la  liberté,  avaient  commencé  àrenaîtire^ 
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en  Italie,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allema- 
gne^ On  sait  quç  le  •  ë'ecteurs  furent  alors  fixes  au 
nombre  de  sept.  Les  archevêques  de  Maïence,  de 
Cologne  et  de  Trêves,  en  possession  depuis  long- 
temps d^ëlire  desempereurs,  ne  souffrirent  pas  que 
d^autres  évêques,  quoique  aussi  puissants,  parta- 
geassent cet  honneur.  Mais  pourquoi  lé  duché  de 
Bavière  ne  fut-il  pas  mis  au  rang  .dés  ëlectorats  ?  et 
pourquoi  la  Bohême,  qui  originairement  était  un 
état  séparé  de  TAllemagne ,  et  qui ,  par  la  buHe  d'or , 
n'a  peint  d'entrée  aux  délibérations  de  l'empire, 
a-t  eQe pourtant  droit  de  suffrage  dans  l'élection? 
On  en  voit  b  raison  ;  CharlesjV  était  roi  de  Boh  ême, 
et  Louis  de  Bavière  avait  été  son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle,  composée  par  Bartole ,  que 
les  sept  électeurs  étaient  déjà  établis:  ils  l'étaient 
donc,  mais  depuis  fort  peu  de  temps;  tous  les  témoi- 
gnages antérieurs  du  treizième  siècle  et  du  dou- 
zième font  voir  que  jusqu'au  temps  de  Frédéric  II 
les  seigneurs  et  les  prélats  possédant  les  fîefs  ëli- 
saient  l'empereur;  et  ce  vers  d'Hoved  en  est  une 
preuve  manifeste  : 

Eli  gît  wtanimit  cUri  procêrumque  votuntas  : 

La  volonté  unanime  des  ^'gneors  et  du  clergé 
Cait  les  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  maison 
étaient  des  princes  puissants  ;  comme  ces  oiliciers 
déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu;  enii», 
comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de  sept,  ils 
s'attribuèrent,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  le  droit  de 
nommer  leur  maître;  et  ce  fut  la  seule  origine  des 
sppt  électeurs. 
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Auparavant  im  maître  d'hôtel,  un  ëcayer,  an 
«chanson,  étaient  des  principaux  domestiques  d''an 
homme  ^et  avec  le  temps  ils  s'étaient  érigés  en  mai. 
très  d'hôtel  de  Tempire  romain,  en  échansons  de 
l'empire  romain.  C'est  ainsi  qu>nfrance celui  qui 
fournissait  le  vin  du  roi  s'appela  grand  bouteillier 
de  France;  sonpannetier,son  échanson, devinrent 
grands  pannetiecs,  grands  échansons  de  France, 
quoique  assurément  ces  officiers  ne  servissent  nî 
pain,  ni  vin,  ni  viande  à  l'empire  et  à  la  France. 
L'Europe  fut  inondée  de  ces  dignités  héréditaires 
de  maréchaux,  de  grands  veneurs,  de  chambellans 
d'une  province  :  il  n'y  eut  pasiusqu^àlagrandeniad* 
trise  des  gueux  de  Champagne  qui  ne  fût  une  pré- 
rogative de  famille. 

Au  reste  la  dignité  impériale,  qni  par  elle-même 
ne  donnait  auctine  puissance  rédle,ne  reçut  jamais 
plus  de  cet  éclat  qui  impose  aux  peuples  que  dans 
la  cérémonie  de  la  promulgation  de  la  bulle  d'or. 
Les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  tous  trois  archî- 
chanceliers,  y  parurent  avecles  sceaux  de  l'empire; 
Maïence  portait  ceux  d'Allemagne;  Cologne,  ceux 
dUtalic)  Trêves,  ceux  des  Gaules.  Cependant  Tem- 
pire  n'avait  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mouvance 
des  restes  du  royaume  d^Arles,  de  la  Provence,  du 
Bauphiné,  bientôt  après  confondus  dans  le  vaste 
royaume  de  France. La  Savoie,  qui  était àla  maison 
de  Maurienne,  relevait  de  l'empire;  la  Franche- 
Comté,  sous  la  protection  impériale,  était  indépen- 
dante, et  appartenait  à  la  branche  de  Bourgogne 
^e  la  maison  de  France. 
L'empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef  da 
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monde,  eaput  orbis.  Le  daaphin  de  France,  fils  du 
malberreux  Jean  de  France,  assistait  à  cette  cëré- 
monîe,  et  le  cardinal  d^Albe  prit  la  place  au-dessus 
de  lui  :  tant  il  est  vraiqu^alors  on  regardait  TEurope 
comme  un  corps  à  deux  têtes,  et  ces  deux  têtes 
étaient  l'empereur  elle  pape!  Les  autres  princes 
notaient  regardes  auxdièles  deVempire  et  aux  con- 
claves que  comme  des  membres  qui  devaient  être 
des  vassaux.  Mais  observez  combien  ces  usages  ont 
change;  les  électeurs  alors  cédaient  aux  cardinaux: 
ils  ont  depuis  mieux  senti  le  prix  de  leur  dignité; 
nos  cbanceliers  Ont  long-temps  pris  le  pas  sur  ceux 
qui  avaient  osé  précéder  le  dauphin  de  France. 
Jugez  après  cela  s'il  est  quelque  chose  de  fixe  en 
Europe. 

On  a  vu  ce  que  Tempereur  possédait  en  Italie  :  il 
n^était  en  Allemagne  que  souverain  de  ses  états 
héréditaires;  cependant  il  parle  dans  sa  bulle  en  roi 
despotique;  ily  fait  tout  «  de  sa  certaine  science  et 
»  pleine  puissance;  n  mots  insoutenables  à  la  liberté 
germanique,  qui  ne  sont  plus  soufferts  dans  1^ 
diètes  impériales,  où  l'empereur  s'exprime  ainsi: 
«  Nous  sommes  demeurés  d^accord  avec  les  états, 
»  et  les  états  avec  nous.  » 

Pour  donner  quelque  idée  du  faste  qui  accompa- 
gna la  cérémonie  delà  bulle d*or, il  suffira  desavoîf 
que  le  duc  de  Luxemboug  et  de  Bnibant ,  neveu  de 
l'empereur,  lui  ser%ait  à  boire;  que  le  duc  de  Saxe, 
Comme  grand  maréchal ,  parut  avec  une  mesure 
d'argent  pleine  d'avoine;  que  l'électeur  de  Brande- 
bourg donna  à  lavera  l'empereur  et  &  l'impératrice; 
et  cme  le  comte  Palatin  posa  les  plats  d'or  sur  la 
taUe  en  présence  de  tous  les  grands  de  l'empire. 
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Oo  €ilt  pris  Charles  lY  pour  le  roi  des  rois.  Jamais 
Constantin,  le  plus  fastueux  des  empereurs, s'avait 
étalé  des  dehors  plus  éblouissants; cependant  Char- 
les IV,  tout  empereur  romain  qu'il  affectait  d^étre, 
avait  fait  serment  au  pape  Clëmentyi(i546),  avant 
d'être  élu^  que  s^il  allait  jamais  se  faire  couronner 
à  Rome,  il  n'y  coucherait  pas  seulement  une  nuit, 
et  quHlne  rentrerait  jamais  en  Italie  sans  la  pennis- 
sion  du  Saiut-Père;  et  il  y  a  encore  une  lettre  de  lui 
au  cardinal  Colombier,  doyen  du  sacré  coll^;e, 
datée  de  Tan  1 355,  dans  laquelle  il  appelece  doyen 
votre  majesté. 

Aussi  laissa-t-il  à  la  maison  de  Visconti  Tusurpa- 
tion  de  Milan  et  de  la  Lombardie^  aux  Vénitiens, 
Padoue, autrefois ]a  souveraine  de  Venise, mais  qui 
alors  était  sa  sujette,  ainsi  que  Vicence  et  Vérone. 
Il  fut  couronné  roi  d'Arles  dans  la  viUe  de  ce  nom, 
mais  c'était  à  condition  qu'il  n'y  resterait  pas  plus 
que  dans  Rome.  Tant  de  changements  dans  les  usa- 
ges et  dans  les  droits,  cette  opiniâtreté  à  se  conser- 
ver un  titre  avec  si  peu  de  pouvoir,  forment  l'his- 
toire du  bas  empire.  Les  papes  l'érigèrent  en  appe- 
lant Charlemagne  et  ensuite  les  Othon  dans  la  fai- 
ble Italie;  les  papes  le  détruisirent  ensuite  autant 
qu'ils  le  purent.  Ce  corps,  qui  s'appelait  et  qui  s'ap- 
pelle encore  le  saint  empire  romain,  n^était  en 
aucune  manière  ni  saint,  ni  romain,  ni  empire. 

Les  électeurs,  dont  les  droits  avaient  été  affermis 
parla  bulle  d'or  de  Charles  IV,  les  firent  bientôt 
valoir  contre  son  propre  fils,  l'empereur  Vences- 
las,  roi  de  Bohême. 

La  France  et  l'Allemagne  furent  affligés  à  la  fois 


dby  Google 


DE  L  EMPEREUR  CHARLES  tV.  977 

d^un  fléau  sans  exemple;  le  roi  de  France  et  Tem. 
pereor  avaient  perdu  presque  en  même  temps  Tu- 
sage  de  la  raison  :  d^un  côté ,  Charles  VI  ,par  le  déran- 
gement de  ses>organes,  causait  celui  de  la  France; 
de  Tautre,  Venceslas,  abruti  par  les  débauches  delà 
table,  laissait  Pempire  dans  l^anarchie.  Charles  VI 
ne  fut  point  déposé  :  ses  parents  désolèrent  la  France 
en  son  nom;  mais  les  barons  de  Bohême  enfermè- 
rent Venceslas  (139H),  qui  se  sauva  un  jour  tout  nu 
delà  prison  (i4oo);  et  les  électeurs  en  Allemagne 
le  déposèrent  juridiquement  par  une  sentence  pu- 
blique: la  sentence  porte  seulement  qu^il  est  déposé 
comme  ne'gfigeni,  mutile,  dissipateur  et  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  sa  déposition, 
il écrivitauxvilles  impériales  d* Allemagne  qu'il  n'exi- 
geait d'elles  d^autres  preuves  de  leur  fidélité  que 
quelques  tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'état  dépk>rable  de  TAllemagne  semblait  lais- 
ser le  c!.amp  libre  aux  papes  en  Italie  ;  mais  les  répu- 
bliques et  les  principautés  qui  s'étaient  élevées 
avaient  eu  le  temps  de  s'affermir.  Depuis  Clément 
y,  Rome  étaitétrangëre  aux  papes  :1e  Limousin  Gré- 
goire XI,  qui  enfin  transféra  le  saint^ége  à  Rome, 
ne  savait  pas  un  mot  d'italien. 

(1S96)  Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
république  de  Florence,  qui  établissait  alors  son 
pouvoir  en  Italie:  Florence  s'était  liguée  avec  Bolo- 
gne. Grégoire,  qui  par  l'ancienne  concession  de 
Mathilde  se  prétendait  seigneur  immédiat  de  Bolo- 
gne, ne  se  borna  pas  à  se  venger  par  des  censures; 
il  épuisa  ses  trésors  pour  paieries  Condottieri,  qui 
louaient  alors  des  troupes  à  qui  voulait  les  acheter. 

.4 
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Les  Florentins  voulurent  s'accommoder,  et  mettre 
les  papes  dans  leurs  intérêts:  ils  crurent  qu^î]  leur 
importait  que  le  pontife  résidât  A  Rome:  il  fallut 
donc  persuader  Grégoire  de  quitterAviguon.  On  ne 
peut  concevoir  comment,  dans  des  temps  où  les 
espiits  étaient  si  éclairés  sur  leurs  intérêts,  on  em- 
ployait des  ressorts  qui  paraissent  aujourdlmi  si 
ridicules.  On  députa  au  pape  sainte  Catherine  de 
Sienne,  non-seulement  femme  à  révélations,  mais 
q^  prétendait  avoir  épousé  Jésus-Christ  solennel- 
lement, et  avoir  reçu  de  lui  h  son  mariage  un  anneau 
et  un  diamant.  Pierre  de  Capone,  son  confesseur, 
qm'  a  écrit  sa  vie,  avait  vu  la  plupart  de  ses  mira- 
cles :  «  J^ai  été  témoin,  dit-il,  qu^ellefut  unjonr trans^ 
»  formée  en  homme ,  avec  une  petite  barbeau  meu- 
»  ton;  et  cette  figure,  en  laquelle  elle  fut  subite- 
»  ment  changée,  était  celle  de  Jésus-Christ  même.  » 
Telle  était  Tambassadrice  que  les  Florentins  dépa- 
lërent.  On  emploja  d^un  autre  côté  les  révélations 
de  sainteBrigite,  née  en  Suède ,  mais  établie  à  Rome, 
et  à  laquelle  un  ange  dicta  plusieurs  lettres  pour  le 
pontife.  Ces  deux  saintes,  divisées  surtout  le  reste, 
se  réunirent  pour  ramener  le  pape  à  Rome.  Brigite 
était  la  sainte  descordeliers,  et  la  Viei^e  lui  révélait 
qu^elle  était  née  immaculée;  mais  Catherine  était  la 
sainte  des  dominicains,  et  la  Vierge  lui  révélait 
qu^elle  était  néedans  le  péché .  Tousles  papes  n^ont 
•  pas  été  des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  sira- 
.  pie?  fut-il  ému  par  des  machines  proportionnées  a 
son  entendement?  se  conduisit-il  par  politique  ou 
par  faiblesse  ?  Il  céda  enfin,  et  le  saint-siége  fut 
transféré  d'Avignon  à  Rome  au  bout  de  soixante» 
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donzeans;  mais  ce  ne  fut  quepoiir  pTong^rEnrope 
dans  de  nouvelles  dissensions. 

CHAPITRE  LXXI. 
Grand  ftchUme  d'occideat. 

Lb  saint-fîëge  ne  possédait  alors  qae  le  patrânoînc 
de  saint  Pierre  en  Toscane,  la  campagne  de  Rome, 
le  pays  de  Viterbeet  d*Orviette,la  Sabine,  le  duché 
deSpoldfe,  Bënévent,  une  petite  partie  de  la  Mar- 
che d'Ancônc  :  toutes  les  contrées  réunies  depuisà 
son  domaine  étaient  â  des  seigneurs  vicaires  de  rem- 
pire  ou  du  siège  papal.  Les  cardinaux  s'étaient  mis. 
depuis  iiS8en  possession  d'exclure  le  peuple  e^ 
le  clergé  de  Télecttoa  des  pontifes,  et  depuis  iii^ 
il  fallaitaToîr  les  deux  tiers  des  voix  pour  être  cano- 
niquement  élu.  Il  n'y  avait  à  Rome,  au  temps  dont 
je  parle,  que  seize  cardinaux,  onze  Français,  un 
Espagnol  et  quatre  Italiens  :1e  peuple  romain,  mai- 
gre son  goût  pour  la  liberté,  mal;>pné  son  aversion 
pour  ses  maîtres,  voulait  un  pape  qui  résidât  à  Rome, 
parce  quHl  haïssait  beaucoup  plus  îesullramontains 
que  lespapes ,  et  surtout  parceque  la  présence  d'un 
pontife  attirait  à  Rome  des  richesses.  Les  Romain» 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer  s'ils  leur 
donnaient  un  pontife  étranger.  (1^78)  Les  élcc^ 
teurs,  épouvantés,  nommèrent  pour  pape  Brigano, 
évêque  de  Bari,  napolitain,  qui  prit  le  nom  d'Ui^ 
bain,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant 
de  la  reine  Jeanne^  C'était  un  homme  impétueux 


dby  Google 


a8o        DU  GRÀHD  SCHISME  d'oCGIDENT. 

et  farouche,  et  par  cela  même  peupropre  aune  telle 
piai  e.  i.  peiue  t'ul-il  intronisié  qu'il  déclara  dans  ua 
cousistoire  qu'il  ferait  justice  des  rois  de  France  et 
d*Angieierre,qui  troublaient,  disait-il,  la  chrétienté 
parleurs  querelles  :  ces  rois  étaient  Charles-le-Sage 
etÉdouard  ill.  Le  cardinal  de  La  Grange,  nonmoins 
impétueux  que  le  pap<3,  le  menaçant  de  la  main, 
lui  dit  qu'il  avait  menti;  et  ces  f  rois  paroles  plongè- 
rent 1  '  Europe  dans  une  discorde  de  quarante  aimées. 
La  plupart  des  cardinaux,  les  italiens  même,  cho- 
qués de  rhumeur  féroce  d'un  homme  si  peu  ftût 
^  pour  gouverner,  se  retirèrent  dans  le  royaume  de 
Naples.  Là  ils  déclarent  que  Sélection  du  pape ,  faite 
avec  violence,  est  nulle  de  plein  droit  ;  ils  procèdent 
imanimement  à  Télectiond^unnouyeau pontife.  Les 
cardinaux  français  eurent  alors  la  satisfaction  assez 
rare  de  tromperies  cardinaux  italiens  :  on  promit  la 
tiare  à  chaque  Italien  en  particuKer,  et  ensuite  on 
élut  Robert,  fils  d'Amédée,  comte  de  Genève  ^  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VIL  Alors  l'Europe  se  par- 
tagea :  l'empereur  Charles  IV,  T Angleterre,  la  Flan- 
dre et  la  Hongrie  reconnurent  Urbain,  à  qui  Rome 
et  Titalie  obéissaient  ;  la  France ,  l'Ecosse,  la  Savoie , 
la  Lt>rràine,  furent  pour  Clément.  Tous  les  ordres 
religieux  se  divisèrent ,  tous  les  docteurs  écrivirent, 
toutes  les  universités  domièrent  des  décrets.  Les 
deux  papes  se  traitaient  mutuellement  d'usurpa- 
teurs et  dCaniechrisis ',i\s  s'excommuniaient  récipro- 
quement. Mais  ce  qui  devint  réellement  funeste, 
{1379)  on  se  battit  avec  la  double  fureur  d'une 
guerre  civile  et  d'une  guerre  de  religion.  Des  trou- 
pes gasconnes  et  bretonnes,  levées  par  le  neveu  de 
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Clément,  marchent  en  Italie,  surprennent  Rome; 
ils  y  tuent  dans  leur  première  furie  tout  ce  qu**]!» 
rencontrent  :  maïs  bientôt  le  peuple  romain,  se  rai- 
L'ant contre  eux, les  extermine  dan sses  murs,  etoik 
J  ^rgc-tout  ce  qu^on  trouve  de  prêtres  français. 
Peu  de  temps  après,  une  armée  du  pape  Clément, 
levée  dans  le  royaume  de  Naples^  se  présente  à 
quelques  lieues  de  Rome  devant  le&  troupes  d^Ur- 
bain. 

Chacune  des  années  portait  les  clefs  de  saint 
Pierre  sur  ses  drapeaux.  Lescîémentins  fureutvain- 
eus.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  deTmtérétde  ces 
deux  pontifes  i Urbain,  vainqueur,  qui  destinait  une- 
partie  durojaume  deNaplesàt:on  neveu,  endépos< 
séda  la  reine  Jeanne,  protectrice  de  Clément , 
laquelle  régnait  depttislong-temps  dans  Naples  avec 
des  succès  divers,  et  une  gloire  souillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  assassinée  par  son  cou* 
sin,  Charles  de  Durazzo,.  avec  qui  Urbain  voulait 
partager  le  royaume  de  Naples.  Cet  usurpateur , 
devenu  possesseur  tranquille,  n'eut  garde  de  tenir- 
ce  qu^il  avait  pnomisâ  un  pape  qui  a'était  pa&assea 
puissant  pour  Ty  contraindre. 

Urbain,  plus  ardent  que  poUtique^etitlimpru- 
dence  d'aller  trouver  soa  vassal  sans  être  le  pluSw 
CDrt.  L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baiser- 
les  pieds  du  pape  et  de  tenir  bi  bride  de  son  che- 
val: Durazxo  ne  fit  qu'une  de  ces  deux  fonctions;  il 
prit  la  bride,  mais  ce  fut  pour  conduire  lui-même  le- 
pape  en  prison.  Urbain  fut  gardé  quelque  temps, 
prisonnier  à  Naples ,  négociant  continuellement 
avec  son  vassal^et traité  tantêtt  avecrespect,  tantôt 
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fivec  mépris.  Le  pape  sentait  de  sa  prison,  et  se  re- 
tira dans  la  petite  ville  de  Nocëra,  Là  ii  assembla 
bientôt  les  cfêbns  de  sa  cour.  Ses  cardinaux  et  quel- 
ques ëvêques,  lasses  de  son  humeur  farouche,  et 
plus  encore  de  ses  infortunes,  prirent  dans-Nocera 
des  mesures  pour  le  quitter,  et  pour  élire  à  Rome 
un  pape  plus  digne  de  Vêtre.  Urbain,  informe  de 
leur  dessein,  les  fit  tous,  appliquer  en  sa  présence 
à  la  torture.  Bientôt  obligé  de  s'enfuir  de  Naples, 
et  de  se  retirer  dans  la  yille  de  Gênes,  qui  lui  envoya 
quelques  galères  ,^  il  traîna  à  sa  suite  ces  cardinaux' 
et  ces  évéques  estropiés  et  enchaînés.  Un  des  éve- 
ques,  demi-mort  de  la  question  quilavait  soufferte^ 
ne  pouvant  gagner  lexivage  assez  tôt  au  gré  du  pape, 
il  le  fit  égorger  sur  le  chemin.  Arrivé  à  Gênes,  il  se 
délivra  par  divers  supplices  de  cinq  de  ces  cardi. 
naux  prisonniers.  Les  Caligula  el  les  Néron  avaient 
fait  des  actions  à  peu  près  semblables;  mais  ils  fu- 
rent punis,  et  Urbain  mourut  paisiblement  à  Rome. 
Sa  créature  et  son  persécuteur,  Charles  de  Duraz> 
zo^fut  plus  malheureux;  car  étant  allé  en  Hongrie 
pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appartenait 
point,  il  y  fut  assassiné  (i5&9)^ 

Après  la  mort  d'Urbai»,  cette gueiTC  civile  pa- 
raissait devoir  s'éteindre;  mais  les  Romains  étaient 
bien  loin-  de  reconnaître  Clément.  Le  schisme  se 
perpétua  des  deux  côtés.  Les  cardinaux  urbanistes 
élurent  Perin  Tomasel;  et  ce  Perin  Tumasel  étant 
mort,  ils  prirent  lei:ardinal  Méliorati.  Les  clémen- 
tins  firent  succéder  à  Clément,  mort  en  1394,  Pierre 
Luna,  Arragonais.  Jamais  pape  n'eut  moins  de  pou- 
rvoir 4  Rome  que  Méliorati;  et  Pierre  Luna  ne  fut 
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bientôt  dans  Aviron  qu^an  fantôme.  Les  Romains, 
qui  voalarent  encore  rétablir  leur  gouvernement 
municipal, cbassèrentMëliorati, après  bien  du  san&^ 
répanàn,  quoiqulls  le  reconnussent  pour  pape;  et 
les  Français,  qui  avaient  reconna  Pierre  Luna,  l'as- 
siégèrent dans  Avignon  même,  et  Yy  tinrent  prison- 
iMer. 

Cependant  tous  ces  misérables  se  disaient  haute- 
ment les  vicaires  de  Dieu,  elles  maîtres  des  rois; 
ik  trouvaient  des  prêtres  qui  les  servaientà  genoux, 
cemmedes  vendeurs  d'orviétan  trouvent  des  Gilles- 

Les  étatsgénéraux  de  France  avaient  pris  dans 
ces  temps  funestes  une  résolution  si  sensée,  qu'il  est 
surprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne  l'imi- 
tassentpas.  Ils  ne  reconnurent  aucun  pape  :  chaque 
diocèse  se  gouverna  par  son  évêque;  on  ne  paya- 
point  d'annates,  on  ne  reconnu  ni  réserves  ni  exemp- 
tions. Rome  alors  dut  craindre  que  cette  adminis- 
tration, qui  dura  quelques  années,  nesubsîstât  tou- 
jours. Mais  ces  lueurs  de  raison  ne  jetèrent  pas  un 
éclat  durable;  le  clergé,  les  moines,  avaient  telle- 
ment gravé  dans  les  têtes  des  princes  et  des  peu- 
ples l'idée  qu'ilfallait  un  pape,  que  la  terre  futlong- 
temps  troublée  pour  savoir  quel  ambitieux  obtien  - 
drait  par  l'intrigue  le  droit  d'ouvrir  les  porter  du 
ciel. 

Luna,'ava|nt  son  élection,  avait  promis  de  se  dé- 
mettre pour  le  bien  de  la  paix,  et  n'en  voulait  rien 
faire.  Un  noble  Vénitien,  nommé  Corario,  qu'on 
élut  à  Rome,  fit  le  même  serment,  qu'il  ne  garda 
pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l'un  et  de  Tautre  parti , 
fatigués  des  querelles  générales  et  particulières  que 
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la  dispute  de  la  tiare  traînait  après  elle,  conviarent 
•nfiu  d'assembler  à  Pise  un  concile  général.  Vingt- 
quatre  cardinaux,  vii^tsix  archevêques,  cent  qua- 
tre-vingt-douze évêques,  deux  cent  quatre-vingt- 
neuf  abbés,  les  députés  de  toutes  les  universités,. 
ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métropoles,  trois 
cents  docteurs  de  théôlc^ie,  le  grand-maître  de  Mal- 
te, et  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois,  assistèrent 
à  cette  assemblée.  On  y  créa  un  nouvean  pape, 
nommé  Pierre  Philargie,  Alexandre  V.  Le  fruit  de 
ce  grand  concile  fut  d'avoir  trois  papes,  ou  antipa- 
pes, au  lieu  de  deux.  L'empereur  Robert  ne  voulut 
point  reconnaître  ce  concile,  et  tout  fut  plus  brouillé 
qu'auparavant. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  sort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  et  ua  prince  maF- 
gré  elle  *.  des  troupes  françaises,  sous  le  commande- 
ment de  Tannéguy  du  Châtel,  vinrent  encore  h 
ravager  pour  lui  faire  accepter  son  troisième  pape.  Le 
Vénitien  Corario  porta  sa  tiareà  Gaète,  sous  la  pro- 
tection du  fils  de  Charles  deDurazzo,  que  nous 
nommons  Lancelot,  qui  r^piait  alors  à  Naples^  et 
Pierre  Luna  transféra  son  siège  à  Perpignan^  Rome 
fut  saccagée ,  mais  sans  fruit ,  pour  le  troisième  pape; 
îl  mourut  en  chemin ,  et  la  politique  quin^ait  alors 
fut  cause  qu'on  le  crut  empoisonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pise,  qui  Pavaient 
élu,  s'étant  rendus  maîtres  de  Rome,  mirent  à  sa 
place  Balthazar  Cozza  ^Napolitain  :  c'était  un  homme 
de  guerre;  il  avait  été  corsaire,  et  s'était  signalé  dan& 
les  troubles  que  la  querelle  de  Charles  deDurazzo 
et  dé  la  maison  d'Anjou  excitait  encore;  depuis  1er 
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gat  en  Attemagne ,  il  s^y  était  enricbi  en  vendant  des 
ind^lgeBces;  il  avait  ensuite  acheté  assez  cher  le 
cbapeau  de  cardinal,  et  n^avMt  point  acheté  moin^ 
chèrement  sa  concubine  Catherine,  qu^il  avait  enle- 
vée à  son  mari.  Dansle»conjonctures  où  était  Rome^ 
il  lui  (allait  peut-être  un  tel  pape  :  elle  avait  plus 
besoin  d^un  soldat  que  d'un  théologien. 

Depuis  Urbain  VI ,  les  papes  rivaux  négociaient, 
excommuniaient,  et  bornaient  leur  politique  à  tirer 
quelque  argent.  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était  reconnu 
de  la  France  et  de  la  plus  grande  partie  de  VEurope 
sous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Le  pape  de  Perpignan 
XL^était  pas  k  craindre;  celui  de  Gaète  Tétait,  parce 
quele  roi  de  Naplesle  protégeait.  JeanXXill  assem- 
ble des  troupes,  publie  une  croisade  contre  Lance- 
lot,  roi  de  Naples,  arme  le  prince  Louis  d^Anjou^ 
auquel  il  donne  Tinvestiture  de  Naples.  On  se  bat 
auprès  de  Garillan  :  le  parti  du  pape  est  victorieux; 
mais  la  reconnaissance  n'étant  pas  une  vertu  de 
souverain, et  la  raison  d'état  étant  plus  forte  que 
tout  le  reste ,  le  pape  ôte  Tinvestiture  à  son  bienfait 
teur  et  à  son  vengeur,  Louis  d'Anjou.  Il  reconnaît 
Lancelot  son  ennemi  pour  roi,  à  condition  qu'on  lui 
livrera  le  Vénitien  Corario. 

Lancelot,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIII 
fut  trop  puissant,  laissa  échapper  le  pape  Corario. 
Ce  pontife  errant  se  retira  dans  le  château  de  Rimi~ 
ni,  chez  Malatesta,  l'un  des  petits  tyrans  d'Italie. 
C'est  là  que,  ne  subsistant  que  des  aumônes  de  ce 
seigneur,  et  n'étant  reconnu  que  du  duc  de  Bavière> 
il  excommuniait  tous  lés  rois,  et  parlait  eamaitrQ> 
«le  la  terre. 
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le  corsaire  JeanXXIIf ,  seul  pipe  de  droit,  puîs^ 
qu'il  avait  été  crëë ,  reconnu  k  Rome  par  les  cardi- 
naux du  concile  de  Pîse,  et  quSI  avait  succéda  au 
pontife  ëlu  par  le  même  concile ,  était  encore  le 
seul  pape  en  effet;  mais  comme  il  avait  trahi  son 
bienfa  leur  Louis  d^\njou,  le  roi  de  Naples,  Lance- 
lot ,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  le  trahit  de  même. 

Lancelot,  victorieux,  voulut  rëgner  à  Rome.  Il 
surprit  cette  mal  heureuse  ville;  Jean  XXI  fl  eut  à 
peine  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut  heureui^  qu^il  y 
eût  alors  en  Itab'e  des  villes  libres.  Se  mettre,  comme 
Corario,  entre  les  mains  d'un  des  tyrans,  c'était  se 
rendre  esclave:  il  se  jeta  entre  les  bras  des  Floren- 
tins, qui  combattirent  à  la  fois  contre  Lancelot  pour 
leur  liberté  et  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir;  le  pape  se  voyait  assiégé 
dansB'.lc^e.  il  eut  recours  alors  à  Tempereur  S«- 
gismond ,  (;ui  était  descendu  en  Italie  pour  con- 
clure un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigismond,  com. 
me  empereur,  devait  s'*agrandir  par  rabaissement 
des  papes,  et  était  Tennemi  naturel  de  Lancelot» 
tyran  de  Mtalie.  Jean  XXIII  propose  à  Tempereur 
une  ligue  et  un  concile  :  la  ligue,  pour  chasser  Teiv 
nemi  commun;  le  concile,  pour  affermir  son  droit 
au  pontificat:  ce  concile  était  même  devenu  néces- 
saire; celui  de  Pise  Tavait  indiqué  au  bout  de  trois 
ans.  Sigismond  et  iean  XXIII  le  convoquent  dana 
la  petite  ville  de  Constance;  mais  Lancelot  opposait 
ses  armes  victorieuses  à  toutes  ses  négociations  :  rt 
n^y  avait  qu'un  coup  extraordinaire  qui  en  pût  dé- 
livrer le  pape  et  l'empereur .  Lancelot  mourut  à  Tâge 
de  trente  ans,  dans  des  douleurs  aiguës  et  subites 


dby  Google 


DU  GRAUD  SCHISME  D  OCCIDENT.       397 

(i4i4)  ;  et  Tusage  du  poison  passait  alors  pour  fré- 
quent. 

Jean  XXIII,  défait  de  son  ennemi,  n^avait  plus 
que  Tempereur  et  le  concile  à  craindre.  Il  edt  voulu 
éloigner  ce  sénat  de  TËurope,  qui  peut  juger  les 
poniit'es.  La  convocation  était  annoncée ,  Tempe- 
reur  la  pressait  ;  et  tous  ceux  qui  avaioit  droit  d'y 
assister  se  hâtaient  d'y  venir  jouir  du  titre  d'arbi- 
tres de  la  chrétienté. 


CHAPITRE  LXXII. 
Concile  de  Constance. 

i>uale  bord  occidental  du  lac  de  Constance  la  ville 
de  ce  nom  fut  bâtie,  dit-on,  par  Constantin.  Sigis- 
mond  la  choisit  pour  être  le  théâtre  où  cette  sc^e 
devait  se  passer.  Jamais  assemblée  n'avait  été  plus 
nombreuse  que  celle  de  Pise:  le  concile  de  Cons- 
tance le  fat  davantas^e. 

Outre  la  foule  de  prélats  et  de  docteurs ,  il  y  eut 
cent  vinf^t-huit  grands  vassaux  de  l'empire;  l'em. 
pcreury  fut  presque  toujours  présent; les  électeurs 
de  Maïence ,  de  Saxe ,  du  Palatinat ,  de  Brande- 
bourg, les  ducs  de  Bavière,  d'Autriche  et  de  Silé- 
sie  y  assistèrent;  vingt-sept  ambassadeurs  y  repré- 
sentèrent leurs  souverains  :  chacun  y  disputa  de 
luxe  et  de  magnificence;  on  en  peut  juger  par  le 
nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y  éta- 
blir avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du  con- 
cile; ony  compta  cinq  cents  joueurs  d'instruments, 
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qû^oti  appelait  alors  mënétriers,  et  sept  cent  dix- 
huit  courtisanes  sous  la  protection  du  magistrat. 
Il  fallut  Mtir  des  cabanes  de  bois  pour  loger  tous 
ces  esclaves  du  luxe  et  de  l'incontinence,  que  les 
.  seigneurs,  et,  dit-on , les  pères  du  concile  traînaient 
après  eux.  On  ne  rougissait  point  de  cette  coutume; 
elle  était  autorisée  dans  tous  les  ëlats,  comme  elle 
le  fut  autrefois  chez  presque  tous  les  peuj^es  de 
Tantiquitë.  Au  reste,  TÉglise  de  France  donnait  à 
chaque  archevêque  député  au  concile  dix  francs 
par  jour  (  qui  reviennent  environ  à  soixante-dix  de 
nos  livres  ),  huit  à  un  évêque,  cinq  4  un  abbé,  et 
irois  à  un  docteur. 

Avant  de  voir  oe  qui  se  passa  dans  ces  états  de  la 
tîhrétienté,  je  dois  vous  rappeler  en  peu  de  mots 
-quels  étaient  alors  les  principaux  princes  de  VEvl- 
^-ope,  et  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigismoud  joignait  le  royaume  de  Hongrie  à  la 
dignité  d'empereur:  il  avait  été  malheureux  contre 
le  fameux  Bajazet ,  sultan  des  Turcs  -,  la  Hongrie 
épuisée,  et  TAllemagne  divisée,  étaient  menacées 
du  joug  mahométan.  Il  avait  encore  eu  plus  à  souf- 
frir de  ces  sujets  que  des  Turcs j  les  Hongrois  le- 
vaient mis  en  prison,  et  avaient  offert  la  couronne 
à  Lancelot,  roi  de  Naples.  Échappé  de  sa  prison,  il 
«'était  rétabli  en  Hongrie,  et  enfin  avait  été  choisi 
pour  chef  de  Tempire. 

En  France,  le  malheureux  Cliarles  VI,  tombé  en 
frénésie,  avait  le  nom  de  roi  :  ses  parents,  occupés  à 
déchirer  la  France,  en  étaient  moins  attentifs  au 
concile;  mais  ils  avaient  intérêt  que  rèmpereurn« 
pardtpasle  maître  de  l'Europe. 
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ferdinand  régnait  «o  Arragon,  el  $^intéfetsaili 
pour  5on  pape  Pierre  Luna. 

Jean  II,  roi  de  Castille,  n^avait  aucune  inflaenco 
dans  les  affaires  de  TEurope;  mais  il  suivait  encore 
le  parti  de  Luna,  La  Navarre  s'était  aussi  rangea 
sous  son  obédience, 

Henri  Y,  roi  d^ Angleterre,  occupé , comme  nous 
le  verrons,  de  la  conquête  de  la  France,  souhaitait 
que  le  pontificat  déchiré  et  avili  ne  pût  jamais  ni 
rançonner  T Angleterre,  ni  se  mêler  des  droits  des 
couronnes;  et  il  avait  assez  d^esprit  pour  désirer 
que  le  nom  de  pape  fdt  aboli  pour  jamais. 

Rome,  délivrée  des  troupes  françaises,  maîtresse 
pourtant  encore  du  château  Saint-Ange,  et  retour. 
née  sous  l'obéissance  de  Jean  XXIII , n'aimait  point 
son  pape,  et  craignait  l'empereur. 

Les  villes  d'Italie  divisées  ne  mettaient  presque 
point  depoids  dans  la  balance;  Venise,  qui  aspirait 
à  la  domination  de  Tltalie, profitait  de  ses  troiiblcs 
et  deceuxderÉglise. 

Le  duc  de  Bavière,  pour  jouer  un  rôle,  prot^eatt 
le  pape  Corario,  réfugié  &  Rimini;  et  Frédéric,  duo 
d'Autriche,  ennemi  secret  dé  (^empereur,  ne  son^ 
geait  qu'à  le  traverser. 

Sigismond  se  rendit  maître  du  concile,  en  met- 
tant des  soldats  autour  de  Constance  pour  h  iûreté 
des  pères.  Le  pape  corsaire,  Jean  XXIII,  eût  bien 
mieuxfaît  de  retourner  à  Rome,  oùil  pouvait  être  le 
msdtre,  que  de  s'aller  mettre  entre  les  mains  d'un 
empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  se  ligua  avec  le 
duc  d'Autriche,  l'archevêque  deMaïence,  et  le  duo 
deBourgogne;  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L'einpereuv 
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devînt  son  ennemi.  Tout  pape  l^itime  qu'ail  était, 
on  exigea  de  lui  qu'il  cédât  la  tiare,  aussi-bien  que 
Luna  et  Corario  :  il  le  promit  solennellement ,  et  s*en 
repentit  le  moment  d'après.  Il  se  trouvait  prisonnier 
au  milieu  du  concile  même  auquel  il  présidai  t(i  4i5); 
il  n'avait  plus  de  ressource  que  dans  la  fuite:  l'em- 
pereur le  fesait  observer  de  près.  Le  duc  d'Autriche 
ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  ,  pour  favoriser 
Tévasion  du  pape,  que  de  donner  au  concile  le  spec- 
tacle d'im  tournoi.  Le  pape ,  au  milieu  du  tumulte  de 
la  fête,  s'enfuit  déguisé  en  postillon.  Le  ducd'Autri- 
che  part  un  moment  après  lui.  Tous  deux  se  retirent 
dans  une  partie  delà  Suisse  qui  appartenait  encore 
à  la  maison  autrichienne.  Le  pape  devait  être  pro* 
t^é  par  le  duc  de  Bourgogne ,  puissant  par  ses 
états  et  par  l'autorité  qu'il  avait  en  France.  Vn  nou- 
veau schisme  allait  recommencer.  Les  chefs  d'or- 
dre attachés  au  pape  se  retiraient  déjà  de  Cons- 
tance; et  le  concile,  par  le  sort  des  événements, 
pouvait  devenir  une  assemblée  de  rebelles.  Sigîs- 
mond,  malheureux  en  tant  d'occasions,  Vénssit  en 
celle  ci.  Il  avait  des  troupes  prêtes;  il  se  saisit  des 
terres  du  duc  d'Autriche  en  Alsace,  dans  le  Tirol, 
en  Suisse.  Ce  prince ,  retourné  au  concile ,  y  de- 
mande à  genoux  sa  grâce  à  l'empereur;  il  lui  pixh 
met,  en  joignant  les  mi)iins,dene  rien  entreprendre 
îamais  contre  sa  volonté;  il  lai  remet  tous  ses  étais, 
pour  que  l'empereur  eu  dispose  en  cas  d'infidélité. 
L'empereur  tendit  enfin  la  main  au  duc  d'Autriche, 
et  lui  pardonna,  k  condition  qu'il  lui  livrerait  la  per 
sonne  du  pape.    ^  » 

Le  pontife  fugitif  est  saisi  dans  Fribouqg  en  Bris- 
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gaw  t  et  transféré  dans  un  château  Toisln.  Cepen- 
dant le  concile  instruit  son  procès. 

On  Taccuse  d^avoir  vendu  les  bénéfices  et  des 
reL'ques ,  d^avoir  empoisonné  le  pape  son  prédé- 
cesseur, d'avoir  fait  massacrer  plusieurs  personnes: 
Timpiété  la  plus  licencieuse  ,  la  débauche  la  plus 
outrée,  la  sodomie,  le  blasphème,  lui  furent  impu- 
tés; mais  on  supprima  cinquante  articles  du  procès - 
Terbal,trop  injurieux  au  pontificat  ;  enfin,  en  pré- 
sence de  Tempereur,  on  lut  la  sentence  de  déposi- 
tion. Cette  sentence  porte  que  «  le  concile  se  ré- 
»  serve  le  droit  de  punir  le  pape  pour  ses  crimes , 
»  suivant  la  j  ustice  ou  la  miséricorde  (  «g  mai  1 4 1 5).  » 

Jean  XXIII ,  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s'était  battu  autrefois  sur  mer  et  sur  terre,  n'eut 
que  de  la  résignation  quand  on  lui  vint  lire  son  ar- 
rêt dans  sa  prison.  L'empereur  le  garda  trois  ans 
prisonnier  dans  Manheim,  avec  une  rigueur  qui  at- 
tira plus  de  compassion  sur  ce  pontife  que  ses  cri- 
mes n'avaient  excité  de  haine  contre  lui.  . 

On  avait  déposé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir  les 
renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l'être.  Co- 
rario  envoya  la  sienne,  mais  le  fier  Espagnol  Luda 
ne  voulut  jamais  plier.  Sa  déposition  dans  le  con- 
cile n'était  pas  une  affaire  ;  mais  c'en  était  une  de 
choisir  un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le  droit 
d'élection;  et  le  concile,  représentantla  chrétienté, 
voulait  jouir  de  ce  droit.  Il  fallait  donner  un  chef  A 
i'Églisc,  et  im  souverain  à  Rome  :  il  était  juste  que 
les  cardinaux ,  qui  sont  le  conseil  du  pn'nee  de 
Home,  et  les  pères  du  concile,  q«i  avec  eux  repré- 
.sentent  rÉglise ,  jouissent  touj;  du  droit  de  suffrage.^ 
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Trente  dëpatës  du  concile ,  joints  aux  cardînauit, 
(i4i7)ëlarent  d'tine  commune  voix  Othon  Colon- 
ne, de  (îette  même  maison  de  Colonne  excoinmu- 
niée  par  Boniface  VUI  jusqu^â  la  cinquième  génë- 
'  ratî6n.  Ce  pape,  qui  changea  ^on  beau  nom  contre 
Celui  de  Martin,  avait  les  qualités  d^un  prince  et  les 
vertus  d'un  ëvêquc. 

Jamais  pontife  lie  fut  inauguré  plus  pompeuse- 
ment. Il  marcha  versTÉglise,  monté  sur  un  cheval 
'  blanc  dont  l^empereur  et  l'électeur  palatin  à  pied 
tenaient  les  rênes;  une  foule  de  princes  et  Um  con- 
cile entier  fermaient  la  marche.  On  le  couronna  de 
h  triple  couronne  que  les  papes  portaient  depuis 
environ  deux  siècles. 

Les  pères  du  concile  ne  s^étaièctt  pas  d'abord  as- 
semblés pour  détrôner  un  pontife;  mais  leur  prin- 
cipal objetavait  paru  être  de  réformer  tontel'Églîse  : 
c'était  surtout  le  but  du  fameux  Gerson,  et  des  au- 
tres députés  de  Vuniversité  de  Paris. 

On  avait  (hrié  pendant  deux  ans  dans  le  concile 
contre  les  annates,  les  exemptions,  les  réserves,  les 
impôts  des  papes  sur  le  clergé  au  profit  de  la  cour 
de  Rome,  contre  tous  les  vices  dont  TÉglise  était 
inondée*  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue  ?  Le 
pape  Martin  déclara,  i*^  .  qu'il  ne  fallait  pas  donner 
d'exemptions  sans  connaissance  de  cause;  2^.  qu^on 
examinerait  les  bénéfices  réunis;  3« .  qu'on  devait 
disposer ,  selon  le  droit  public ,  des  revenus  des 
églises  vacantes;  4"-  il  défendit  inutilement  la  simo 
hie;  5o.  il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des  béné- 
fices fussent  tonsurés;  6^.  il  défendit  qu^on  dît  la 
liesse  ^n  habit  séculier.  Ce  sont  là  les  lois  qui  fu* 
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cent  promulguëes  par  Passemblëe  la  plus  solennelle 
da  monde.  Le  concile  déclara  qu'il  était  au- dessus 
du  pape;  cette  vérité  était  bien  claire,  puisqu'il  lui 
fesait  son  procès*,  mais  un  c<HiciIe  passe,  la  papauté 
reste,  et  l'autorité  lui  demeure. 

Gerson  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  ces  propositions ,  qu'il  y  a  des 
cas  où  ^assassinat  est  une  action  vertueuse,  beau- 
coup plus  méritoire  «  dans  un  cbevalier  que  dans 
»  un  écuyer,  et  beaucoup  plus  dans  un  prince  que 
»  dans  un  chevalier.  »  Cette  doctrine  de  l'assassinat 
avait  été  soutenue  par  un  nommé  Jean  Petit  ,  doc- 
teur de  l'université  de  Paris,  à  l'occasion  du  meur- 
tre du  duc  d'Orléans,  propre  frère  du  roi.  Le  con- 
cile éluda  longtemps  la  requête  de  Gerson.  Enfin 
il  fallut  condamner  cette  doctrine  du  meurtre;  mais 
ce  fut  sans  nommer  le  cordelier  Jean  Petit,  ni  Jean 
de  Rocha,  aussi  cordelier,  son  apologiste .  (  i) 

Voilà  ridée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de 
tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent  le  concile 
'  de  Constance.  Les  bûchers  que  le  zèle  delà  religion 
alluma  sont  d'une  autre  espèce. 
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CHAPITRE  LXXIII. 

De  Jean  But  et  de  Jérôme  de  Prague. 

1  cuT  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau  de 
Phistoirc  générale  montre  dans  quelle  ignorance 

(i)  Jean  Hua,  moins  coupable  ,  futlirûl^  v^;  m..:«  Jean  Hua 
aTail  attaque  lea  prétentions  des  prêtres  ,  elles  de  «  v  Conleliers 
B'avaieBt  alUqué  que  les  dipits  de^  bommes.  (£',//i.  de  /Cêkl') 
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flvaîéilt  M>Upl  les  peuples  de  Toecident.  Lad  iit- 
tîons  soumises  aux  Romains  étaient  devenues  bar- 
bares dans  le  décbirenientderempire,  etlesautres 
J^avaient  toujours ëtë.  Lire  et  ëcrire  était  une  science 
bien  peu  commune  avant  Frédéric  II;  et  le  fameux 
bénéfice  de  clergie ,  par  lequel  un  criminel  con- 
damné à  mort  obtenait  sa  grâce  en  cas  qu^ilsût  lire^ 
est  la  plus  grande  preuve  de  Tabrutissement  de  ces 
temps.  Plus  lesbommes  étaient  grossiers,  plus  la 
science,  et  surtout  la  science  de  la  religion ,  avait 
donné  sur  eux  au  clei^é  et  aux  religieux  cette  auto- 
rité naturelle  que  la  supériorité  des  lumières  donne 
aux  maîtres  sur  les  disciples.  De  cette  autorité  na- 
quit la  puissance;  il  n>  eut  point  d^évêque  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  qui  ne  fdt  souverain;  nul  en  . 
Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  qui  n^'eÂt  ou 
ne  disputât  les  droits  régaliens.  Presque  tout  abbé 
devint  prince  ;  et  les  papes ,  quoique  persécutés , 
étaient  les  rois  de  tous  ces  souverains.  Les  vices  at- 
tachés à  Topulcnce  ,  et  les  désastres  qui  suivent 
l'ambition ,  ramenèrent  enfin  la  plupart  des  évo- 
ques et  des  abbés  à  Tignorance  des  laïques.  Les 
universités  de  Bologne, de  Paris,  d^Oxford,  fondées 
vers  le  treizième  siècle ,  cultivèrent  cette  science 
qu'un  clergé  trop  riche  abandonnait.    • 

Les  docteurs  de  ces  um'versités ,  qui  n'étaient 
que  docteurs ,  éclatèrent  bientôt  contre  les  scan- 
àaieh  du  reste  du  clergé  ;  et  Tenvie  de  se  signaler 
les  porta  à  examiner  des  mystères  qui,  pour  le  bien 
de  la  paix,  devaient  être  toujours  derrière  un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'emporte- 
ment fut  Jean  Wiclcf,  docteur  de  Tuniversitéd'Ox- 
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ford;il  prôcba,il  écrivit,  tandis  qaUrbain  V  et  Clé- 
meat  désolaient  TÉglise  par  leur  schisme ,  et  pu- 
bliaient des  croisades  Ton  contre  Tautre  ;  il  préten- 
dit qu^on devait  faire  pour  toujours  cequela  France 
avait  fait  un  temps,  ne  reconnaître  jamais  de  pape. 
Cette  idée  fut  embrassée  par  beaucoup  de  sei' 
gneurs ,  indignés  dès  longtemps  de  voir  TAngle- 
terre  traitée  comme  une  province  de  Rome  ;  mais 
elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui  partageaient 
le  fruit  de  cette  soumission. 

Wiclef  fut  moins  protégé  dans  sa  théologie  que 
dans  sa  politique  :  il  retiouvela  les  anciens  senti- 
ments proscrits  dans  Bérenger;  il  soutint  qu'il  ne 
faut  rien  croire  d'impossible  et  de  contradictoire, 
qu^un  accident  ne  peut  subsister  sans  sujet,  qu'un 
même  corps  né  peut  être  à  la  fois  tout  entier  en 
cent  mille  endroits ,  que  ces  idées  monstrueuses 
étaient  capables  de  détruire  le  christianisme  dans 
l*esprit  de  quiconque  a  conseivé  une  étincelle  de 
raison  ;  qu'en  un  mot  le  pain  et  le  vin  de  Teucharis- 
lie  demeurent  du  pain  et  du  vin.  Il  voulut  détruire 
la  confession  introduite  dans  l'occident  ;  les  indul- 
gences par  lesquelles  on  vendait  la  justice  de  Dieu, 
la  hiérarchie  éloignée  de  sa  simplicité  primitive.  Ce 
que  les  Vaudois  enseignaient  alors  en  secret,  il  l'en- 
seignait en  publie;  et,  à  peu  de  chose  près,  sa  doc- 
trine était  celle  des  protestants  qui  parurent  plug 
d'un  siècle  après  lui,  et  de  plus  d'une  société  éta- 
blie long-temps  auparavant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  l'université  d'Ox- 
ford ,  parles  évêques  et  le  clergé  ,  mais  non  étouf-< 
fce.  Ses  manuscrits,  quoique  mal  digérés  et  ob»- 
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ctirs,  se  répandirent  par  la  seule  curiosîtë  qn^nspi» 
raient  le  sujet  de  la  querelle  et  la  hardiesse  de  hau- 
teur, de  qui  les  mœurs  irrëprëhensibles  donnaient 
du  poids  R  ses  opinions.  Ces  ouvrages  pénétrèrent 
en  Bohême  ,  pays  na^ëre  barbare ,  qui  de  Tigno- 
raucela  plus  grossière  commençait  à  passera  cette 
autre  espèce  dignorance  qu'on  appelait  alors  éru- 
dition. 

L'empereur  Charles  IV ,  1^'slateur  de  rAllema. 
gne  et  de  la  Bohême,  avait  fondé  une  université  dans 
Frague  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà  on  y 
comptait,  à  ce  qu'on  dit,  près  de  vingt  mille  étu- 
diants au  commencement  du  quinzième  siècle.  Les 
Allemands  avaient  trois  voix  dans  les  délibérations 
de  l'académie ,  et  les  Bohémiens  une  seule.  Jean 
Hus,né  en  Bohême,  devenu  bachelier  de  cette  aea* 
demie,  et  confesseur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière, 
femme  de  Yenceslas,  obtint  de  celte  reine  que  ses 
compatriotes  au  contraire  eussent  trois  voix  ,  et  les 
j^Uemands  une  seule.  Les  Allemands  irrités  se  retL 
rcrent;  et  ce  furent  autant  d'ennemis  irréconcilia* 
blés  que  se  fit  Jean  Hus.  Il  reçut  dans  ce  temps-là 
quelques  ouvrages  de  Wiclef;  il  en  rqeta  constam- 
ment la  doctrine  ,  mais  il  en  adopta  tout  ce  que  la 
bile  de  cet  Anglais  avait  répanda  contré  les  scanda- 
les des  papes  et  des  évêques ,  contre  celui  des  ex- 
communications lancées  avec  tant  de  légèreté  et 
de  fureur,  enfin  contre  toute  puissance  ecclésiasti. 
que,  que  Wiclef  regardait  comme  une  usurpation. 
Par  là  il  se  fit  de  bien  plus  grands  ennemis,  mais 
aussi  il  se  concilia  beaucoup  de  protecteurs,  et  sur. 
tout  lai  reine  qu'il  dirigeait.  On  l'accusa  devant, k 
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pà}^é  Jean  X^III ,  et  on  le  cita  à  comparaître  ver^ 
Tau  141 1  ;ilne  comparut  point* On  assembla  cepen<< 
dant  le  concile  de  Constance,  qui  devait  juger  les 
papes  et  les  opinîous  des  hommes  ;  il  y  fut  cité 
(i4i4)-  L^mpereur  lui-même  écrivit  en  Bohême 
qu^on  le  fît  partir  pour  venii»  rendre  compte  de  s* 
doctrine. 

Jean  Hus,  plein  de  confiance,  alla  au  eoncile,  où 
ni  lui  ni  le  pape  n^auraient  dû  aller.  Il  y  arriva,  ac- 
compagné de  quelques  geiltilshommes  bohémien^ 
et  de  plusieurs  de  ses  disciples  ;  et ,  ce  qui  est  très 
essentiel ,  il  de  s'y  rendit  que  mUni  d'un  sauf-con- 
duit de  Tempereur,  daté  du  18  octobre  1414»  ssniC- 
conduit  le  plus  favorable  et  le  plus  ample  qu'on 
puisse  jamais  donner ,  et  par  lequel  Tempereur  le 
prenait  sous  sa  sauvegarde  «  pour  son  vovage,  son 
M  séjour,  et  son  retour.  »  A  peine  fut-il  arrivé  qu'on 
Temprisonna;  et  on  instruisit  son  procès  eu  même 
temps  que  celui  du  pape.  Il  s'enfuit  comme  ce  pon- 
tife, et  fut  arrê(é  comme  lui:  l'un  et  l'autre  furent 
gardés  quelque  temps  dans  la  même  prison  (1). 

(i)  Dans  un  ouvrage  intitiilë  Dietionnaire  de*  Bérétitt  ^  par 
un  professeur  de  morale  an  collège  royal,  on  a  fait  Tapolo- 
gie  de  Sîgismond  ',  Il  est  certain  cependant  que  son  sauf-con- 
duit fut  viole'  par  les  pères  du  concile ,  que  lai-mème  s'en  plai- 
gnit, mai»  qu'il  n'eut  le  courage  ni  de  remplir  oe  qu'il  devait 
à  un  de  ses  sujets  arrêté  contre  la  foi  publique ,  ni  de  venger 
Toulrage  fait  à  sa  personne  et  a  tous  les  souverains.  De  long» 
tnalbeurs  furent  la  punition  de  sa  faiblesse  «  car  il  ne  fut  que 
faible  ;  les  pères  du  concile  furent  seuls  fourbesv  et  barbares. 
Une  chose  assez  remarquable,  c'est  que»  dans  le  dix-hutième 
siècle  «lapremière  chaire  de  morale  qui  ait  étéfondéeen  Fran« 
ce ,  ait  eu  pour  premier  professeur  un  homme  qui  a  fait  l'apo' 
logie  de  la  conduite  de  Sigismondetdu  concile  dt  Constance** 
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(i  435)  Enfin  il  comparât  plusieurs  fois  char^^  de 
chaînes.  On  Tinterrogea  sur  quelques  passages  de 
ses  ëcrils.  Il  faut  Tavouer ,  il  n^y  a  personne  qu'ion 
ne  puisse  perdre  en  interprétant  ses  paroles;  quel 
docteur,^  quel  écrivain  est  en  sûreté  de  sa  vie,  si  on 
condamne  au  bûcher  quiconque  dit  :  «  QuSl  n^ya 
»  qu''une  Église  catholique  qui  renferme  dans  soa 
»  sein  tous  les  prédestinés  ;  qu'un  réprouvé  n^est 
»  pas  de  cette  Église;  que  les  seigneurs  temporels 
3»  doivent  obliger  les  prêtres  à  obsrrver  la  loi  ;  qu\m 
»  roauvaispapen'estpaslevicaircdcJésus^Christ?  » 

Voilà  quelles  étaient  les  propositions  de  Jean  Hus. 
Il  les  expliqua  toutes  d'une  manière  qui  pouvait 
obtenir  sa  gratte  ;  mais  on  les  entendait  de  la  ma- 
nière qu'il  fallait  pciur  le  condanuier.  Un  père  du 
concile  lui.dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  Tuniversel  à 
»  pewte  rei,  vous  ne  croyez  pas  la  présence  réelle.  » 
Quel  raisonnement ,  et  de  quoi  dépendait  la  vie  des 
hommes  !  Un  autre  lui  dît  :  u  Si  le  sacré  concile  pro- 
»  nonçait  que  vous  êtes  borgne,  en  vain  seriez-vous 
a>  pourvu  de  deux  bons  yeux,  il  faudrait  vous  coa- 
»  fesser  borgne.  » 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  d?s  propositions  de 
Wiclef,qui  séparent  aujourd'hui  les  protestants  de 
rÉglise  romaine;  cependant  il  fut  condamné  à  expi- 
rer dans  les  flammes.  En  cherchant  la  cause  d'une 
telle  atrocité  ,  je  n'ai  jamais  pu  en  trouver  d'autre 
que  cet  esprit  d  opiniâtreté  qu  on  puise  dans  las 

Qa«  dirions-nous  des  Turcs,  s'ils  s^avisaient  de  créer  una 
«haire  de  geoiu^terie ,  «l  qu  ils  la  donnassent  à  un  homme  qoi 
aurait  eule  malbaur  de  trouver  laquadratore  du  cer«la7(£</iii 
J0  KehL.) 
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éébles.  Les  pères  du  concile  voulaient  absolument 
que  Jean  H  us  se  rétractât  ;  ec  Jean  Hus,  persuade 
qu'il  avait  raison,  iié  Voulait  point  avouer  qu'il 
s^ëtait  trompé ,  Tcmpereur,  touché  de  compassion^ 
luTdit:  «  Que  vous  coÂte-t-il  d'abjurer  des  erreurs 
»  qui  vous  sont  faussement  attribuées  ?  je  suis  prêt 
i>  d'abjurer  à  i^instant  toutes  sortes  d'erreurs,  s'en- 
M  suitil  que  je  les  aie  tenues?  »  Jean  Hus  fut  inflexi- 
ble, il  fît  voir  la  différence  entre  abjurer  des  eoreurc 
en  général ,  et  se  rétracter  d^une  erreur.  II.  aima 
mieux  é(re brûlé  que  de  convenir  qu^il  avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  aussi  inflexible  que  lui  :  maïs  Topi-* 
niâtreté  de  courir  à  la  mort  avait  quelque  chose  d^ë- 
roïque;  celle  de  l'y  condamner  était  bien  cruelle. 
L'empereur,  malgré  la  foi  du  sauf-conduit,  ordonna 
à  l'électeur  palatin  de  le  faire  traîner  au  supplice. 
Il  fut  brûlé  vif,  en  présence  de  l'électeur  même ,  et 
loua  Dieu  jusqu^à  ce  que  la  flamme  étoufiât  sa  voix. 

Quelques  mois  après,  le  concile  exerça  encore  k 
même  sévérité  contre  Hiéronyme ,  disciple  et  ami 
de  Jean  Hus,  que  nous  appelons  Jérôme  de  Prague. 
C'était  un  homme  bien  supérieur  à  Jean  Hus  en 
esprit  et  en  éloquence.  Il  avait  d^abord  souscrit  à 
la  condamnation  de  la  doctrine  de  son  maître;  mais 
ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d^âme  Jean  Hus 
était  mort ,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  se  rétracta  publi- 
quement, et  fut  envoyé  au  bûcher.  Poggio,  Floren' 
tin,  secrétaire  de  Jean  XXIU,  et  Tun  des  premier! 
restaurateurs  des  lettres,  présent  kses  interrogatoi- 
res et  i  son  supplice ,  dit  qu^il  n^avait  jamais  rien 
entendu  qui  approchât  autant  de  l'éloquence  def 
Grecs  et  des  Romains  que  les  discours  de  Jérûme^ 
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à  ses  juges  :  «  Il  pai*]a  ,  dit-tl ,  comme  Socrate  et 
»  maraha  au  bdcher  avec  autant  d'all^^sse  que 
»  Socrate  avait  bu  la  coupe  de  ciguë.  » 

Puisque  Poggio  a  fait  cette  comparaison ,  qu^l 
me  soit  permis  d^ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné,  comme  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
pour  s^étre  attiré  Pinimitié  des  sophistes  et  des  prê- 
tres de  son  temps  ;  mais  quelle  différence  entre 
les  mœurs  d ^Athènes  et  celles  du  concile  de  Cons- 
tance; entre  la  coupe  d^un  poison  doux,  qui  loin 
de  tout  appareil  horrible  et  infâme  laissa  expirer 
tranquillement  un  citoyen  au  milieu  de  ses  amis,  et 
le  suppLce  épouvantable  du  feu ,  dans  lequel  des 
prêtres,  ministres  de  clémence  et  de  paix,  jetaient 
d^autres  prêtres,  trop  opiniâtres  sans  doute,  mais 
d^une  vie  pure  et  d'un  courage  admirable  !  (i) 

Puis- je  encore  observer  que  dans  ce  concile  on 
homme  accusé  de  tous  les  crimes  ne  perdit  que  des 
honneurs;  et  que  deux  hommes  accusés  devoir  fait 
de  faux  ai^uments  furent  livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Constance,  qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  i4i3  jusqu^au 
vingt  mai  i4i8. 

(i)  La  mort  de  Socrate  est  le  seul  exemple  qu''oirre  l'anti- 
^iiite',  d'un  homme  condamnée  mort  pour  ses  opinions  ;  mais' 
le  peuple  d'Athènes  se  repentit  peu  de  temps  après^  Les  aecu- 
sateurs  de  Socrate  furent  punis*,  on  vendit  des  honneurs  k  sa 
mémoire.  L'assassinat  juridique  de  Jean  Hus ,  au  contraire ,  4 
^t^  suivi  de  dix  mille  assassinats  semblables  ,  dont  aucun  n'a 
tfte'nipuni  ni  rtfpar^  même  par  un  repentir  inutile.  Les  grands 
crimes  «  les  usages  barbares  que  nous  reprochons  aux  ahciens , 
tenaient  k  cette  f^rocit^^  qui  est  Tabus  de  la  force:  les  usages 
barbares  des  nations  modernes  sontne's,  au  contraire,  delà 
superstition,  c'est  à  dire,  de  la  peur  et  de  la  sottise.  {SdU.  d* 
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Ni  Tempereur,  nj  les  pères  du  concile  n'avaient 
ppévu  les  suites  du  supplice  de  Jean  Hus  et  d^Hië-. 
ronyme.  Il  sortit  de  lejir  cendre  une  guerre  civile. 
Des  Bohémiens  crurent  leur  nation  outragëe  ;  ils 
imputèrent  la  mort  de  leurs  compatriotes  à  la  ven- 
geance des  Allemands  retires  de  Tuniversitë  de 
Prague  5  ils  reprochèrent  à  Tempereur  la  violation 
du  droit  des  gens.  Enfin ,  peu  de  temps  après  (1419)» 
quand  Sigismond  voulut  succéder  en  Bohême  à 
Venceslas  son  fi'ère,  il  trouva,  tout  empereur,  tout 
Foi  de  Hongrie  qu'il  était ,  que  le  hûcher  de  deux 
citoyens  lui  fermait  le  chemin  du  trône  de  Prague. 
Les  vengeurs  de  Jean  Hus  étaient  au  nomhre  de 
quarante  mille.  C'étaient  des  animaux  sauvages 
que  la  sévérité  du  concile  avait  efiàrouchés  et  dér 
•haines. 

I^s  prêtres  quils  rencontraient  payaient  de  leur 
êAug  la  cruauté  des  pèi'es  de  Constance.  Jean,  sur- 
nommé Ziska,  qui  veut  dire  horgne,  chef  barbare 
de  ces  barbares,  battit  Sigismond  plus  d'une  fois. 
Ce  Jean  Ziska,  ayant  perdu  dans  une  bataille  Toeil 
qui  lui  restait ,  marchait  encore  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, donnait  ses  conseils  aux  généraux,  et  assistait 
aux  victoires.  Il  ordonna  qu'après  sa  mort  ou  fit  un 
tambour  de  sa  peau  ;  ou  lui  obéit  :  ce  reste  de  lui- 
même  fut  encore  long-temps  fatal  à  Sigismond,  qui 
pu  ta  peine  en  seize  années  réduire  la  Bohême  aveo 
les  forces  de  TAliemagne  et  la  terreur  des  croisades. 
Ce  fut  pour  av^oir  violé  son  sauf  conduit  qu'il  essuya 
a^  seize  années  de  désolation. 


a6 
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CHAPITRE  Ï.XXIV. 

•c  Wtat  de  l'Europe  rers  le  temps  du  concile  de  Constance. 
De  l'Italie. 

Ëh  réfléchissant  sur  ce  concile  même ,  tenu  sous 
les  yeux  d^un  empereur ,  de  tant  de  princes  et  de 
tant  d^ambassadeurs ,  sur  la  déposition  du  souve- 
rain pontife ,  sur  celle  de  Yencoslas ,  on  voit  que 
l^Europe  catholique  était  en  effet  une  immense  et 
tumultueuse  république,  dont  les  chefs  étaient  le 
pape  et  Tempereur,  et  dont  les  membres  désunis 
sont  des  royaumes,  des  provinces,  des  villes  libres 
sous  vingt  gouvernements  différents.  Il  n''y  avait 
aucune  affaire  dans  laquelle  Tempereur  et  le  pape 
n'entrassent;  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  se 
correspondaient  même  au  milieu  des  discordes; 
TRurope  était  en  grand  ce  qu'avait  été  la  Grèce,  à 
la  politesse  près. 

Rome  et  Rhodes  étaient  deux  villes  commîmes 
à  tous  les  chrétiens  du  rite  latin,  et  ils  avaient  un 
commun  ennemi'dans  le  sultan  des  Turcs.  Les  deux 
chefs  du  monde  catholique,  Tempereur  et  le  pape, 
n'avaient  pféci  ément  qu'une  grandeur  d'opinion, 
nulle  puissance  réelle.  Si  Sigismond  n'avait  pas  eu 
la  Bohême  et  la  Hongrie,  dont  il  tirait  encore  très 
peu  de  chose,  le  titre  d'empereur  n'eût  été  pour  lui 
qu'onéreux.  Les  domaines.de  1  empire  étaient  tous 
aliénés;  les  princes  et  les  tilles  d'Allemagne  ne 
payaient  point  de  redevance;  le  corps  germanique 
était  aussi  libre,  mais  non  si  bien  réglé  qu'il  Ta  été 
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par  la  paix  de  Westphalie.  Le  titre  de  roî  dltaL'e 
était  aussi  vain  que  celui  de  roi  d^Âllemagne  ;  Vem» 
pereor  ne  possédait  pas  une  ville  au-delà  des  Alpes* 
C^est  toujours  le  mê/ne  problème  à  résoudre,  com- 
ment l'Italie  n'a  pas  affermi  sa  liberté ,  et  n'a  pa» 
fermé  pour  jamais  1  entrée  aux  étrangers.  Elle  y  tra- 
vailla toujours,  et  dut  se  flatter  alors  d'y  parvenir: 
elle  était  ilurissante.  La  maison  de  Savoie  s''a^ran- 
dissait  sans  être  encore  puissante  :  les  souverains 
de  ce  pays ,  feudataires  de  Tempire ,  étaient  des 
comtes.  Sigismond,  qui  donnait  au  moins  des  titres , 
les  fit  ducs  en  i4i6  :  aujourd'hui  ils  sont  rois  indé- 
pendants ,  malgré  le  titre  de  feudataires.  Les  Vis- 
conti  possédaient  tout  le  Milauais;  et  ce  pays  devînt 
depuis  encore  plus  considérable  sous  les  Sforze. 

Les  Florentins  industrieux  étaient  reeomman- 
dables  par  la  liberté ,  le  génie  et  le  commerce.  On 
ne  voit  que  de  petits  états  jusqu'aux  frontières  du 
royaume  de  Naples,  qui  tous  aspirent  à  la  liberté. 
Ce  systènie  de  l'Italie  dure  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II  jusqu^aux  temps  des  papes  Alexandre  VI 
et  Jules  II,  ce  qui  fait  une  période  d'environ  trois 
cents  années;  mais  ces  trois  cents  f  iinées  se  sont 
passées  en  factions ,  en  jalousies,  en  petites  entre- 
prises d'une  ville  sur  une  autre ,  et  de  tyrans  qui 
s'emparaient  de  ces  villes.  C'est  l'image  de  Tan- 
cîenne  Grèce ,  mais  image  barbare;  on  cultivait  les 
arts  et  on  conspirait  ;  mais  on  ne  savait  p  as  combat- 
tre comme  aux  Therraopyles  et  à  Marathon. 

Voyez  dans  Machiavel  l'histoire  de  Castracanî, 
tyran  dcLuque&et  de  Pistoie,  du  temps  de  l'empe- 
reur Louis  d«  Bavière:  de  pareils  des&ein^^  heureux 


dby  Google 


3o4  DE  L  ITALIE. 

OU  malheureux,  sont  Thistoire  de  toute  Pltab'e.  Li- 
sez la  vie  d^Ëzzelino,  d^Aromano,  tyran  de  Padooe, 
très  naïvement  et  très  bien  ëcrite  par  Piètre  Gérai* 
do,  son  contemporain  :  cet  écrivain  affirme  que  ^e 
tyi^an  fit  périr  plus  de  douze  mille  citoyens  de  Pa> 
doue  au  treizième  siècle.  Le  légat  qui  le  combattit 
en  fit  mourir  autant  de  Vicence ,  de  Vérone  et  de 
Ferrare.  Ezzelin  fut  enfin  fait  prisonnier,  et  toute 
sa  famille  mourut  dans  les  plus  affreux  supplices. 
Une  famille  d^  citoyens  de  Vérone  nommé  Scala, 
que  nous  appelons TEscale,  s'empara  du  gouverne- 
ment, sur  la  fin  du  treizième  siècle,  et  y  régna  cent 
années  :  cette  famille  soumit,  vers  Tan  i53o,  Pa- 
doue,  Vicence,  Trévise,  Parme,  Brescia,  et  d'autres 
territoires;  mais  au  quinzième  siècle  il  ne  resta  pg 
la  plus  légère  trace  de  cette  puissance.  Les  Visconti, 
les  Sforze ,  ducs  de  Milan ,  Ont  passé  plus  tard  et 
sans  retour.  De  tous  les  Seigneurs  qui  partageaient 
la  Romagne,  POmbrie ,  TÉmilie ,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  deux  ou  trois  familles  devenues  sujettes 
du  pape. 

Si  vous  recherche^  les  annales  de  villes  dltaL'e, 
vous  n'en  trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n\y  ait 
eu  des  conspirations  conduites  avec  autant  d'art 
que  celle  de  Catilina.  On  ne  pouvait,  dans  de  si  pe- 
titsétats,  ni  s'éleverni  se  défendre  avec  des  armées: 
les  assassinats,  les  empoisonnements  y  suppléèrent 
souvent.  Une  émeute  du  peuple  fesait  un  prince, 
une  autre  émeute  le  fesait  tomber:  c'est  ainsi  que 
Mantoue,  par  exemple,  passa,  de  tyrans  en  tyrans 
jusqu'à  la  maison  de  GonZague,  qui  s'y  établit  en 
«338. 
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Teirise  seulea  toujours  conserve  sa  liberté,  qu^elIe 
doit  à  la  nier  qui  i'eavirotine ,  et  à  la  prudence  de  son 
gouverueinent.  Gènes,  sa  rivale,  lui  fit  la  guerre, 
et  triompha  d'elle  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle; 
mais  Gênes  ensuite  déclina  de  jour  en  jour,  et  Ve- 
nise s'éleva  toujours  jusqu'au  temps  de  Louis  XII 
et  de  Tempereur  Maximilien,  ou  nous  la  verrons 
intimider  Tltalie,  et  donner  de  la  jalousie  â  toutes 
les  puissancesqui  conspirent  pour  la  détruire.  Par- 
mi tous  ces  gouvernements,  celui  de  Venise  était  le 
seul  réglé,  stable  et  unifprme  :  il  n'avait  qu'un  vice 
radical,  qui  n'^en  était  pas  un  aux  yeux  du  sénat, 
c'est  qu'il  manquait  un  contre  poids  à  la  puissance 
patricienne,  et  un  encouragement  aux  plébéiens. 
Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venise  élever  un 
simple  citoyen,  comme  dans  l'ancienne  Rome.  La 
beauté  du  gouvernement  d'Angleterre, depuis  que 
la  chambre  des  communes  a  part  à  la  législatjpn, 
consiste  dans  ce  contre-poids  et  dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque  eo 
est  digne  (i). 

Pise,  qui  n'est  aujourd'hui  qu^une  ville'dépeu- 
plée  dépendante  de  la  Toscane, était  au3c treizième 
et  quatorzième  sièt^les  une  république  célèbre,  et 
mettait  en  mer  des  flottes  aussi  considérables  que 
Gênes. 

Parme  et  Plaisance  appartenaient  aux  Visconti  ; 
les  papes,  réconciliés  avec  eux,  leur  en  donnèrent 
l'investiture,  parce  que  les  Visconti  ne  voulurent  pas 
alors  la  demander  aux  empereurs,  dont  la  puissance 

(»)  PorM  Tarticle  gomtnunuiU  d'JngUterr*,  eUn»  le  Di«- 
tioanaire  philosophique. 

Digit.zedby  Google 


3o6  DE  L  ItÀLlB. 

S'anéantissait  en  Italie.  La  maison  d'Est,  qûî  atait 
produit  cette  fameuse  comtesse  Mathilde,  bienfai- 
trice du  saiut^iëge,  possédait  Ferrare  et  Modëne. 
Elle  tenait  Ferrare  de  Tempereur  Othon  III,  et 
cependant  le  saint-sîége  prétendait  des  droits  sur 
Ferrare,  et  en  donilait  quelquefois  Tinvestiture, 
ainsi  que  de  plusieurs  états  de  la  Romagne;  source 
intarissable  de  confusion  et  de  trouble. 

Il  arriva  que,  pendant  la  transmigration  dusaînt- 
ffiége  des  bords  du  Tibre  à  ceux  du  Rhône,  il  y  eut 
deux  puissances  imaginaires  en  Italie,  les  empe- 
reurs et  les  papes,  dont  toutes  les  autres  recevaient 
des  diplômes  pour  l^itiroer  leurs  usurpations;  et 
quand  la  chaire  pontificale  fut  rétablie  dans  Rome, 
«lie  y  fut  sans  pouvoir  réel,  et  les  empereurs  furent 
oubliés  jusqu^à  Màximilienl  '  ■  Nul  étranger  ne  pos- 
sédait alors  de  terrain  en  Italie  :  on  ne  pouvait  plus 
appeler  étrangères  la  maison  d'Anjou  établie  à  Na- 
ples,  en  i:»66,  et  celle  d'Arragon,  souveraine  de 
Sicile  depuis  1287.  Ainsiritalie,  riche,  remplie  de 
villes  florissantes,  féconde  en  hommes  de  génie, 
pouvait  se  mettre  en  état  de  ne  recevoir  jamais  la 
loi  d'aucune  nation.  £lle  avait  même  un  avantage 
sur  TAUemagne;  c'est  qu'aucun  évêque,  excepté 
le  pape,  ne  s'était  fait  souverain,  et  que  tous  ces 
différents  états,  gouvernés  par  des  séculiers,  en 
devaient  être  plus  propres  à  la  guerre. 

Si  les  divisions  dont  naît  quelquefois  la  liberté  pu- 
blique troublaient  l'Italie,  elles  n'éclataient  pas 
moins  en  Allemagne,  où  les  seigneurs  ont  tons  des 
prétentions  à  la  charge  les  uns  deS  autres;  mais» 
eomme  vous  l'avez  déjà  renxarqué,  l'Italie  ne  fit 
jamais  un  corps,  et  l'Allemagne^enfit  un.  Le  flegme 
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^ermanicpie  a  conserve  iusqu^icila  constitution  de 
Tétat  saine  et  entière;  Tltalie,  moins  grande  que 
TÂlleinagne,  n''a  jamais  pu  seulement  se  former  une 
institution;  et  à  force  d'esprit  et  de  finesse  elle 
i'esi  trouvée  partagée  en  plusieurs  états  afiàiblis, 
subjugués  et  ensanglantés  par  des  nations  étrange- 

Napleset  Sicile,  qui  ayaient  formé  une  puissance 
formidable  sous  les  ^conquérants  normands ,  n^é«- 
taient  plus,  depuis  lesYêpres siciliennes,  que  deux 
états  jaloux  Tunde  Tautre,  qui  se  nuisaient  mutuel- 
lement. Les  faiblesses  de  Jeanne  l^'^  ruiiièrent  Na- 
pies  et  la  Proveûce  dont  elle  était  souveraine;  les  fai- 
blesses plus  honteuses  encore  de  Jeanne  II  achevé, 
reat  lamine.  Cette  reine,  la  dernière  de  la  race  que 
le  frère  de  saînMouis  avait  transplantée  en  Italie, 
futsansaucun  crédit,  ainsi  que  son  royaume,  tout  le 
temps  qu'elle  régna.  Elle  était  sœur  de  ce  Lancelot 
qui  avaitfait  trembler  Rome  dans  letemps  dePanar- 
ehie  qui  précéda  le  concile  de  Constance  :  mais  Jean- 
ne II  fut  bien  loin  d'être  redoutable;  des  intrigues 
d'amour  et  de  cour  firent  la  honte  et  le  malheur  de 
ses  états.  Jacques  de  Bourbon,  son  second  mari, 
essuya  ses  infidélités,  et  quand  il  voulut  s'en  plain- 
dre on  le  mit  en  prison;  il  fut  trop  heureux  de  s'é- 
chapper j  et  d'ajler  cacher  sa  douleur,  et  ce  qu'on 
appelait  sa  honte^  dans  un  couvent  de  cordeliers, 
à  Besancon. 

Cette  Jeanne  II,  ou  Jeannette,  fut,  sans  le  pr«. 
voir,  la  cause  de  deux  grands  événements  :  le  pre- 
mier fut  rélévation  des  Sforze  au  duché  de  Milan; 
lé  second,  la  guerre  por»5e  par  Charles  VIII  et  pîu: 


dby  Google 


5o8  DE  l'italie. 

Tx>uis  XII  en  Italie.  L^ëlëvation  des  Sforze  est  un 
de  ces  jeux  de  la  fortune  qui  font  voir  que  la  terre 
n^appartient  qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  emparer: 
un  paysan  nomme  Jacomuzio,  qui  se  fit  soldat,  et 
qui  changea  son  nom  en  celui  de  Sforza,  devint  le 
favori  de  la  reine,  connétable  de  Naples,  gonfalo- 
nier  de  TÉglise,  et  acquit  assez  de  richesses  pour 
laisser  à  un  de  ses  bâtards  de  quoi  conquérir  le 
duché  de  Milan.  j 

Le  second  évènem^^^si  £5neste  à  Tltalie  et' à  la 
France,  fut  cause  iaraî\des  adoptions.  On  a  déjà  vu 
Jeanne  I«'^ adoptef<Lai^s  I«r,  delà  seconde  bran- 
che d'Anjou,  frère  du  roi  de  France  Charles  V  :  ces 
adoptions  étaient  un  reste  des  anciennes  lois  romai- 
nes ^  elles  donnaient  le  droit  de  succéder,  et  le  prin- 
ce adopté  tenait  lieu  de  fils^  mais  le  consentement 
des  barons  y  était  nécessaire.  Jeanne  II  adopta  d'a- 
bord Alfonse  Y  d^Arragon  surnommé  par  les  Espa- 
gnols le  Sage  et  le  Magnanime  :  ce  sage  et  magna, 
nime  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  reconnu  rhéritièr  de 
Jeanne  qu'il  la  dépouiUa  de  toute  autorité,  la  mit 
en  prison,  et  voulut  lui  ôter  la  vie.  François  Sforze^ 
le  fils  de  cet  illustre  villageois  Jacomuzio,  signala 
ses  premières  armes,  et  mérita  la  grandeur  où  il 
monta  depuis ,  en  délivrant  la  bienfaitrice  de  son 
père.  La  reine  alors  adopta  un  Louis  d'Anjou,  petit- 
fils  de  celui  qui  avait  été  si  vainement  adopté  par 
Jeanne  l^^^  Ce  prince  étant  mort  (i  435) ,  elle  insti- 
tua pour  son  héritier  René  d'Anjou ,  frère  du  décédé  : 
cette  double  adoption  fut  long-temps  un  double 
flambeau  de  discorde  entre  la  France  et  TEspagne. 
Ce  René  d'Anjou,  appelé  pour  régner  dans  Naples 
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parunemèreadoptive^et  en  Lorraine  par  sa  femme, 
fut  également  malheureux  en  Lorraine  et  à  Naples. 
Onrintitule  «  roi  de  Naples,  de  Sicile ,  de  J^usalem , 
î)  d^Arragon,de  Valence, de  Majorque,  duc  de  Lor- 
»  raine  et  de  Bar:  »  il  ne  fut  rien  de  tout  cela.  C'est 
une  source  de  la  confusion  qui  rend  nos  histoires  ■ 
modernes  souvent  désagréables,  et  peut-être  ridî 
cules,  que  cette  multiplicité  de  titres  inutiles,  fon- 
dés sur  des  prétentions  qui  n''ont  point  eu  d'effet. 
L'histoire.de  T  Europe  est  devenue  un  immense  pro« 
cës:verbal  de  contrats  de  mariage,  de  généalogies, 
et  de  titres  disputés,  qui  répandent  partout  autant 
d'obscurité  que  de  sécheresse,  et  qui  étouffent  les 
grands  évënements,la  connaissance  des  lois  et  celle 
des  mœurs,  objets  plus  dignes  d'attention. 

CHAPITRE  LXX y. 

Delà  France  et  de  l'Angleterre ,  dn  temps  de  Philippe  de  Valoif , 
d'Édooard  II  etd'Édouard  III.  Oe'^iosilioit  du  roi  Edouard 
II  parle  parlement.  Edouard  III  vainqueur  de  la  France. 

.  Examen  de  la  loi  sali^ue.  De  Varlillerie ,  etc. 

•L'Ahgletbrkk  reprit  sa  force  sous  Edouard  le'  , 
Ters  la  fin  du  treizième  siicle.  Fdouard ,  succes- 
seur de  Henri  III  son  père  ,  fut  obligé,  à  la  vérité , 
de  renoncera  la  Normandie,  à  l'Anjou,  à  la  Tou- 
raine,  patrimoines  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  conser- 
valaGuienne;(i;283)  il  s'empara  du  pays  deGall'es; 
il  sut  contenir  l'humeur  des  Anglais ,  et  les  animer  : 
il  fit  fleurir  leur  commerce  autant  qu'on  le  pouvait 
•lors.  La  msuisoB  d'Ecosse  étant  éteinte  »  (1291)1! 
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^ut  la  gloire-  d^être  choisi  pour  être  arbitre  entrd 
les  prétendants.  Il  obligea  d^abord  le  parleroenf 
d^Écosse  à  reconnaître  que  la  couronne  de  ce  pajs 
relevait  de  celle  d'Angleterre;  ensuite  il  nommai 
pour  roi  Baillol,  qu'il  fit  son  vassal  :  Edouard  prit 
enfin  pour  lui  ce  royaume  d'Ecosse  ,  et  le  conquit 
après  plusieurs  batailles  ;  mais  il  ne  put  le  garder. 
Ce  fut  alors  que  commença  cette  antipathie  lentre 
les  Anglais  et  les  Écossais,  qui  aujourd'hui , malgré 
la  réunion  des  deux  peuples,  n'est  pas  encore  fou^ 
à -fait  éteinte.  , 

Sous  ce  princeon  commençait  à  s'apercevoir  que 
les  Anglais  ne  seraient  pas  long-temps  tributaires 
de  Rome;  6n  se  servait  de  prétextes  pour  mal  payer, 
et  on  éludait  une  autorité  qu'on  n'osait  attaquer 
de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prît,  vers  l'an  iSoo, 
une  nouvelle  forme,  telle  qu'elle  est  à  peu  près  de 
nos  jours.Le  titre  de  barons  et  depairs  ne  fut  affec- 
té qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  hante. 
La  chambre  des  communes  commença  à  r^ler  les 
subsides,  parce  que  le  peuple  seul  les  payait.  Edou- 
ard I^^  donna  du  poids  à  la  chambre  des  communes 
pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons  :  ce 
prince,  assez  ferme  et  assez  habile  pour  les  ména- 
ger et  ne  les  point  craindre  ,  forma  cette  espèce  de 
gouvernement  qui  rassemble  tous  les  avantages  de 
la  royauté ,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie, 
mais  quiaaussilesinconvénients  de  toutes  les  trois, 
et  qui  ne  peut  subsister  que  soûs  un  roi  sage.  Son 
fils  ne  le  fut  pas;  l'Angleterre  fut  déchirée. 

Edouard  I^r  mourut  loi'squ'il  allait  conquérirl'É' 
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ii>sse,  trois  fois  subjuguée  et  trois  fois  soulevée  :son 
fiiSfâgé  de  vingt-trois  ans, à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  abandonna  les  projets  du  père  pour  se  livrer 
àdes  plaisirs  qui  paraissaient  plus  indignes  d'un  roi 
en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent  la 
nation,  et  surtout  Tépouse  du  roi,  Isabelle,  fille  de 
Phiiippe-le-Bel ,  femme  galante  et  impérieuse ,  ja- 
louse de  son  mari  qu'elle  trahissait.  Ce  ne  fut  plus 
dans  l'administration  publique  que  fureur ,  confu- 
sion  et  faiblesse.  (i5i2)  Une  partie  du  parlement 
fait  trancher  la  tête  à  un  favori  du  monarque,  nom. 
mé  Gavestonj  les  Écossais  profitent  de  ces  trou- 
bles; ils  battent  les  Anglais:  et  Robert  Bruss,  deve- 
nu roi  d'Ecosse,  la  rétablit  par  la  faiblesse  de  PAn- 
gleterre. 

(i3i6)Oa  ne  peut  se  conduire  avec  plusd'im^ 
prudence,  et  par  conséquent  avec  plus  de  malheur 
qu'Edouard  II  :  il  souffre  que  sa  femme  Isabelle , 
irritée  contre  lui,  passe  en  France  avec  son  fils,  qui 
fut  depuis  l'*heureux  et  le  célèbre  Edouard  111. 

Charles-le-Bel,  frère  d'Isabelle,  régnait  en  France: 
il  suivait  cette  politique  de  tous  les  rois  ^  de  semer 
la  discorde  chez  ses  voisins  ;  il  encouragea  sa  sœur 
Isabelle  à  lever  l'étendard  contre  son  mari. 

Ainsi  donc ,  sous  prétexte  qu'un  jeune  favori , 
nommé  Spencer ,  gouvernait  indignement  le  roi 
d'Angleterre,  sa  fettmese  prépare  à  faire  la  guerre. 
£Ue  marie  son  fils  à  la  fille  du  comte  de  Hainaut  et 
de  Hollande;  elle  repasse  enfin  en  Angleterre,  et  se 
joint  à  main  armée  aux  ennemis  de  son  époux  :  son 
amant  Mortimer  était  avec  elle  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, tandis  que  le  roi  fuyait  avec  son  favori  Spencer, 
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(i3a6)  La  reine  fait  pendre  à  Bristol  le  père  àù 
favori,  âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  cette  cmautë» 
qui  ne  respecta  point  Textrême  vieillesse ,  est  un 
exemple  unique;  elle  punit  ensuite  du  même  sup- 
plice, dans  Ilerfort ,  le  favori  lui-même,  tombe  dans 
ses  mains  :  mais  elle  exerça  dans  ce  supplice  une 
Tengeance  que  la  bienséance  de  notre  siècle  ne  per- 
mettrait pas;  elle  fit  mettre  dans  Tarrêt  qu^on  arra- 
cherait au  jeune  Spencer  les  parties  dont  il  avait 
fait  un  coupable  usage  avec  le  monarque.  L'^arrêt 
fut  exëcutë  à  la  potence  :  elle  ne  craignit  point  de 
voir  Texécution.  Froissard  ne  fait  point  difficulté 
d^appeler  ces  parties  par  leur  nom  propre.  Ainsi 
eette  cour  rassemblait  à  la  fois  toutes  les  dissolu, 
tions  des  temps  les  plus  efféminés,  et  toutes  les  bar- 
baries des  temps  les  plus  sauvages. 

Enfin  le  roi,  abandonné ,  fugitif  dans  son  royau- 
me, est  pris,  conduit  à  Londres, insulté  par  le  peu- 
ple ,  enfermé  dans  la  Tour ,  jugé  par  le  parlement , 
et  déposé  par  un  jugement  solennel.  Un  nommé 
Trussel  lui  signifia  sa  déposition  en  ces  mots  rëdi* 
gés  dans  les  actes  publics:  «  Moi  Guillaume  Trussel, 
9  procureur  du  parlement  et  de  la  nation ,  je  vous 
»  déclare  en  leur  nom  et  en  leur  autorité  que  je  re. 
»  nonce ,  que  je  révoque  et  rétracte  Thonmiage  à 
JD  vous  fait ,  et  que  je  vous  prive  de  la  puissance 
»  royale.  »  On  donna  la  couronne  à  son  fils ,  âge  de 
quatorze  ans,  et  la  régence  à  la  mère  assistée  d^un 
conseil  :  une  pension  d^environ  soixante  mille  livres 
de  notre  monnaie  fut  assignée  au  roi  pour  vivre. 

(TS-i7)  Edouard  II  survécut  k  peine  une  année  à 
sii  disgrâce  :on  ne  trouva  sur  son  corps  aucune  mar^ 
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que  de  mort  violente.  Il  passé  pour  constant  qu^oi^ 
lui  avût  enfoncé  un  fer  Ibrûlant  dan;i  ie9  entr^)lj»s  k 
travers  un  tuyau  de  côtaer 

Le  ii|s  pi|nit  bientôt  la  mère.  Edouard  III,  nur 
nenr  encore,  ni^is  impatient  et  capable  de  régner, 
saisit  un  jour  aux  yeux  de  sa  mbrp  son  amant  Mor, 
tîmer,  comte  de  La  Marche  (i33i).  Le  parlement 
juge  ce  favori  sans  Tentendre,  comme  les  Spencer 
rayaient  été.  Il  périt  par  le  supplice  de  la  potence, 
non  pour  avoir  déshonoré  le  lit  de  son  foi,  raypijr 
détrôné,  et  Tavoir  fait  assassiner,  mais  pour  les  con, 
eussions, les  malversations  dont  sont  toujours'acci^- 
ses -ceux  qui  gouven^ent.  La  reine,  enfermée  dan^ 
le  château  de  Risin  avec  cinq  cents  livres  sterling 
de  pension^  différemment  malheureuse ,  pleura  daôf 
sa  solitude  ses  infortunes  plus  que  j^es  fa)b)es9e9  ffp 
»es  barbaries. 

(f332)  Edouard  III,  maître,  et  bientôt  maftr^ 
absolu,  commence  par  conquérir  rÉcossjs;  maif 
alors  une  nouvelle  scène  s\>uvrait  en  France  :  TEUf 
rope  en  suspens  ne  savait  si  Edouard  auvait  C9 
royaume  parles  droite  du  sang  oia  pa^pe^  ^^ 
armes. 

La  France,  qui  ne  comprenait  ni  la  ProF0nc|;,  ni 
le  Dauphiné,  ni  la  Franche-Ck>mté ,  était  pourtant 
un  roj^aume  puissant;  mais  9on  roi  ne  Tétait  paf 
encore.  De  grands  états,  tels  que  la  Boufgogn^^ 
l^Ârtois,  la  Flandre,  la  Bretagne,  la  Guii^n^^,  fel^-, 
vaut  de  la  couronrie,  feraient  toujours  Pinaui^tj^d^ 
du  prince  beaucoup  plus  que  sa  grandeur. 

Les  domaine?  de  Philippe-]e-Pel,  aviec  leti  iwf^^ 
sur  ses  tuf^ts  immédiats,  avai^t  Dipnt(9  &  pfpf^t 
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•oîxanie  mille  livres  de  poids.  Quand  PhillppeJe* 
Bel  fit  la  guerre  aux  Flamands  (iSo^),  et  que  près- 
que  tous  les  vassaux  delaUFrance  contribuèrent  à 
cette  guerre,  onfit  payer  le  cinquième  des  revenus 
â  tous  les  séculiers  que  leur  état  dispensait  défaire 
la  campagne.  Les  peuples  étaient  malheureux,  et  la 
famille  royale  Tétait  davantage. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les 
trois  enfants  de  Philippe-le-Bel  se  couvrirent  à  la 
fois  en  accusant  leurs  femmes  d'adultère  en  plein 
parlement  :  toutes  trois  furent  condamnées  â  être 
eufermées;  Louis  Hutin,  Taîné,  lit  périr  la  sienne, 
Marguerite  de  Boui-gogne,  par  le  cordeau.  Les 
amants  de  ces  princesses  furent  condamnés  â  un 
nouveau  genre  de  supplice;  on  les  écorcha  vifs. 
Quels  temps  !  et  nous  nous  plaignons  encore  du 
nôtre  ! 

(i3i6)  Après  la  mort  de  Louis  Hutîn,  qui  avait 
joint  la  Navarre  à  la  France  comme  son  père,  la 
question  de  la  loi  salique  émut  tous  les  esprits.  Ce 
roi  ne  laissait  qu'une  fiUeion  n'avait  jamais  examiné  . 
en  France  si  les  filles  devaient  hériter  de  la  cou- 
ronne;les  lois  ne  s'étaient  jamais  faites  que  selon  le 
besoin  présent.  Les  anciennes  lois  saliques  étaient 
Ignorées;  l'usage  en  tenait  lieu,  et  cet  usage  variait 
toujours  en  Francç.  Le  parlement,  sous  Philippe-le- 
Bel,  avait  adjugé  l'Artois  à  une  fille,  au  préjudice 
du  plus  prochain  mâle;  la  succession  de  la  Cham- 
pagne avait  tantôt  été  donnée  aux  filles,  et  tantôt 
elle  leur  avait  été  ravie:  Philippele  Bel  n'eut  la 
.Champagne  que  par  sa  femme,  qui  en  avait  exclu 
les  princes.  On  voit^par  là  que  le  droit  changeait 
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«>mine  la  fortune,  et  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que 
ce  fût  une  loi  fondamentale  de  i'ëtat  d'exclure  une 
fîUe  'du  trône  de  son  pëi%. 

Dire  comme  tant  d'auteurs,  «  que  la  couronne  de 
»  France  est  si  noble  qu'elle  ne  peut  admettre  de 
«femmes,»  c'est  une  grande  puérilitë;  dire,  arec 
Mézerai,  «  que  Vimbëcillité  du  sexe  ne  permet  pas 
»  aux  femmes  de  régner,  »  c^est  être  doublement 
tnjusteLla  régeace  de  la  reine  Blanche,  et  le  rè^e 
glorieux  devant  de  femmes  dans  presque  tous  les 
pays  de  TEurope,  réfutent  assez  la  grossièreté  de 
Mezerai.  D'ailleurs  Tartiele  de  cette  ancienne  loi 
qui  ôte  toute  hérédité  aux  fiUes  en  terre  salique, 
setnble  nela  leur  ravir  que  parce  que-tout  seigneur 
salien  était  obligé  de  se  trouver  en  armes  aux  assem- 
blées de  la  nation-:  or  une  reine  n'est  point  obligée 
de  porter  les  artnes,  la  nation  les  porte  pour  elle. 
Ainsi  ou  peut  dire  que  la  loi  salique,  d'ailleurs  si 
peu  connue,  regardait  les  autres  fiefs,  et  non  là  cou- 
ronne. C'était  si  peu  une  loi  pour  les  rois,  qu'elle  ne 
se  trouve  que  sous  le  titre  de  affodtis,  des  alleuds. 
Si  c'est  une  loi  des  anciens  Saliens,  elle  a  donc  été 
faite  avant  qu'il  y  eût  des  rois  de  France;  eUe  ne 
regardait  donc  peint  ces  rois  (  i ). 

De  plus,  il  est  indubitable  que  plusieurs  fiefs  n'é- 
taient point  soumis  à  cet  le  loi;  à  plus  forte  raison 
pouvait-on  alléguer  que  la  couronne  n'y  devait  pas 
être  assujettie. 

On  a  toujours  voulu  fortifier  ses  opinions,  quel- 
les qu'elles  fussent,  par  l'autorité  desliyres  sacrés: 

(j)  f'ore»  VmMqU  loi  smliçue  ^  dan«  1«  Dielio»iiairep]iilosA«; 
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Jés  paHisaiis  de  la  loi  salique  ont  cîtë  ce  passage^ 
it  que  les  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent;  »  et  de  là  il» 
ont  conclu  que  les  filles,  qui  doivent  filer,  ne  doi- 
vent pas  fëgner  dan^  le  royaume  des  fis.  Cepen- 
dant les  lis  ne  travaillent  point  ^  et  an  prince  doit 
IraVaiflei';  les  léopards  d^Angleterre  et  les  tours  de 
Castille  ne  fileni  pas  plus  que  les  lis  de  France,  et 
les  filles  peuvent  r^ner  en  Castille  et  en  Angle- 
terre. De  plus,  les  armoiries  des  rois  de  France  ne 
Ressemblèrent  jamais  à  des  lis;  c'est  évidemment  le 
bout  d^une  hallebarde, telles  qu^elles  sont  décrites 
âans  les  mauvais  vers  de  Guillaume  Le  Breton, 
Cuspidis  in  medio  unctun  enduit  acuium.  L''éca  de 
France  est  un  fer  pdiittu  au  milieu  delà  hallebarde- 
Toutes  les  raisons  contre  la  loi  salique  furent  opi- 
ixiàt rément  soutenues  par  le  duc  dé  Bou^^ne, 
Oncle  de  la  princesse  fille  de  Hutin,  et  parplasieurs 
princesses  du  sang.  Louis  Hutin  av^t  deux  frères, 
qui  en  peu  de  temps  lui  succédèrent,  comme  on 
sait ,  l'un  après Tautre;  Taîné,  Philippe-le-Long,  et 
Cbarle$-le-Bel,le  cadet.  Charles  alors,  ne  croyant 
^as  qu'il  touchait  à  la  couronne,  combattit  la  loi 
salique  par  jalousie  contre  son  frère. 

Philippe4e-Long  ne  manqua  pas  de  faire  décla- 
rer ^  dans  une  assemblée  de  quelques  barons,  de 
prélsîts,  et  de  boui^eois  de  Paris,  que  les  filles 
devaient  être  exdues  de  la  couronne  de  Frs^nce;  mais 
ai  le  parti  opposé  ataît  prévalu,  on  eût  bientôt  fait 
tme  loi  fondamentale  toute  conttialire. 

Philippe-le-Lohg,  qui  n^est  guère  connu  que  pour 
avoir  interdit  Tentrée  du  parlement  aux  évêques, 
étttnt  iuoi't  a|)rèi»  un  règne  fort  court ,  ne  laissa  encort* 
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qne  des  filles.  La  loi  salique  fut  confirmée  alors  une 
seconde  fois.  Gharles-le-Bel,  qui  sy  était  oppofc, 
prit  incontestablement  la  couronne,  et  exclut  les 
filles  de  son  frère.  , 

Charles-le-Bel ,  en  mourant ,  laissa  encore  le  même 
procès  à  décider.  Sa  femme  était  grosse;  il  fallait  un 
régent  au  royaume  :  Edouard  I  il  prétendit  la  régence 
en  qualité  de  petit-fils  de  Philippe-le-fiel  par  sa  mère, 
et  Philippe  de  Valois  «""en  saisit  en  qualité  de  pre- 
mier prince  du  sang.  Celte  régence  lui  fut  solennelle- 
ment déférée,  et  la  reine  douairière  ayant  accouclté 
d'Anne  fille,  il  prit  la  couronne  du  consentement  de 
la  nation.  La  loi  salique,  qui  exclut  les  fiUesdutrône, 
était  donc  dans  les  cœurs;  elle  était  fondamentale 
par  une  ancienne  convention  universelle  :  il  n'y  en  à 
point  d-autre.Les  hommesles  font  et  les  abolissent. 
Qui  peut  douter  que,  si  jamais  il  ne  restait  du  sang 
de  la  mafson  de  France  qu'une  princesse  digne  de 
régner,  la  nation  ne  pdt  et  ne  dût  lui  décerner  la 
couronne? 

Non-seulement  les  filles  étaient  exclues,  mais  lo 
représentant  d'une  fille  Tétait  aussi:  on  prétendait 
que  le  roi  Edouard  ne  pouvait  avoir  par  sa  m  ère  un 
droit  que  sa  mère  n'avait  pas.  Une  raison  plus  forte 
encore  fesait  préférer  Un  prince  du  sang  à  un  étran- 
ger, à  un  prince  né  dans  une  nation  naturellement 
ennemie  de  la  France.  Les  peuples  donnèrent  alors 
4  Philippe  de  Valois  le  nom  de  Fortuné.  Il  put  y 
joindre  quelque  temps  celui  de  P^iciorieux  et  de 
Juste;  carie  comte  de  Flandre,  son  vassal,  ayant 
maltraité  ses  sujets,  et  les  sujets  s'étant  soulevés, 
il  marcha  au  secours  de  ce  prince^  et  ayant  tout  pa- 
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tifië)  u  dit  »a  comte  de  Fltoidre  :  «  Ne  vous  af  tirez 

^  plùâtftnt  de  révolte  s  par  une  mauvaise  conduite.  » 

On  pouvait  le  nommer  Fortuné  encore ,  lorsqu'il 
i-éçut^ans  Amiens  Thommage  solennel  que  lui  vint 
tendre  Édouafd  III.  Mai» bientôt  cet  hommage  fut 
suivi  dé  la  guerre  )  Edouard  disputa  k  couronne  à 
telui  dont  il  s'ëtait  déclaré  le  vassal. 

Un  brtàSseur  de  bière  dé  la  ville  de  Gand  fut  le 
{^and  moteur  de  cette  guerre  fameuse,  et  celui  qui 
détermina  Edouard  à  prendre  le  titre  de  roi  de 
Fi'aliCe.  Ce  brasseur,  nommé  Jacques  d'Art evelt^ 
ëtait  un  de  ces  citoyens  que  les  souverains  doivent 
t>erdre  ou  ménager  :  le  prodigieux  Crédit  qu^il  avait 
le  rendit  nécessaire  â  Edouard,  mais  il  ne  voulut 
employer  ce  crédit  en  faveur  du  roi  anglais  qu'^à 
Condition  (Qu'Edouard  prendrait  le  titre  de  roi  de 
Fran(je,  afin  de  rendre  les  deux  rois  irréconciliables. 
Le  roi  d'Angleterre  et  le  brasseur  signèrent  le  traité 
é  Gand,  long-temps  après  avoir  commencé  les  hos- 
lililés  contre  la  France.  L'empereur  Louis  de  Bavière 
Èè  ligua  avec  le  roi  d'Angleterre  avec  plus  d'appa. 
i'eil  que  lé  brasseur,  mais  ave6  moins  d'utilité  pour 
Edouard  i 

Remarquez  aVeC  Une  grande  attention  le  préjugé 
t|Ui  régna  si  long-temps  dans  la  république  alleman- 
de, i^e  vêtue  du  titre  d'empire  romain.  Cet  empereur 
Louis,  qui  possédait  seulement  la  Bavière  (i338}, 
investit  lé  roi  Edouard  III  dans  Cologne  de  la  digni- 
té de  vicaire  de  l'empire,  en  présence  de  presque 
tous  les  princes  et  de  tous  les  chevaliers  allemands 
et  anglais  :  là  il  prononce  que  le  roi  de  France  est 
déloyal  et  perfide ,  qu'il  a  foi'fait  la  protection  de 
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Tempire,  déclarant  tacitement  par  cet  acte  Philippe 
de  Valois  et  Edouard  ses  vassaux. 

L'Anglais  s^aperçut  bientèt  que  le  titre  d^  vicaire 
était  aussi  vain  par  lui-même  que  celui  d'empereur, 
quand  l'Allemagne  ne  le  secondait  pas^  et  il  conçut 
un  tel  d^oût  pour  l'anarchie  allemande,  que  depuis^ 
Wsqu'on  lui  offrit  l'empire,  il  ne  daigna  pas  Tac* 
cepter. 

Celte  guerre  commença  par  montrer  qneUesnp^- 
rioritëla  nation  anglaise  pouvait  un  jour  avoir  suf 
mer.  Il  fallait  d'abord  qu'Edouard  III  tentât  de  dë- 
Wquer  en  France  avec  une  grande  armëe,  et  que 
PhiUppe  Ten  empêchât  :  l'un  et  Tautre  ëquippërent 
<^  très  peu  de  temps  chacun  une  flotte  de  plus  de 
cent  vaisseaux;  ces  navires  n'étaient  que  de  grosses 
barques;  Edouard  notait  pas^  comme  le  roi  de  Fran- 
ce, assez  riche  pour  les  construire  à  ses  dépens: 
des  cent  vaisseaux  an^^lais^  vingt  lui  appartenaient, 
le  reste  lui  était  fourni  par  toutes  les  villes  mariti- 
mes d'Angleterre.  Le  pays  était  si  peu  riche  en 
espèces,  que  le  prince  de  Galles  n'avait  que  vingt 
schellings  par  jour  pour  sa  paye;  l'évêque  de  Der- 
ham,  un  des  amiraux  de  la  flotte,  n'en  avait  que  six, 
et  les  barons  quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent 
les  plus  riches,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
lies  batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrières 
qu'aujourd'bui;onnese  servait  pas  du  canon,  qui 
fait  tant  debruit;  mais  on  tuaitbeaucoup  plusdcmon- 
de  :  les  vaisseaux  s'abordaient  parla  proue  ;  on  abais- 
sait de  part  et  d'autre  des  pontslevis,  et  on  se  bat- 
tait comme  en  terre  ferme.  (i34o)  Les  amiraux  de 
Philippe  de  Valois  perdirent  soixante-dix  vaisseaux  ^ 
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et  prës  de  vingt  mille  combattants.  Ce  fut  U  le  pré- 
lude de  la  gloire  d'Edouard  et  du  célèbre  Prince 
noir,  son  fils,  qui  *gagtièrent  en  personne  ceUe  ba- 
taille mémorable. 

Je  vous  épai^ne  ici  les  détails  des  guerres ,  qui  se 
ressemblent  presque  toutes;  mais  insistant  tou- 
jours sur  ce  qui  caractérise  les  mœurs  du  temps, 
j'observerai  qu'I^douard  défia  Philippe  de  Valois  à 
un  combat  singulier:  le  roi  de  France  le  refusa, 
disantqii'un  souverain  ne  s'abaissait  pas  à  se  battre 
contre  son  vassal. 

(  1 3 4 1  )  Cependant  un  nouvel  'Jvënement  semblait 
renverser  la  loi  salique  :  la  Bretagne ,  fief  de  Francet 
venait  d'être  adjugée  par  la  cour  des  pairs  à  Char- 
les de  Blois,  qui  avait  épousé  la  fille  du  dernier 
duc;  et  le  comte  deMontfort,onclede  ce  duc,  avait 
été  exclu.  Les  lois  et  les  intérêts  étaient  autant  de 
contradictions.  Le  roi  de  France,  qui  semblait  de- 
voir soutenir  la  loi  salique  dans  la  cause  du  comte 
de  Mont  fort,  héritier  mâle  de  la  Bretagne,  prenait 
le  parti  de  Charles  de  Blois,  qui  tirait  son  droit  des 
femmes;  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait  mainte- 
nir le  droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois,  se 
déclarait  pour  le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  recommence  k  cette  occasion  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  On  surprend  d'abord  Mont- 
fort  dans  Nantes  ,  et  on  l'amène  prisonnier  à  Paris 
dans  la  tour  du  Louvre.  Sa  femme ,  fille  dij  comte 
de  Flandre ,  était  une  de  ces  héroïnes  singulières 
qui  ont  paru  rarement  dans  le  monde ,  et  sur  les> 
quelles  on  a  sans  doute  imaginé  les  fables  des  Ama- 
zones. Elle  se  montra ,  l'épée  à  la  main ,  le  casque 
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en  tête ,  «ux  troupes  de  son  mari ,  portant  son  fils 
entré  ses  bras  ;  elle  soutint  le  siëge  de  Hennebon, 
fit  des  sorties,  combattit  sur  la  brèche ,  et  enfin,  à 
Taidede  la  flotte  anglaise  qui  vînt  à  son  secours,  elli^ 
fit  lever  le  siégé. 

(Auguste  i346)  Cependant  la  faction  anglaise  et 
le  parti  français  se  battirent  long-temps  en  Guienne^ 
en  Bretagne ,  en  Normandie  ;  enfin ,  près  d  e  la  rivière 
de  Somme ,  se  donne  cette  sanglante  bataille  de 
Grëci  entre  Edouard  et  Philippe  de  Valois.  Edouard 
avait  auprès  de  lui  son  fils  le  prince  de  Galles ,  qu'on 
nommait  lePiincenoir,àcause  de  sa  cuirasse  brune 
et  dePaigrette  noire  de  Son  casque.  Ce  jeune  prince 
eut  presque  tout  rhônneui^  de  cette  journée.  Plu- 
sieurs historiens  ont  attribué  la  défaite  des  Fran- 
çais à  quelques  petites  pièces  de  canon  dont  les 
Anglais  étaient  munis  :  il  y  avait  dix  ou  douze  an- 
nées que  TartiUerie  commençait  à  être  en  usage. 

Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée  en 
Europe  par  les  Arabes,  qui  trafiquaient  sur  les 
mers  des  Indes  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence  :  c'est  un 
bénédictin  allemand ,  nommé  Berthold  Schvartz^ 
qui  trouva  ce  secret  fatal.  Il  y  avait  long-temps 
qu'on  y  touchait.  Un  autre  bénédictin  anglais ,  Ro** 
ger  Bacon ,  avait  long-temps  auparavant  parlé  des 
grandes  explosions  que  le  salpêtre  enfermé  pouvait 
produire.  Mais  pourquoi  le  roi  de  France  n'avait-il 
pas  de  canon  dans  son  armée ,  aussi  bien  que  le 
roi  d'Angleterre  ?  et  si  l'anglais  eut  cette  supério- 
rité ,  pourquoi  tons  nos  historiens  rejettent-ils  U 
perte  de  la  bataille  sur  les  arbalétriers  génois  que 
Philippe  avait  à  sa  soldé  ?  La  pluie  mouilla,  dit-on^ 
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la  corde  de  leurs  arcs;  mais  cette  pluie  ne  mouîHi 
pas  moins  les  cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  bisto- 
riens  auraient  peut-être  mieux  fait  d'observer,  c^st 
qu^un  roi  de  France  qui  avait  des  arc  ers  de  Gênes, 
au  lieu  de  discipliner  sa  nation,  et  qui  n'avait  point 
de  canon  quand  son  ennemi  en  avait ,  ne  méritait 
'  pas  de  vaincre. 

Il  est  bien  étrange  que  cet  nsage  de  la  poudre 
ayant  àA  changer  absolument  Part  de  là  guerre, 
on  ne  voie  point  Tépoque  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  su  se  procurer  une  bonne  artille- 
rie était  sûre  de  remporter  sur  toutes  les  autres: 
cMtait  de  tous  les  arts  le  plus  fan  este,  mais  celui 
qu'il  fallait  le  plus  perfectionner.  Cependant  jus- 
qu'au temps  de  Charles  VIII  il  reste  dans  son  en- 
fance: tant  les  anciens  usages  prévalent  !  tant  la  len- 
teur arrête  Tindustrie  humaine  !  On  ne  se  servit 
d'artillerie  aux:  sièges  des  places  que  sous  le  roi  de 
France  Charles  V  ;  et  les  lances  firent  touf*  urs  le 
€ort  de  la  bataille  dans  presque  toutes  les  action» 
jusqu'aux  derniers  temps  de  Henri  lY. 

On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci  les  Anglais 
n'^avaient  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
gendarmerie  et  quarante  mille  fantassins ,  et  que 
les  Français  avaient  quarante  mille  fantassins  et 
prësde  vingt  mille  gendarmes.  Ceux  qui  diminuent 
la  perte  des  Français  disent  qu'elle  ne  monta  qu'à 
vingt  mille  hommes  :  1«  comte  de  Blois ,  qui  était 
Tune  des  causes  apparentes  de  Li  guerre,  y  tut  tué; 
et  le  lendemain  les  troupes  des  cotnmunes  du 
royaume  furent  encore  défaites.  Edouard ,  aprèif 
deux  victoires  remportées  en  deux  jours ,  prit  Ca- 
]#iis,  qui  resta  aux  Anglais  deux  cent  dix  années. 
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On  dit  que,  pendant  ce  si^e,  Philippe  de  Valois 
ne  pouvant  attaauer  les  lignes  des  assiégeants,  et 
désespéré  de  n'être  que  le  témoin  de  ses  pertesr 
proposa  au  roi  Edouard  de  vider  cette  grande  que- 
relle par  un  combat  de  six  contre  six.  Edouard,  ne 
voulant  pas  remettre  à  un  combat  incertain  la  prise 
certaine  de  C»lais,  refusa  ce  duel,  comme  Philippe 
de  Valois  l'avait  d^abord  refusé.  Jamais  les  princes 
iiV>nt  terminé  eux  seuls  leurs  différents  ,  c'est  tou- 
|oui-s  le  sang  des  nations  qui  a  coulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fameux  siège 
qui  donna  à  1  Angleterre  la  clef  de  la  France,  et  c» 
qui  était  peut-être  le  moins  mémorable,  c'est  qu^É- 
douard  exigea,  par  la  capitulation,  que  six  bouigeois  • 
vinssent  lui  demander  pardon  à  moitié  nus  et  la 
corde  au  cou:  c'était  ainsi qu^on  en  usait  avec  def 
sujets  rebelles.  Edouard  était  intéressé  à  faire  sentir 
qu  il  se  regardait  comme  roi  de  France.  Des  histo- 
riens et  des  poètes  se  sont  efibrcés  de  céUbrer  leg 
six  bourgeois  qui  vinrent  demander  pardon  coinm^ 
des  Codrus  qui  se  dévouaient  pour  la  patrie;  mais 
il  est  faux  qu^Edouard  demandât  ces  pauvres  gens 
pour  les  faire  pendre.  La  capitulation  portait  «  que 
»  six  bourgeois,  pieds  nus  et  tête  nue,  viendraient 
»  hartau  col  lui  apporter  les  clei's  de  la  ville,  et  que 
»  d'iceux  le  roi  d^iingleterre  et  de  France  en  ferait 
»  à  sa  volonté.  » 

Certainement  Edouard  n'avait  nul  dessein  de  faire 
seirer  la  corde  que  les  six  Calaisiens  avaient  au  cou ^^ 
puisqu'il  fit  présent  à  chacun  de  six  écus  d'or  et 
d'une  robe.  Celui  qui  avait  si  généreusement  nourri 
toutes  les  bouches  inutUes  chassées  de  Calais  par 
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le  commandant  Jean  de  Vienne,  celui  qui  pardonna 
Bi  gënëi^eusement  au  traître  Âimeri  de  Pavie,  nommé 
par  lui  gouverneur  de  Calais ,  convaincu  d^avoir 
vendu  la  place  aux  Français^  celui  qui  étant  venu 
lui-même  battre  les  Français  y  enus  pour  la  prendre, 
au  lieu  de  faire  trancher  la  tête  à  Chami  et  à  Ribau- 
mont ,  coupables  d^avoir  fait  ce  marche'  pendant 
pne  trêve,  leur  donna  à  souper  après  les  avoir  pris 
de  sa  main,  et  leur  fit  les  plus  nobles  présents; 
enfin  celui  qui  traita  avec  tant  de  grandeur  et  de 
politesse  son  malheureux  captif,  le  roi  de  France 
Jean,  n'était  pas  un  barbare.  L^idée  de  réparer  les 
désastres  de  la  France  parla  grandeur  d'^âme  de  six 
•  habitants  de  Calais^  et  de  mettre  au  théâtre  d'asseï 
mauvaises  raisons  en  assez  mauvais  vers  en  feveur 
de  la  loi  salique ,  est  d^un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre,  qui  se  fesait  à  la  fois  en  Guienne, 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie ,  épuisait 
la  France  et  T Angleterre  d^hommes  et  d'argent.  Ce 
n'était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  se  détruire 
pour  rintérêt  de  Pambjition  ;  il  edt  fallu  se  réunir 
contre  un  fléau  d'une  autre  espèce.  Une  peste  mor- 
telle ,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde,  et  qui  avait 
dépeuplé  l'Asie  et  l'Afrique  (1^47)  et  (i548),  vint 
alors  ravager  l'Europe ,  et  particulièrement  la  France 
et  l'Angleterre. 

Elle  enleva,  dit-on,  la  quatrième  partie  des  hom- 
mes :  c'est  une  des  causés  qui  ont  fait  que  dans  nos 
climats  le  genre  humain  ne  s'est  point  multiplié 
dans  la  proportion  où  l'on  croit  qu'il  devrait  l'être. 

Mézerai  a  dit  après  d'autres  que  cette  peste  vint 
à^  la  Chine,  ,et  qu'ilétait^ortidelaterre  un^  exh*!- 
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]aison  enflammée  en  globes  de  feu,  kqueUe  en  cre- 
vant répandit  son  infection  sur  rhéinisphëre.  C^est 
donner  une  origine  trop  fabuleuse  à  un  malheur 
trop  certain.  Premièrement,  on  ne  voit  pas  que 
jamais  un  tel  météore  ait  donné  la  peste;  seconde* 
ment,  les  annales  chinoises  ne  parlent  d'aucune 
maladie- contagieuse  que  vers  Tan  i5o4<  La  peste, 
proprement  dite,  est  une  maladie  attachée  au  cli- 
mat du  milieu  de  rAfrique,  comme  la  petite  vérole 
à  l'Arabie,  et  conmiele  venin  qui  empoisonne  la 
source  de  la  vie  est  originaire  chez  les  Caraïbes. 
Chaque  climat  a  son  poison  dans  ce  malheureux 
globe,  où  lanature  a  mêlé  un  peu  de  bien  avec  beau- 
coup de  mal.  Cette  peste  du  quatorzième  siècle  était 
semblable  à  celles  qui  dépeuplèrent  la  terre  sous 
Justinien,  et  du  temps  d'Hippocrate.  C^était  dansia 
violence  de  ce  fléau  qu^Édouard  et  Philippe  avaient 
combattu  pour  régner  sur  des  mourants. 

Après renchaînement  de  tant  de  calamités,  après 
que  les  éléments  et  les  fureurs  des  hommes  ont  ainsi 
conspiré  pour  désoler  la  terre,  on  s'étonne  quer£u- 
rope  soit  aujourd'hui  si  florissante^  La  seule  res- 
source du  genre  humain  était  dans  des  villes  que 
les  grands  souverains  méprisaient.  Le  commerce  et 
rindnstrie  de  ces  villes  a  réparé  sourdenient  le  mal 
que  les  princes  fesaient  avec  tant  de  fracas.  L'An- 
gleterre, sous  Edouard  III,  se  dédommagea  avec 
usure  des  trésors  que  lui  coûtèrent  les  entreprises 
de  son  monarque  :  elle  vendit  ses  laines;  Bruges  les 
mit  en  œuvre.  Les  Flamands  s'exerçaient  aux  manu, 
factures;  les  villes  anséatiques  formaient  une  répù. 
blique  utile  au  monde;  et  les  arts  se  soutenaient 
CssAT  sua  I.ES  Moeurs.  Tome  u.  a8 
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toujours  dans  les  villes  libres  et  commerçantes  d'Ita- 
lie. Ces  arts  ne  demandent  qu^à  s'dtendre  et  à  croî- 
tre; et  après  les  grands  orages  ils  se  transplantent 
comme  d'eux-mêmes  dans  les  pays  dévastés  qui  en 
ont  besoin. 

(i35o)  Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  cir- 
constances, bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le 
beau  titre  de  Fortuné.  Cependant  il  venait  de  réu- 
nir le  Daupbiné  à  la  France.  Le  dernier  prince  de 
ce  pays,  ayant  perdu  ses  enfants, lassé  des  guerres 
qu'il  avait  soutenues  contre  la  Savoie ,  donna  le 
Dauphiné  au  roi  de  France,  et  se  lit  dominicain  â 
Paris  (i  349). 

Cette  province  s'appelait  Dauphiné,  parce  qu'un 
de  ses  souverains  avait  mis  un  dauphin  dans  ses 
armoiries.  Elle  fesait  partie  du  royaume  d'Arles, 
domaine  de  l'empire.  Le  roi  de  France  devenait, 
par  cette  acquisition,  feudataire  de  l'empereur 
Charles  IV.  Il  est  certain  que  les  empereurs  ont 
toujours  réclamé  leurs  droits  sur  celte  province  jus- 
qu'à Maximilien  l^^.  Les  publicistes  allemands  pré- 
tendent encore  qu'elle  doit  être  une  mouvance  de 
l'empire.  Les  souverains  du  Dauphiné  pensent 
autrement.  Rien  n'est  plus  vain  que  ces  recherches; 
il  vaudrait  autant  faire  valoir  les  droits  des  empe. 
reurs  sur  l'Egypte,  parce  qu'Auguste  en  était  le 
maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à  son  domaine 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  en  prêtant  de  l'argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maison  d'Arragon,  qui 
lui  donna,  ces  provinces  en  nantissement;  provinces 
que  Charles  VIII  rendit  depuis  sans  être  remboursé. 
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Il  acquit  aussi  Montpellier,  qui  est  demeure  à  la 
France.  Il  est  surprenant  que,  dans  un  règne  si  maU 
heureux,  il  ait  pu  acheter  ces  provinces,  et  payer 
encore  beaucoup  pour  le  Dauphinë.  L'impôt  du  sel, 
qu'on  appela  sa  loi  salique,\e  haussement  des  tail- 
les, les  infidélités  sur  les  monnaies, le  mirent  en 
état  de  faire  ces  acquisitions.  L'état  fut  au^enté, 
mais  il  fut  appauvri;  et  si  ce  roi  eut  d'abord  le  nom 
de  Fortuné ,  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à 
ce  titre.  Mais  sous  Jean ,  son  fils,  on  regretta  encore 
le  temps  de  Philippe  de  Valois. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  intéressant  pour  les  peu. 
pies  sous  ce  règne,  fut  l'appel  comme  d'abus  que 
le  parlement  introduisit  peu  à  peu  par  les  ^ins  de 
l'avocat  général,  Pierre  Cugnières.  Le  clergé  s'en 
plaignit  hautement,  et  le  roi  se  contenta  4e  conni- 
ver  à  cet  usage,  et  de  ne  pas  s'opposer  à  un  remède 
qui  soutenait  son  autorité  et  les  lois  de  l'état.  Cet 
appel  comme  d'abus  interjeté  aux  parlements  du 
royaume,  est  une  plainte  contre  les  sentences  ou 
injustes,  on  incompétentes ,  que  peuvent  rendre  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  une  dénonciation  des 
entreprises  qui  ruinent  la  juridiction  royale,  une 
opposition  auxbullesdeRome  qui  peuvent  être  con- 
traires aux  droits  du  roi  et  du  royaume  (  i). 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était  qu'une 
faible  imitation  de  la  fameuse  loi  prœmamre ,  publiée 
sous  Edouard  III  par  le  parlement  d'Angleterre;  loi 
par  laquelle  quiconque  portait  à  des  cours  ecclésias- 
tiques  des  cause»  dont  la  connaissance  appartenait 
aux  tribunaux  royaux,^  était  mis  en  furison.  Les 

((}  fi^yez  Tarticle  ahut^  dans  1«  Dictionoaire  pbilosophit^ue,- 
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Anglais,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  libertés  de 

rëtat,ont  donne  plus  d'une  fois Texemple. 


CHVPITRE  LXXVL 

Dc^a  France  Sou sle  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  ëUts-ge'aéraox. 
Bataille  de  Poitiers.  CapUvité  de  Jean.  Raine  de  laFraace. 
Chevalerie,  eic. 

iJm  règne  de  Jean  est  encore  plus  malheiureuz  que 
celui  de  Philippe.  Jean,  qu'ion  a  surnommé  le  bon, 
oommence  par  faire  assassiner  son  connétable,  le 
comte  d'^Eu  (i  35o).  Quelque  temps  après,  le  roi  de 
Navarre,- son  cousin  et  soq  gendre,  fait  assasaner 
le  nouveau  connétable,  don  La  Cerda,  prince  de  la 
maison  d'Espagne  (i354).  Ce  roi  de  Navarre,  Char- 
ies,  petît-lils  de  Louis  Hutin,  et  roi  de  Navarre  par 
sa  mère,  prince  du  san»  du  côte  de  son  père,  fut, 
ainsi  que  le  roi  Jean,  un  des  fléaux  de  la  France,  et 
mérita  bien  le  nom  de  Charles4e-Afauvais« 

(i355)  Le  roi  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en 
plein  parlement,  vient  Tarrêter  lui  même  pour  de 
moindres  crimes,  et  sans  aucune  forme  de  procès 
(ait  trancher  la  tête  à  quatre  seigneurs,  de  ses  amis. 
Des  exécutions  si  cruelles  étaient  la  suite  d'un  gou- 
vememait  faible.  Il  produisait  des  cabales,  et  ces 
cabales  attiraient  des  vengeances  atroces  que  sui- 
vait le  repentir. 

Jean,  dès  le  commencement  de  son  règne,  avait 
augmenté  Taltéral Ion  de  la  monnaie,  déjà  altérée 
du  temps  de  son  père,  et  avait  menacé  de  mort  les 
eÛiicicrs  chcrgcs  de  ce  secret.  Cet  abus  était  Teffet 
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et  la  preuve  d'un  temps  trës  nialheureux.  Les  cala- 
mités et  les  abus  produisent  eofinles  lois.  La  France 
fut  quelque  temps  gouvernée  comme  TAngleterre. 

Les  rois  convoquaient  les  ëtats  généraux  substi- 
laës  aux  anciens  parlements  de  la  nation.  Ces  états- 
généraux  étaient  entièrement  semblables  aux  par 
lements anglais ,  composés  des  nobles,  des  évêques, 
et  des  députés*  des  villes;  dt  ce  qu^on  appelait  le 
nouveau  parlement  sédentaire  à  Paris  était  à  peu 
près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était  à  Londres. 

Le  chancelier  était  le  second  'officier  de  la  cou~ 
ronoe  dans  les  denx  états;  il  portait  en  Angleterre 
la  parole  pour  le  roi  dans  les  états  généraux  d^Ân- 
gleterre,  et  aurait  inspeetion  sur  la  cour  du  banc.  Il 
en  était  de  même  en  France;  et  ce  qui  aebève  de 
montrer  qu^on  se. conduisait  alors  à  Paris  et  à  Lon- 
dres^urles  mêmes  principes,  c^est  que  les  états- 
généraux  de  i355  proposèrent,  et  firent  signer  au 
roi  Jean  de  France  presque  les  mêmes  règlements, 
presque  la  même  charte  qu''avait  signée  Jeand^4n. 
gleterre.  Les  subsides,  la  nature  des  subsides,  leur 
durée,  le  prix  des  espèces,  tout  fut  réglé  par  ras- 
semblée. Le  roi  s^engageaàne  plus  forcer  lessujets 
de  fournir  des  vivres  à  sa  maison,  à  ne  se  servir  de  * 
leurs  voitures  et  de  leurs  lits  qu'en  payant,  à  ne 
jamais  changer  la  monnaie ,  etc. 

Ces  étatsgénéraux  de  1 355,  les  plus  mémorables 
qu'on  ait  jamais  tenus ,  sont  ceux  dont  nos  histoires 
parlent  le  moins.  Daniel  dit  seulement  qu'ik  furent 
tenus  dans  la  salle  du  nouveau  parlement;  il  devait 
«jouter  que  le  parlement ,  qui  n'était  point  alors 
perpétuel ,  n'eut  point  entrée  dans  cette  grande 
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assemblée.  Ea  efiet ,  le  prëvôt  des  marchands  ât 
Paris ,  comme  député  né  de  la  première  ville  du 
royaume ,  porta  la  parole  au  nom  du  tiers-état. 
Mais  un  point  essentiel  de  rhistoire,  qu'ion  a  passé 
sous  silence,  c'est  que  les  états  imposèrent  un  sub- 
side d^environ  cent  quatre  vingt-dix  mille  marcs 
d^argentpour  payer  trente  mille  geiidarmes^ce  sont 
dix  millions  quatre  cent  mille  livres  d'aujourd'hui; 
ces  trente  mille  gendarmes  composaient  au  moins 
une  armée  de  quatre  vingt  mille  hommes,  à  laquelle 
on  devait  joindre  les  communes  du  royaume;  et  au 
bout  de  Tannée  on  devait  établir  encore  un  nou- 
veau subside  pour  l'entretien  de  la  même  armée. 
£u6n ,  ce  qu'il  faut  observer ,  c'est  que  cette  espèce 
de  grande  charte  ne  fut  qu'un  règlement  passager, 
au  lieu  que  celle  des  Anglais  fut  une  loi  perpétuelle. 
Cela  prouve  que  le  caractère  des  Anglais  est  plus 
constant  et  plus  ferme  que  celui  des  Français. 

Mais  le  Prince  noir,  avec  une  armée  redoutable, 
quoique  petite,  s'avançait  jusqu'à  Poitiers,  et  rava- 
geait ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  domaine  de 
sa  maison.  (  1 356)  Le  roi  Jean  accourut  à  la  tête  de 
près  de  soi^aute  mille  hommes.  Personne  n'ignore 
qu'il  pouvait ,  en  temporisant ,  prendre  toute  l'ar- 
mée ai^laîse  par  famine. 

Si  le  Prince  noir  avait  fait  une  grande  faute  de 
s*ctre  engagé  si  avant ,  le  roi  Jean  en  fit  une  plus 
grande  de  l'attaquer.  Cette  bataille  de  Mauperluis 
ou  de  Poitiers,  ressembla  beaucoup  k  celle  que  Phi- 
lippe de  Valois  avait  perdue.  Il  y  eut  de  l'ordre  dans 
la  petite  asmée  du  Prince  noir  ;  il  n'y  eut  que  de  h 
bravoure  chez  les  Français  :  mais  la  bravoure  des 
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Anglais  et  des  Gasconj  qui  servaient  sous  le  prinee 
de  Galles  remporta.  Il  n'est  point  dit  qu'on  eût 
fait  usage  du  canon  dans  aucune  des  deux  armées. 
Ce  silence  peut  faire  douter  qu'on  s'en  soit  servi  à 
Créci  ;  ou  bien  il  fait  voir  que  l'artillerie  ayant  fait 
peu  d'effet  dans  la  bataille  de  Crëci^  on  en  avait 
discontinué  l'usage  ;  ou  il  montre  combien  les  hom- 
mes négl'geaieni  des  avantages  nouveaux  pour  les 
coutumes  anciennes  ;  ou  enfin  il  accuse  k  négli- 
gence des  historiens  contemporains.  Les  principaux 
chevaliers  de  France  périrent  :  et  cela  prouve  que 
l'armure  n'était  pas  alors  si  pesante  et  si  complète 
qu'autrefois  ;  le  reste  s'enfuit.  Le  roi,  blessé  au 
visage,  fut  fait  prisonnier  avec  un  de  se&  fils.  C'est 
une  particularité  digne  d'attention,  que  ce  monar- 
que se  rendit  à  un  de  ses  sujets  qu'il  avait  banni,  et 
qui  servait  chez  ses  ennemis  :  la  même  chose  arriva 
depuis  à  François  I<^'.Le  Prince  noir  mena  ses  deux 
prisonniers  à  Bordeaux ,  et  ensuite  à  Londres.  On 
sait  avec  quelle  politesse,  avec  quel  respect  il  traita 
le  roi  captif,  et  comme  il  augmenta  sa  gloire  par  sa 
modestie.  Il  entra  dans  Londres  sur  un  petit  cheval 
noir,  marchant  à  la  gauche  de  son  prisonnier  monté 
sur  un  cheval  remarquable  par  sa  beauté  et  par  son 
hamois  :  nouvelle  maiûère  d'augmenter  la  pompe 
du  triomphe. 

La  prison  du  roi  f  at^ans  Paris  le  signal  d'une 
guerre  civile.  Chacun  pense  alorsàsefaire  imparti. 
Pn  ne  voit  que  factions  sous  prétexte  de  réformes. 
Charles,  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  sage 
roi  Charles  V, n'est  déclaré  régent  du  royaume  que 
pour  le  voir  presque  révolté  contre  lui. 
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Paris  commençait  à  être  ujie  ville  redoutable  ;  il 
y  avait  cinquante  mille  hommes  capables  de  por- 
ter les  armes.  On  invente  alors  Tusage  des  chaînes 
dans  les  rues,  et  on  les  fait  servir  de  retranchement 
contre  les  sëditieuic.  Le  dauphin  Charles  est  obligé 
de  rappeler  le  roi  de  Navarre  ,  que  le  roi  son  père 
avait  fait  emprisonner.  CM  tait  déchaîner  son  enne- 
mi. (1357)  Le  roi  de  Navarre  arrive  à  Paris  pour 
attiser  le  feu  de  la  discorde.  Marcel ,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  entre  au  Louvre  suivi  des 
séditieux;  il  fait  massacrer  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  France,  et  le  maréchal  de  Champs^ne, 
aux  yeux  du  dauphin.  Cependant  les  paysans  s'at- 
troupent de  tous  cotés  ;  et  dans  cette  confusion  ils 
se  jettent  sur  tous  les  gentilshommes  qu'ails  rencon- 
trent ;  ils  les  traitent  comme  des  esclaves  révoltés 
qui  ont  entre  leurs  mains  desjnaitres  trop  durs  et 
trop  farouches  ;  ils  se  vengent  par  raiDe  supplices 
de  leur  bassesse  et  de  leurs  misères  ;  ils  portent 
leur  fureur  jusqu^à  faire  rôtir  un  seigneur  dans  son 
château ,  et  à  contraindre  sa  femme  et  ses  filles  de 
manger  la  chair  de  leur  époux  et  de  leur  père. 

Dans  ces  convulsions  de  Tétat ,  Charies  de  Na- 
varre aspire  à  la  couronne  :  le  dauphin  et  lui  sç  font 
une  guerre  qui  ne  finit  que  par  une  paix  siniulëe: 
La  France  est  ainsi  bouleversée  pendant  qiiatre 
ans  ,  depuis  la  bataille  de  Poitiers»  Comment 
Edouard  et  le  prince  de  Galles  ne  profilaient-ils  pas 
dé  leur  victoire  et  des  malheurs  des  vaincus  ?  Il 
semble  que  les  Anglais  redoutassent  la  grandeur 
de  Jours  maîtres  ;  ils  leur  fournissaient  peu  de  se- 
cours; et  Edouard  traitait  de  la  rançon  de  son  pri- 
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soankr,  tandis  que  le  Prince  noiracceptak  une 
Irève.N 

Il  parait  que  de  tous  c6tës  on  fesait  des  fautes: 
mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos 
historiens  ont  eu  ]a  simplicité  d'assurer  que  le  roi 
Edouard  IXI,  étant  venu  pour  recueillir  le  fruit  de» 
deux  victoires  deCréciet  de  Poitiers,  s'étant  avancé 
jusqu'à  quelques  lieues  de  Paris  y  fut  saisi  tout  a 
coup  d^une  si  sainte  frayeur,  à  cause  d^une  grande 
pluie ,  qu^il  se  jeta  à  f^enoux  ,.  et  qu'il  fit  vœu  à  la 
sainte  Vierge  d^accorder  la  paix.  Rarement  la  pluie 
a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  et  du  destin 
des  états  ;  et  si  Edouard  III  fit  un  vœu  à  la  sainte 
Vierge ,,  ce  vœu  était  assez  avantageux  pour  lui.  Il 
ex^e  pour  la  rançon  du  roi  de  France,  le  Poitou,  U 
Saintonge,  l'Agénois,  le  Périgord,  le  limousin,  le 
Quercy ,  TAngoumoiSyle  Rouergue,  et  tout  ce  qu'il 
a  pris  autour  de  Calais  j  le  tout  en  souveraineté ^ 
sans  hommage.  Je  m'étonne  qu^il  ne  demandât  pasi 
la  Normandie  et  l'Anjou  ,  son  ancien  patrimoine. 
Il  voulut  encore  trois  millions  d'écus  d'or; 

(i36o)  Edouard Adail  par  ce  traité ,  à  Jean,  le 
titre  de  roi  de  France,  et  ses  droits  sur  la  Norman- 
die, la  Touraine  et  l'Anjou.  Il  est  vrai  que  les  anciens 
domaines  du  roi  d'Angleterre  ea  France ,  étaient 
beaucoup  plus  considérables  que  ce  qu'on  donnait 
à  Edouard  par  cette  paix;  cependant  ce  qu'on  cédait 
était  un  quart  de  la  France.  Jean  sortit  enfin  de  la 
Tour  de  Londres,  après  quatre  ans,  en  donnant  en 
otage  son  frère  et  deux  de  ses  fils.  Une  des  plus 
grandes^  diffîcultés  était  de  payer  la  rançon  :  il  fal- 
lait donner  comptant  six  cent  miU^  écus  d'or  pour 
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le  premier  payement.  La  France  s'ëpuisa,  et  ne  put 
fournir  la  somme  :.on  fut  obligé  de  rappeler  les 
Juifs,  et  de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  et  de  corn, 
niercer.  Le  roi  même  fut  réduit  à  payer  ce  qu^il 
achetait  pour  sa  maison  en  une  monnaie  de  cuir 
qui  avait  au  milieu  un  petit  clou  d^argent  ;  sa  pau- 
vreté et  ses  malheurs  le  privèrent  de  toute  auto- 
rité ,  et  le  royaume  de  toute  police. 

Les  soldats  licenciés ,  et  les  paysans  devenus 
guerriers,  s^attroupèrent  partout ,  mais  principale- 
ment par-delà  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  se  fît  nom- 
mer Vomi  de  Dieu,  et  t ennemi  de  touHe  monde \  un 
nommé  Jean  de  Gouge ,  bourgeois  de  Sens  ,  se  fit 
reconnaître  foi  par  ces  brigands ,  et  fit  presque  au- 
tant de  mal  par  ses  ravages  que  le  véritable  roi  en 
avait  produit  par  ses  malheurs.  Enfin,  ce  qui  n'est 
pas  moins  étrange,  c'est  que  le  roi,  dans  cette  déso- 
lation générale  ',  aUa  renouveler  dans  Avignon ,  où 
étaient  les  papes, les  anciens  projets  des  croisades. 

Un  roi  de  Chypre  était  venu  solliciter  cette  en- 
treprise contre  les  Turcs,  répti^us  déjà  dans  l'Eu- 
rope. Apparemment  le  roi  JelKne  songeait  qu'à 
qwtter  sa  patrie;  mais  au  lieu  d'aller  faire  c^  voyage 
chimérique  contre  les  Turcs ,  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  le  reste  de  sa  rançon  aux  Anglais,  il  retourna 
se  mettre  en  otage  à  Londrçs  à  la  place  de  son  frère 
et  de  ses  enfants:  il  y  mourut,  et  sa  rançon  ne  fut 
pas  payée.  On  disait,  pour  comble  d'humiliation, 
qu'il  n'était  retourné  en  Angleterre  que  pour  y 
voir  une  femme  dont  il  était  amoureux  à  l'âge  de 
einqu?)nte-six  ans. 

La  Bretagne,  qui  avait  été  la  caus«  de  cette  guerre, 
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fut  abandonnée  à  son  Sbrt  :  le  comte  de  Blois  et  le 
comte  de  Monlfort  se  dîsputèrétit  cette  province. 
Montfort ,  sorti  de  la  prisonr  de  Pans,  et  Blois  ,  sorti 
de  celle  de  Londres ,  décidèrent  ]a  querelle  près 
d'Avrai  en  bataille  rangée  (  1 564)  :  les  Anglais  pré- 
valurent encore:  le  comte  de  Blois  fat  tué. 

Ces  temps  de  grossièreté ,  de  séditions ,  de  rapi- 
nes-, et  de  meurtres,  furent  cependant  le  temps  le 
plus  brillant  de  la  chevalerie:  elle  Servait  de  contre- 
poids à  la  férocité  générale  des  mœurs  :  nous  en  trai- 
terons à  part;  rhonneur ,  la  générosité ,  joints  à  la 
galanterie ,  étaient  se&  principes.  Le  plus  célèbre 
fait  d^armes  dans  la  chevalerie  est  le  combat  de 
trente  Bretons  contre  vingt  Anglais,  six  Bretons  et 
quatre  Allemands,  quand  la  comtesse  de  Blois,  au 
nom  de  son  mari,  et  la  veuve  de  Montfort,  au  nom 
de  son  fils,  se  fesaient  la  guerre  en  Bretagne  (  1 35 1). 
Le  point  d'honneur  fut  le  sujet  de  ce  combat ,  car 
il  fut  résolu  dans  une  conférence  tenue  pour  la  paix: 
au  lieu  de  traiter  on  se  brava  ,  et  Beaumanoir,  qui 
était  à  la  tête  des  Bretons  pour  la  comtesse  de  Bloîs, 
dit  quSl  fallait  combattre  pour  savoir  «.  qui  avait  la 
»  plus  belle  amie.  »  On  combattit  en  champ  clos  : 
il  n^y  eut  que  cinq  chevaliers  de  tué^ ,  un  seul  du 
côté  des  Bretons,  et  quatre  du  côté  des  Anglais .  Tous 
ces  faits  d'armes  ne  servaient  à  rien ,  et  ne  remé- 
diaient pas  surtout  à  Tindiscipline  des  armées,  à 
ime  administration  presque  toute  sauvage.  Si  les 
Paul-Émile  et  les  Scipion  avaient  combattu  en 
champ  clos  pour  savoir  qui  avait  la  plus  belle  aîriie, 
les  Romains  n^auraient  pas  été  les  vainqueurs  et  les 
I^islateurs  des  nations. 
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Edouard, après  ses  victoires  et  ses  conquêtes, ne 
fit  plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'aune  femme 
indigne  de  sa  tendresse,  il  lui  sacrifia  ses  intërêls 
et  sa  gloire,  et  perdit  entiu  tout  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux en  France.  Il  n'était  plus  occupe  que  de  jeux, 
de  tournois,  des  cërëmonies  de  son  ordre  de  la  jar- 
retière: la  grande  table  ronde ,  établie  par  lui  à 
Vindsor,  à  laquelle  se  rendaient  tous  les  chevaliers 
de  TEurope ,  fut  le  modèle  sur  lequel  les  roman- 
ciers imaginèrent  toutes  les  histoires  des  chevaliers 
de  la  table  ronde,  dont  ils  attribuèrent  rinstitution 
fabuleuse  au  roi  Arlus»  Enfin  Edouard  II f  survécut 
à  son  l>onheur  et  à  sa  gloire ,  et  mourut  entre  les 
bras  d'Alix  Perse  (  1 3  7  7 ) ,  sa  maîtresse ,  qui  lui  ferma 
les  yeux  en  volant  ses  pierreries  et  en  lui  arrachant 
la  bague  qu^l  portait  au  doigt.  On  ne  sait  c^ui  moa- 
rut  le  plus  misérablement  ou  du  vainqueur  ou  du 
vaincu. 

Cependant ,  après  la  mort  de  Jean  de  France , 
Charles  V  son  fils,  justement  surnommé  le  Sage, 
réparait  les  ruines  de  son  pays  par  la  patience  et 
par  les  négociations  :  nous  verrons  comment  il  chas- 
sa les  Anglais  de  presque  toute  la  France.  Mais  tan- 
dis qu'il  se  préparait  à  cette  grande  entreprise,  le 
Prince  noir,  vers  Tan  i366  ,  ajoutait  une  nouveUe 
gloire  à -celle  de  Créci  et  de  Poitiers.  Jamais  les  An- 
glais ne  firent  des  actions  plus  mémorables  et  plus 
inutiles. 


dby  Google 


DE  PIERR15-LE-CRUEL.  33^ 


CHAPITRE  LXXVII. 

Du  prince  noir  ;  du  roi  de  Gastille ,  don  Pèdre-le-CrueI|  et  du 
connétable  du  Guescliu. 

Jja  Castîlle  ëlait  presque  aussi  désolée  que  la  Fran- 
ce. Pierre  ou  don  Pèdre,  qu'on  nomme  le  Cruel ,  y 
régnait.  On  nous  le  représente  comme  un  lîgre  al- 
téré de  sang  humain ,  et  qui  sentait  de  la  joie  à  le 
répandre;  un  tel  caractère  est  bien  rarement  dans 
la  nature;  les  hommes  sanguinaires  ne  le  sont  que 
dans  la  fureur  de  la  vengeancf ,  ou  dans  les  sévéri- 
tés  de  cette  politique  atroce  qui  fait  croire  la  cru- 
auté nécessaire  ;  mais  personne  ne  répand  le  sang 
pour  son  plaisir. 

Il  monta  sur  le  trône  de  Castîlle  étant. encore 
mineur,  et  dans  des  circonstances  fâcheuses.  Son 
père,  Alphonse  XI,  avait  eu  septhâtards  de  sa  mal^ 
tresse,  Eléonore  deGusraan  :ces  sept  bâtards  puis* 
samment  établis,  bravaient  l'autorité  de  don  Pèdre; 
et  leur  mère,  encore  plus  puissante  qu'eux,  insul* 
tait  4  la  mère  du  roi.  La  Castille  était  partagée  en- 
tre le  parti  de  la  reine  mère  et  celui  d'Éléonore.'  A 
peine  le  roi  eut-il  atteint  Tâge  de  vingt-un  ans  qu'il 
lui  fallut  soutenir  contre  la  faction  d^s  bâtards  une 
guerre  civile.  Il  combattit,  fut  vainqueur, et  accor- 
da la  mort  d'Éléonore  à  la  vengeance  de  sa  mère: 
on  peut  le  nommer  jusque  là  courageux  et  trop  sé- 
vère. (i35i)  Il  épouse  Blanche  de  Bourbon;  et  la 
première  nouvelle  qu'il  apprend  de  sa  femme, 
^uand  elle  0St  arrivée  à  Valîadolid,  c'est  qu'elle  est 
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amoureuse  du  grand-maître  de  Saint- Jacques,  Vwa. 
de  ces  mêmes  bâtards  qui  lui  avaient  fait  la  guerre. 
Je  saîs^que  de  telles  intrigues  sont  rarement  pron- 
vëes,  qu'un  roi  sage  doit  plutôt  les  ignorer  que  s'en 
venger;  mais  enfin  le  roi  fut  excusable,  puisqu'il  y 
aencore  une  famille  en  Espagne  qui  se  vante  d'être 
issue  de  ce  commerce;  c'est  celle  des  Henrique. 

Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'imprudence 
d'êire  trop  unie  avec  la  faction  des  bâtards  ennemis 
de  son  mari.  Faut-il  après  cela  sMtonner  que  le  roi 
la  laissât  dans  un  château, et  se  consolât  dans  d'au- 
tres amours  ? 

DonPèdre  eut  à  la  fois  à  combattre  et  les  Arrago- 
nais  et  ses  frères  rebelles;  il  fut  encore  vainqueur, 
et  rendit  sa  victoire  inhumaine.  Il  ne  pardonna 
guère:  ses  proches ,  qui  avaient  pris  parti  contre 
lui,  furent  immolés  à  ses  ressentiments;  enfin  ce 
grand-maitre  de  Saint-Jacques  fut  tuë  par  ses  or- 
dres. C'est  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Cruel ,  tan- 
dis que  Jean,  roi  de  France,  qui  avait  assassiné  sou 
connétable  et  quatre  seigneurs  de  Normandie,  était 
nommé  Jean-le-Bon. 

Dans  ces  troubles,  la  femme  de  don  Pèdre  mou- 
rut. Elle  avait  été  coupable;  il  fallut  bien  qu'on  dît 
qu'elle  mourut  empoisonnée  :  mais  ,  encore  une 
fois,  on  ne  doit  point  intenter  cette  accusation  de 
poison  sans  preuve. 

C'était  sans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  don 
Pèdre  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il  avait  empoi- 
sonné sa  femme.  Henri  de  Transtamare ,  l'un  de 
ces  sept  bâtards ,  qui  avait  d'ailleurs  son  frère  et  sa 
mère  à  venger,  et  surtout  ses  intérêts  à  soutenir, 
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profita  de  la  conjoncture.  La  France  ëtajt  infestée 
par  des  brigands  réunis ,  nommés  Malandrins;  ils 
fesaient  tout  le  mal  qu^Édouard  n^avait  pu  faire. 
H^ui  de  Transtamare  n^ocia  avec  le  roi  de  Fran- 
ce, Charles  Y,  pour  délivrer  la  France  de  ces  bri- 
gands et  les  avoir  à  son  service  :  TArragonais,  tou- 
jours ennemi  du  Castillan, promit  délivrer  passage: 
Bertrand  du  Guesclin,  chevalier  d'une' grande  ré- 
putation, qui  ne  cherchait  qu'à  se  signaler  et  à  s'en- 
richir par  les  armes ,  engagea  les  Malandrins  à  le 
reconnaître  pour  chef  et  à  le  suivre  en  Castille.  On 
a  regardé  cette  entreprise  de  Bertrand  duGuesch'n 
comme  une  action  sainte,  et  qu'il  fesait ,  dit^l ,  pçur 
le  bien  de  son  âme:  cette  action  sainte  consistait  à 
conduire  des  brigands  au  secours,  d'un  rebelle  con- 
tre un  roi  cruel,  mais  légitime. 

On  sait  qu'en  passant  près  d'Avignon,  du  Gues- 
din,  manquant  d'argent  pour  payer  ses  troupes, 
rançonna  le  pape  et  sa  cour.  Cette  extorsion  était 
nécessaire;  mais  }e  n'ose  prononcer  le  nom  qu'on 
loi  donnerait  si  elle  n'eût  pas  été  faite  à  la  tète 
d'une  troupe  qui  pouvait  passer  i>our  une  armée. 

(i366)  Le  bâtard  Henri ,  secondé  de  ces  troupes 
grossies  dans  leur  marche,  et  appuyé  del'Arragon, 
commença  par  se  faire  déclarer  roi  dans  Burgos. 
Don  Pèdre,  attaqué  ainsi  par  les  Français,  eut  re- 
cours au  Prince  noir ,  leur  vainqueur.  Ce  prince 
était  souverain  de  laGuienne;  le  roi  son  përe  la  lui 
avait  cédée  pour  prix  de  ses  actions  héroïques.  Il 
devait  voir  d'un  œil  jaloux  le  succès  des  armes  fran- 
çaises en  Espagne,  et  prendre,-  par  intérêt  et  par 
honneur,  le  paru  le  plus  jusle..  Il  marcha  en  Espa. 
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gne  avec  ses  Gascons  et  quelques  Anglais.  Bientôt, 
«ur  les  bords  de  TÈbre,  et  près  du  village  de  Nava- 
rette,  don  Pèdre  et  le  prince  noir  d'un  côte,  de 
Tautre  Henri  de  Transfamare  et  du  Guesclln,  don- 
nèrent la  sanglante  bataille  qu'ion  nomme  de  Nava- 
rette.  Elle  fut  plus  glorieuse  au  Prince  noir  que 
celle  de  (.rëci  et  de  Poitiers  ,parce  qu''elle  fut  pins 
disputée.  Sa  victoire  fut  complète;  il  prit  Bertrand 
du  Guesclin  et  le  maréchal  d'Andrehen  ,  qui  ne  se 
rendirent  qu'à  lui.  Henri  de  Transtamare  fut  obligé 
de  fuir  en  Arragon,  et  le  prince  noir  rétablit  don 
Pèdre  sur  le  trône.  Ce  roi  traita  plusieurs  rebelles 
avec  une  cruauté  que  les  lois  de  tous  les  états  auto- 
risent du  nom  de  justice.  Don  Pèdre  usait  dans 
toute  son  étendue  du  malheureux  droit  de  se  ven- 
ger (i-SGS).  Le  Prince  noir,  qui  avait  eu  la  gloire  de 
le  rétablir,  eut  encore  celle  d'arrêter  le  cours  de 
ses  cruautés.  Il  est,  après  Alfred,  celui  de  tous  les 
héros  que  l'Angleterre  a  le  plus  en  vénération. 

Quand  celui  qni  soutenait  don  Pèdre  se  fut  re- 
tiré, et  que  Bertrand  du  Guesclin  se  fut  racheté, 
alors  le  bâtard  Transtamak-e  réveilla  le  parti  des 
mécontents,  et  Bertrand  du  Guesclin,  que  le  roi 
Charles  V  employait  secrètement,  leva  de  nouvel- 
les troupes. 

Transtamare  avait  pour  lui  l'Arragon,  les  révol- 
tés de  Castille,  et  les  secours  de  la  France.  Bon 
Pèdre  avait  la  meilleure  partie  des  Castillans ,  le 
Portugal^  et  enfin  les  musulmans  d'Espagne:  ce 
nouveau  secours  le  rendit  plus  odieux, et  le  défen- 
dit mal.  Transtamare  et  du  Guesclin,  n'ayant  plus 
à  coraballre  le  génie  et  l'ascendant  du  Prince  noir, 
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vainquirent  enfin  don  Pèdre  auprès  de  Tolède 
(i368).  Retire  et  assiégé  dans  un  château,  après  sa 
défaite,  il  est  pris,  en  voulant  s^échapper,  par  un 
gentilhoinme  français,  qu'on  appelait  le  Bègue  de 
Vilaines.  Conduit  dans  la  tente  de  ce  chevalier,  le 
premier  objet  qu'il  y  aperçoit  est  le  comte  de  Trans» 
tamare.  On  dit  que ,  transporté  de  fureur,  il  se  jeta^' 
quoique  désarmé ,  sur  son  frère;  ce  qui  est  vrai^ 
c'est  que  ce  frère  lui  arracha  la  vie  d'un  coup  de 
poignard. 

Ainsi  pévit  don  Pèdre  à  Tâge  de  trente-quatre 
ans;  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Castille.  Son 
ennemi,  son  frère,  son  assassin,  parvint  à  la  cou- 
ronne sans  autre  droit  que  celui  du  meurtr  e  :  c'est 
de  lui  que  sont  descendus  les  rois  de  Castille,  qui 
oat  régné  en.  Espagne  jusqu^à  Jeanne,  qui  fit  pas- 
ser ce  sceptre  dans,  la  maison  d'Autriche  par  son 
mariage  avec  Philippe-le-fieau  »  père  de  Charles- 
Quint. 

CHAPITRE  LXXyiII. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  tempe  du  roi  Charles  Y. 
Commentée  princefaabiled^pouiUe  les  Anglais  de  leurscon-* 
qnetes.  Son  gouvernement.  Le  roi  dMngleterre  Richard  II» 
ta»  du  Prince  noir ,  dëlr^u^. 

•LiA  dextérité  de  Charles  V  sauvait  la  France  du 
naufrage.  La  nécessité  d'afl^blir  les  vainqueurs 
Edouard  III  et  le  Prince  noir,  lui  tint  lieu  de  jus- 
tice. Il  profita  de  la  vieillesse  du  père,  et  de  la  ma- 
ladie du  fils,  attaqué  de  Thydropisie.  Il  sut  d'abord 
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semer  la  division  entre  ce  prince  soùveraîu  de 
Guîenne  et  ses  vassaux^  éluder  les  traités ,  refuser 
le  reste  du  payement  de  la  rançon  de  son  père,  sur 
des  prétextes  plausibles;  s"'attacher  le  nouveau  roi 
de  CastiHe,  et  mcmece  roi  de  Navarre,  Charles, 
surnommé  le  Mauvais,  qui  avait  tant  de  terres  en 
France;  susciter  le  nouveau  roi  d'Ecosse ,  Robert 
Stuart,  contre  les  Anglais;  remettre  Tordre  dans 
les  finances,  faire  contribuer  les  peuples  sans  mur- 
mures, et  réussir  enfin,  sans  sortir  de  son  cabinet. 
Autant  que  le  roi  Edouard,  qui  avait  passé  la  mer 
ot  gagné  des  bataiUes. 

Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  sa  politique 
arrangeait  bien  aflcrmies,  il  fit  une  de  ces  démar- 
ches audacieuses  qui  pourraient  passer  pour  des 
témérités  en  politique,  si  les  mesures  bien  prises 
et  révènement  ne  les  justifiaient.  (iSGq)  Il  envoie 
un  chevalier  et  un  juge  de  Toulouse  citer  le  Prince 
noirâ  comparaître  devant  lui  dans  la  cour  despairs, 
et  à  venir  cendre  compte  de  sa  conduite.  C'était 
agir  en  juge  souverain  avec  le  vainqueur  de  son 
père  et  de  son  grand-pèrc,  qui  possédait  la  Guienne 
et  les  lieux  circonvoisins  en  souveraineté  absolue 
par  le  droit  de  conquête  et  par  un  traité  solennel 
Non-seulement  on  le  cite  comme  un  J5ujet,(i37o) 
mais  on  fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  de  Pans, 
par  lequel  on  confisque  la  Guienne  et  tout  ce  qui 
appartient  en  France  à  la  maison  d'Angleterre.  L'u. 
sage  était  de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut  d'^ar- 
nies,  et  on  envoie  à  Londres  un  valet  de  pied  faire 
cette  cérémonie.  Edouard  n'était  donc  plus  à  crain- 
dre. 
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La  valeur  et  l'habileté  de  Bertrand  du  Guescliu, 
devenu  connétable  die  France ,  et  surtout  le  bon 
ordre  que  Charles  V  avaît  mis  à  tout,  ennoblirent, 
rirrégularité  de  ces  proicédés ,  et  firent  voir  que 
dans  les  afiaires  publiques,  a  où  est  le  profit ,  là  est 
»  la  gloire;  »  comme  disait  Louis  XL 

Le  Prince  noîr  mourant  ne  pouvait  plus  paraître 
en  campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  de 
faibles  secours.  Les  Anglais ,  auparavant  victorieux 
dans  tons  les  combats,  furent  battus  partout.  Ber- 
trand du  Guesclin,  sans  remporter  de  ces  grandes 
victoires,  telles  que  celles  de  Créci  et  de  Poitiers, 
fit  une  campagne  entièrement  semblable  à  celle  qui, 
dans  les  demiei's  temps,  a  fait  passer  le  vicomte 
de  Turennepourle  plus  grand  général  de  TEurope. 
{1370)  Il  tomba  dans  le  Maine  et  dans  TAnjou  sur 
les  quartiers  des  troupes  anglaises,  les  défit  toutes 
les  unes  après  les  autres,  et  prit  de  sa  main  leur  gé- 
néral Grandson.  Il  rangea  le  Poitou,  la  Saintonge, 
sous  Tobéissance  de  la  France.  Les  villes  se  ren- 
daient, les  unes  parla  force,  les  autres  par  Tin  tri- 
gue.  Les  saisons  combattaient  encore  pour  Charles 
V;  une  flotte  formidable ,  équipée  en  Angleterre, 
fat  toujours  repoussée  par  les  vents  contraires.  Des 
trêves  adroitement  ménagées  préparèrent  encore 
de  nouveaux  succès. 

(1378)  Charles,  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait 
pas  eu  de  quoi  entretenir  une  garde  pour  sa  per- 
sonne,  eut  à  la  fois  cinq  armées  et  une  flotte.  Ses 
vaisseaux  portèrent  la  guerre  jusqu'en  Angleterre, 
dont  on  ravagea  les  cotes;  tandis  qu'après  la  mort 
d'Edouard  Ili  l'Angleterre  ne  prenait  aocimesme* 
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sures  pour  se  renger.  Il  ne  restait  aux  Anglais  qne 
la  ville  de  Bordeaux,  celle  de  Calais,  et  quelques 
forteresses. 

(  1 5  80)  Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand 
du  GueselÏB.  On  sait  quels  honneurs  son  roi  rendit 
k  sa  mémoire;  il  fut ,  je  erois,  le  premier  dont  on  fit 
Toraison  funèbre  et  le  premier  qu'ion  enterra  dans 
Teglise  destinée  aux  tombeaux  des  rois  de  France. 
Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  cérémonies  qne 
ceux  des  souverains;  quatre  princes  dU  sang  le  sui- 
vaient; ses  chevaux,  selon  la  coutume  du  temps^ 
furent  présentés  dans  régliseàrévêquequiofficiait, 
et  qui  les  bénit  en  leurîmposant  les  mains.  Ces  dé- 
tails sont  peu  importants;  ils  font  connaître  Tesprit 
de  chevalerie.  L^attention  que  s^attiraientlesgrands 
chevaliers  célèbres  par  leurs  faits.d'armes  sMtendait 
siur  les  chevaux  qui  avaient  combattu  sous  eiuc. 
Charles  suivi  t  bientôt  duGuesclin  (  1 3  8o).On  le  fait 
encore»  mourir  d'^un  poison  lent ,  qui  lui  avait  été 
donné,  il  y  avait  plus  de  dix  années,  et  qui  le  con- 
suma à  Tâge  de  quarante-quatre  ans  i  conune  s'il  y 
avait  dans  la  nature  des  aliments  qui  pussent  don- 
ner la  mort  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  est  bien 
vrai  qu'un  poison  qui  n'a  pu  donner  une  mort 
prompte  laisse  ime  lanp^ueurdans  le  corps,  ainsi  qne 
toute  maladie  violente;  mais  il  n'est  point  vrai  qu'il 
fasse  de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit  inévita- 
bles. Le  véritable  poison  qui  tua  Charles  V  était 
une  mauvaise  constitution. 

Personne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
France  fut  fixée  par  lui  4  l'âge  de  quatorze  ans  com. 
meacés}  et  que  cette  ordouaaac«  sage,  mais  encore 
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trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles,  fut  enrep;is- 
trée  dans  un  lit  de  justice  (i  374)-  H  avait  voulu  dé- 
raciner rancien  abus  des  guerres  particulières  des 
seigneurs,  abus  qui  passait  pour  une  loi  de  Tétat; 
elles  furent  défendues  sous  son  règne  quand  il  fut  le 
inaitre:  il  interdit  même  jusqu^au  port  d''armes; 
mais  c'était  une  de  ces  lois  dont  Texécution  était 
alors  impossible. 

On  fait  monter  les  trésors  quil  amassa  jusqu''àla 
somme  de  dix-sept  millions  de  livres  de  son  temps. 
La  livre,  monnaie  d'^argent ,  équivalait  alors  à  envi- 
ron huit  livres  actuelles  et  quatre  cinquièmes;  et  la 
livre,  monnaie  d'or,  à  douze  livres  et  demie,  (i  )  lï 
est  certain  qu'il  avait  accumulé,  et  que  tout  le  fruit 
de  son  économie  fut  ravi  et  dissipé  par  son  frère, 
le  duc  d'Anjou,  dans  sa  malheureuse  expédition 
de  Naples  dont  j'ai  parlé. 

Après  la  mort  d'Edouard  lU,  vainqueur  de  la 
France,  et  après  celle  de  Charles  V,  son  restaura- 
teur, on  vit  bien  que  la  supériorité  d'une  nation  ne 
dépend  que  de  ceux  qui  la  conduisent. 

Le  fils  du  Prince  noir,  Richard  II ,  succéda  à  son 
^nd-père,  Edouard  III,  à  l'âge  de  onze  ans;  et 
quelque  temps  après  Charles  VI  fut  roi  de  France 
à  l'âge  de  douze  :  ces  deux  minorités  ne  furent  pas  • 
heureuses;  mais  l'Angleterre  fût  d'abord  la  plus 
à  plaindre. 

On  a  vu  quel  esprit  de  vertige  et  de  fureur  avait 
saisi  en  France  les  habitants  de  la  campagne,  du 
temps  du  roi  Jean,  et  comme  ils  vengèrent  leur 

M  En  grfneral  nous  entendons  toujours  par  livre  n  umérair» 
*a  livre  naméraire ,  muanaie  d'argent. 
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avilissement  et  leur  miscre  sur  tout  ce  qa^ils  ren- 
contrèrent de  gentils  hommes,  qui  en  effet  étaient 
leurs  oppresseurs.  La  même  furie  saisit  les  Anglais 
(i38i);  on  vit  renouveler  la  guerre  que  Rome  eut 
autrefois  contre  les  esclaves  :  ua  couvreur  de  tuiles 
et  un  prêtre  firent  autant  de  mal  à  l'Angleterre  que 
les  querelles  des  rois  et  les  parleinents  peuvent  en 
faire;  ils  assemblent  le  peuple  de  trois  provinces,  et 
leur  persuadent  aisëment  que  les  riches  avaient  joui 
assez  long-temps  delà  terre,  et  qu'il  est  temps  que 
les  pauvres  se  vengent;  ils  les  mènent  droit  à  Lon- 
dres, pillent  une  partie  de  la  ville,  et  font  coupei'la 
f  éteà  Tarchevêque  de  Cantorbéri  et  au  grand  tréso- 
rier du  royaume.  Il  est  vrai  que  cette  fureur  finit  par 
]a  mort  des  chefs  et  par  la  dispersion  des  révoltés; 
mais  de  telles  tempêtes,  assez  communes  en  Euro- 
pe, font  voir  sous  quel  malheureux  gouvernement 
on  vivait  alors  :  on  était  encore  loin  du  véritable  but , 
de  la  politique,  qui  consiste  à  enchaîner  au  bien 
commun  tous  les  ordres  de  Tétat . 

On  peut  dire  qu^alors  les  anglais  ne  savaiait  pas 
jusqu^oùdevaient  sMtendre  les  prérogatives  des  rois 
et  Tautorité  des  parlements.  Richard  II,  à  Tâge  de 
dixJiuit  ans,  voulut  être  despotique, et  les  Anglais 
trop  libres:  bientôt  il  y  eut  une  guerre  civile.  Pres- 
que toujours  dans]«'s  autres  états  les  guerres  civiles 
sont  fatales  aux  conjurés;  mais  en  Angleterre  elles  le 
sont  aux  rois.  Richard,  après  avoir  disputé  dix  ans 
Son  autorité  contre  ses  sujets,  fut  enfin  abandonné 
de  son  propre  parti.  SoncousIi\,  le  duc  de  Lancaslre, 
petit-fils  d'Edouard  III, exilé  depuis  long-temps  du 
royaume,  y  revint  seulement  avec  trois  vaisseaux: 
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iliravaltpas  besoin  d'un  plus  grand  secours  ;  la 
nation  se  dëclara  pour  lui.  Bichard  II  demanda  seu- 
lement qu''on  lui  laissât  la  vie  et  une  pension  pour 
subsister. 

(lÎQO)  Un  parlement  lui  fait  son  procès,  comme  il 
l'avait  fait  a  Edouard  II.  Les  accusations  juridique- 
ment portées  contrelui  ont  été  conservées:  un  des 
griefs  est  qu'ail  a  emprunté  de  l'argent  sans  payer, 
qu^l  a  entretenu  des  espions,  et  qu'il  avait  dit  qu'il 
était  le  maître  des  biens  de  ses  sujets.  On  le  con- 
damna comme  ennemi  de  la  liberté  naturelle,  et 
comme  coupable  de  trahison.  Richard,  enfermé 
dans  la  Tour,  remit  au  duc  de  Lancastre  les  mar- 
ques de  la  royauté,  avec  un  écrit  signé  de  sa  main, 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de  régner.  U 
Tétait  en  effet,  puisiqu'il  s^abaissait  à  le  dire. 

Ainsi  le  même  siècle  vit  déposer  solennellement 
deux  rois  d'Angleterre,  Edouard  II  et  Richard  II, 
l'empereur  Venceslas,  et  le  pape  Jean  XXIIÏ,  tous 
quatre  jugés  et  condamnés  avec  les  formalités  juri- 
diques. 

Le  parlement  d'Angleterre,  ayant  enferme  son 
roi,  décerna  que  si  quelqu'un  entreprenait  de  le 
délivrer,  dès  lors  Richard  li  serait  digne  de  mort. 
Au  premier  mouvement  qui  se  fit  en  sa  faveur,  huit 
scélérats  allèrent  assassiner  le  roi  dans  sa  prison 
(i4oo)  :  il  défendit  sa  yie  mieux  qu'il  n'avait  défeiv 
du  son  trône;  il  arracha  la  hache  d'armes  à  un  des 
meurtriers:  il  en  tua  quatre  avant  de  succomber. 
Le  duc  de  Lancastre  régna  cependant  sous  le  nom 
deHenri  lY.L'Ai^leterre  ne  fut  ni  tranquille,  ni  en 
ëf  al  de  rien  entreprendre  contre  ses  voisins^  mais 
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son  (ils  Henri  V  contribua  à  la  plus  grande  rëvola- 

tiuu  qui  fût  arrivée  en  France  depuis  Cbarlemagne. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  sa  maladie.  De  la  notifdlt 
invasion  de  la  Frattce  par  Henri  V  ,  roi  d^Angleterre. 

U  RE  partie  des  soins  que  le  roi  Charles  Y  avait  pris 
pour  rëlablir  la  France ,  fut  précisément  ce  qui  prë- 
ci  pila  sa  subversion.  Ses  trësors  amasses  furent  dis. 
sipës,  et  les  impôts  qu'ail  avait  mis  révoltèrent  sa  na- 
tion. On  remarque  que  ce  prince  dépensait  pour 
toute  sa  maison  quinze  cents  marcs  dW  par  an, 
environ  i ,  300 ,  000  de  nos  livres  :  ses  frëres,  rëgenfs 
du  royaume ,  en  dépensaient  sept  mille  marcs,  ou 
5,  600,000  livres,  pour  Charles VI,  âgé  de  treize 
ans,  qui  malgré  cette  dissipation  manquait  du  néces- 
saire. Il  ne  faut  pas  mépriser  de  tels  détails ,  qui 
sont  la  source  cachée  delà  ruine  des  états  comme 
des  familles. 

Louis  d^Aujou,  lemème  qui  fut  adopté  par  Jeanne 
I'«,  reine  deNaples,  l'un  des  oncles  de  Cliarles  VI, 
non  content  d'avoir  ravi  le  trésor  de  son  pupille, 
chargeait  le  peuple  d'exactions:  Paris,  Rouen,  la  plu- 
part des  villes,  se  soulevèrent;  les  mêmes  fureurs 
qui  ont  depuis  désolé  Paris  du  temps  de  la  fronde, 
dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  parurent  sous  Char 
les  VI  ;  les  punitions  publiques  et  secrètes  furent 
aussi  cruelles  que  le  soulèvement  avait  été  orageux. 
Le  grand  schisme  des  papes ,  dont  }'aî  parlé ,  aiig- 
mentait  encore  le  désordre:  les  papes  d'Avignon, 
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reconnus  en  France,  achevaient  de  la  piller  par  tous 
les  artifices  que  Tavarice  dëguiséè  en  religion  peut 
inventer  :  on  espéra^* t  que  le  roi  majeur  réparerait 
tant  de  maux  par  un  gouvernement  plus  heureux. 

(i384)  Il  avait  vengé  en  personne  le  comte  de 
Flandre ,  son  vassal,(les  Flamands  rebelles  toujours 
soutenus  par  TAngleterre  ;  il  profita  des  troubles 
où  cette  ile  était  plongée  sous  Richard  II  ;  on  équipa 
même  plus  de  douze  cents  vaisseaux  pour  faire  une 
descente.  C^  nombre  ne  doit  pas  paraître  incroya- 
ble^ saint  Louis  en  eut  davantage  :  l  est  vrai  que  ce 
n'était  que  des  vaisseaux  de  transport^  mais  la  facilité 
avec  laquelle  on  prépara  cette  flotte,  montre  qu  ily 
avait  alors  plus  de  bois  de  construction  qu'aujour- 
d''bui,  et  qu'on  n'était  pas  sans  industrie.  La  jalou- 
sie qui  divisait  les  oncles  du  roi,  empêcLa  que -la 
flotte  ne  fût  employécj  elle  ne  servit  qu'à  faire  voir 
quelle  ressource  aurait  eue  la  Fr:ince  sous  un  bon 
gouvernement,  puisquemalgréles  trésorsque  le  duc 
d ''Anjou  avait  empor4és  pour  sa  malheureuse  expé- 
dition de  Naples,  on  pouvait  faire  de  si  grandes  en- 
treprises. 

Enfin  on  respirait,  lorsque  le  roi,  allant  en  Breta- 
gne faire  la  guerre  au  duc,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre ,  fut  attaqué  d'une  frénésie  horrible.  Cette  mala- 
die commença  par  des  assoupissements  suivis  d'alié- 
nation d'esprit,  et  enfin  d'accès  de  fureur:  il  tua 
quatre  hommes  dans  son  premier  accès,  continua 
de  frapper  tout  cequi  était  autour  de  lui,  jusqu'à  ce 
qu''ëpuisé  de  ces  mouvements  convulsifs,  il  tomba 
dans  une  léthargie  profonde. 

Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  France  le  crut 
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empoisonne  et  ensorcelë:  nous  avons  été  témoins 
dans  notre  siècle»  toat  éclaire  qu^il  est,  de  préjugés 
populaires  aussi  in j  ustes.  Son  frère ,  le  duc  d^Orléans, 
avait  épousé  Valentine  de  Milan  :  on  accuse  Valen- 
tine  de  cet  accident;  ce  qui  prouve  seulement  que 
les  Français,  alors  fort  grossiers,  pensaient  que  les 
ItaL'ens  en  savaient  plus  quVux. 

Le  soupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  di^ne  de  la  rusticité  de  ce  temps.  On 
fit  à  la  cour  une  mascarade  dans  laquelle  le  roi,  dé- 
guisé en  satyre,  traînait  quatreantres  satyres  enchaî- 
nés; ils  étaient  vêtus  d^une  toile  enduite  de  poix 
résine  à  laquelle  on  avait  attaché  desétoupes:(i393) 
lé  duc  d'Orléans  eut  le  malheiu*  d^approcher  un 
flambeau  d^un  de  ces  habits,  qui  en  furent  euflani 
mes  en  un  moment  :  les  quatre  seigneurs  forenl 
briUés;  et  à  peine  put-on  sauver  la  vie  au  roi  parla 
présence  d^esprit  de  sa  tante  la  duchesse  de  fierri, 
qui  Tenveloppa  dans  son  manteau.  Cet  accident 
hâta  une  de  ses  rechutes  (iBgS).  On  eût  pu  le  gué- 
rir peut-être  par  des  saignées,  par  des  bains,  et  par 
du  r^ime;  mais  on  fit  venir  un  magicien  de  Mont- 
pellier. Le  magicien  vint:  (i)  le  roi  avait  quelques 
relâches,  qu'on  ne  manqua  pas  d ^attribuer  au  pou- 
voir de  la  magie.  Les  fréquentes  rechutes  fortifié 

(i)  Après  ce  inagicien,on  rit  des  moines  aaguslins ,  des  con- 
fréries de  sorciers  se  présenter  pour  guérir  le  roi.  Plusieursdfl 
ces  mis^raUes  fureot  condamnas  au  feu  «  ce  qui  e'tt^it  absurde 
•t  cruel:  car,  en  admeUant  les  principes  delà  superstition 
de  ces  temps-U ,  puisque  ces  pauvres  gens  manquaient  leur 
coup ,  il  étaitbien  clair  quHls  pouvaient  être  des  friponsoude< 
Ibus ,  maisqu^à  coup  sûr  ils  n'étaient  pas  des  magiciens.  (Edii* 
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reat  bientôt  le  mal,  qui  devînt  incurable.  Pottif  com- 
ble  dé  malbeur,le  roi  reprenait  quelquefois  sa  rai- 
son :  s'il  eût  été  malade  sans  retour  on  aurait  pu 
pourvoir  au  gouvernement  du  royaume.  Le  peu  de 
raison  qui  resta  au  roi  fut  plus  fatal  que  ses  accès  : 
on  n'assembla  point  les  ëtats,  on  ne  rëgla  rien;  le 
roi  restait  roi,  et  confiait  son  autorité  méprisée  et  sa 
tutelle  tantôt  à  son  frère,  tantôt  à  ses  oncles,  le  duc 
de  Boui^oo;ne  et  le  duc  de  Berri.  C'était  un  surcroît 
d'infortune  pour  l'état  que  ces  princes  eussent  de 
puissants  apanages.  Paris  devint  nécessairement  le 
théâtre  d'une  guerre  civile ,  tantôt  sourde^  tantôt 
dédarée^  tout  était  faction,  tout,  jusqu'à  l'univer- 
sité, se  mêlait  du  gouvernement* 

(i4o7][Personne  n'ignore  que  Jean,  duc  de  Bourga 
gne,fit  assassiner  son  cousin  le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n'était  ni  assez 
maître  dp  son  esprit  ni  assez  puissant  pour  faire 
justice  du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne  daigna 
cependant  prendre  des  lettres  d'abolition;  ensuite 
il  vint  â  la  cour  faire  trophée  de  son  crime.  Il  assem- 
bla tout  ce  qu'il  y  avait  de  princes  et  de  grands;  et 
en  leur  présence  >  le  docteur  Jean  Petit  non-seule, 
ment  justifiala  mort  duduc  d'Odéans  (i4o8),  mais 
il  établit  la  doctrine  de  l'homicide,  qu'il  fonda  sur 
l'exemple  de  tous  les  assassinats  dont  il  est  parlé 
dans  les  livres  historiques  de  l'Écriture.  Il  osait  faire 
un  dogme  de  ce  qui  n'est  écrit  dans  oes  livres  que 
comme  un  événement ,  au  lieu  d'apprendre  aux 
hommes,  comme  onl'aunût  toujours  dd  faire  y  qu'un 
assassinat  rapporté  dans  l'Écriture  est  aussi  détes- 
table  q«e  s'il  se  trouvait  dans  les  histoires  des  sau^ 
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vnges,  ou  (Irqs  ce  le  du  temps  dont  je  parle.  Cette 
doctrine  fut  condamnée,  comme  ona  vu ,  au  concile 
de  Constance,  et  n^a  pas  moins  été  renouvelée  de- 
puis. 

C'est  vers  ce  temps<là  que  le  marécbal  de  Boucî- 
caut  laissa  perdre  Gènes  qui  s'était  mise  sous  la 
protection  de  la  France.  Les  Français  y  furent  mas- 
sacrés comme  en  Sicile  (i  4  >o}.  LVlite  de  la  noblesse 
qui  avait  couru  se  signaler  en  Hongrie  contre  Baja- 
zet,  Tempereur  des  Turcs,  avait  été  tuée  dans  la 
bataille  malheureuse,  que  les  chrétiens  perdirent- 
Mais  ces  malheurs  étrangers  étaient  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ceux  de  Tétat. 

La  femme  du  roi,  Isabelle  de  Bavière,  avait  un 
parti  dans  Paris;  le  duc  de  Bourgogne  avait  le  sien; 
celui  des  enfants  du  duc  d'Orléans  était  puissant: 
le  r  .i  seul  n'en  avait  point.  Mais  cequi  fait  voircom- 
bien  Paris  était  considérable,  et  comme  il  était  le 
•premier  mobile  du  royaume,  c'est  que  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  Joignait  à  l'état  dont  il  portait  le 
nom  la  Flandre  et  l'Artois,  mettait  toute  son  ambi- 
*  tion  à  être  le  maître  de  Paris.  Sa  faction  s'appelait 
Bourguignons;  celle  d'Orléans  était  nommée  des 
Armagnacs,  du  nom  du  comte  d'Armagnac,  beau- 
pcre  du  duc  d^Orléans,  fils  de  celui  qui  avait  été 
assassiné  dans  Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait 
fesaittour  àtour<:onduire  au  gibet,  assassiner,  brû- 
ler ceux  de  la  faction  contraire  :  personne  ne  pou- 
vait s'assurer  d'un  jour  de  vie;  on  se  battait  dans 
les  rues,  dans  les  églises ,  dans  les  maisons,  à  la 
campagne  (i).  « 

(OCe  siècle  d'horreur  a  eepeadant  produit  un  noagiàtral 
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Célaîtune  occasion  bien  favorable  ponr  PAngle. 
terre  de  recouvrer  ses  patrimoines  de  France  et  ce 
que  les  traites  lui  avaient  donne  :  Henri  V^  prince 
rempli  de  prudence  et  de  courage  ^n^ocie  et  arme 
à  la  fois.  Il  descend  en  Normandie  avec  une  armée 

dont  la  vie  eut  honore'  des.  temps  plus  heureux.  Il  e'tait  de  ce 
priit  nombre  d'hommes,  qui  doivent  leur  vertuàleur  conscience. 
elàleurcaisoD  ,eluon  aux  opinions  de  leur  siècle.  CVst  de  Jean 
Juvenqldes  Ursins  que  nous  parlons.  Ne' sans  fortune,  il  fut 
d'abord  avocat  (car ,  soit  qu'il  descendit  réellement  des  Ursin& 
d'Italie,  soit  que  cette  origine  fut  une  fable,  dont  on  a  flatl« 
depuis  la  vanité  de  se*  enfants.,  il  est  certain  qu^il  subsista, 
long-temps  de  cette  profession)  ;.sa  r^iUatioo  de  probité  et  de 
courage  lui  fît  donner  par  Charles  VI ,  alors  gouverne  par  de« 
ministres  vertueux  ,  la  place  de  pre'vdt  des  marchands ,  long- 
temps ftuppriiiiée ,  et  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A  peine  revêtu 
de  cette  charge ,  il  voit  que  des  moulins ,  construits  par  des  sei- 
gneurs sur  les  rivières  de  Marne  et  de  Seine ,  gênent  la  navi- 
gation,la  puissance  de  ces  seigneurs ,  leiir  crédit  dans  le  par* 
Jement ,  ne  l'arrêtent  point  -,.il  sollicite  un  arrêt ,  qui  ordonne 
a  destruction  des  moulins  etle  remJjour sèment  de  leur  valeur 
au  denier  dix  ;  il  l'obtient , parce  qu'on  espère  faire  naître  deg 
obstacles  à  l'exe'culi on.  Mais  la  nuit  même  tous  les  moulins  sont 
abattus,  et  la  subsistance  du  peuple  assurée.  Pendant  la  pre- 
mière attaque  de  folie  de  Charles  VI ,  les  princes  s^emparèrent 
du  gouvernement.  Onpersécutaleamlnistresî  onâtal'épéede  ' 
connétable  k  Clisson  \  Mogeat  et  La  Rivière  furent  emprison  - 
nés  jJuvenel.  prit  bur  défende,, et  les  sauva.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  Philippe  ^irrité contre  lui ,  veutle  faire  décapiter  dan» 
Icshalles;  c'était  alors  le  sort  des  gens  en  place  disgraciés, 
comme  l'exil ,  il  y  a  quelque  temps ,  et  maintenant  l'oubli.  On. 
sul)orne  des  témoins  contre  lui  ;  Juvenel  était  cher  au  peuple. 
Un  cabaretier  ,  qui  avait  surpris  le  cahier  des  infprmations 
(  car  c'était  au  cabaret  que  se  traitaient  les  intrigues  du  gouver- 
nement ),s^expose,à  tout  pour  l'avertir;  Juvenel  instruit  ne 
laisse  pasletempsd^accomplir  le  projet  ,.se  présente  hardiment 
aux  princes  »  et  réduit  ses  adversaires  au  silence.  Échappé  de 
ce  danger,  il  conserve  tout  son  courage-,  attaché  au  roi  et  à 
Tétat  au  milieu  des  factions  des  Orléanais  et  des  BourguL- 
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de  prës  de  cinquante  mille  hommes;  il  prend  Har- 
ileur,  et  s^avance  dans  un  pays  désole'  par  les  fac- 
tions; mais  une  dyssenterie  contagieuse  fait  périr 
les  trois  quarts  de  son  armée.  Cette  gi*ande  inva- 
'  sion  réunit  cependant  contre  TAnglais  tous  les  par- 
gnons  .  il  ose  reprocher  au  due  d'Orléans  ses  dissipations ,  ss 
Jégèrste'ctses  dâ>aHches  ,  et  lui  enpr^direles  suites.  Il  repro- 
che arec  la  même  franchise  au  duc  de  Bourgogne  ses  liaisons 
avec  des  sceleVats  ,  et  son  obstination  à  tirer  vanité'  de  l'as- 
sassinat du  duc  d^Orle'ans. 

En  (4  lo  «il  de  vient  avocat  du  roi  au  parlement -,  cVtaîtdani 
le  temps  où  la  grand  schisme  d'occident  agitait  toute  l'Europe. 
Juvenel  soutient  que  le  roi  a  droit  d'assembler  son  cierge, dV 
présider*,  et,  après  Tavoir  consulte,  de  choisir  le  pape  qu'il 
▼ouilra  reconnaître;  maximes  qui  aunoncMitdea  idées  snfé- 
rjeures  à  son  siècle. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France, 
placées  dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi  *,  le  parlement  dfî 
Paris  le  condamna  par  contumace  à  la  confiscation  de  coster- 
res  et  au  bannissement.  Cependant  le  duc  arrive  àlacour,pro* 
tc'j^e'  parle  duc  de  Bourgogne  >  alors  tout-puissant.  Leparlement 
députe  an  roi  pour  lui  faire  acntir  la  nécessite  de  maintenir 
ton  arrêt.  Juvenel  arrive  ave«  la  d^utation  au  palais duroi« 
ù  l'instant  même  oùle  duc  de  Bourgogne  allait  lui  présenterle 
duc  de  Lorraine.  Uexpose  a^ec  f&rce les  motifs  du  parlement. 
Le  duc  de  Bourgogne  .indigné  de  se  voir  arrêté  par  l'activité 
rtle  courage  de  Juvenel*.»  Jean  Juvenel,  lui  dit-il, ce  nVt 
»  pas  ainsi  qu'on  agit. — Si  fait,  monseigneur ,  dit  Jean  Juve. 
»  ncl  »  >»  et  il  ajouta  :  <t  Que  tous  ceux  qui  sout  bo«ls  citoyens  se 
»  joignent  à  moi ,  et  que  les  autres  restent  avec  M.  de  Lor- 
»  raine.»  Leduc  étouné  quitte  la  maiu  du  duc  dcLorraine,sc. 
joint  k  Juvenel  ;  el  le  duc  de  Lorrain^  est  obligé  d^niplorerla 
clémence  du  roi.  Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  celui  de  Popi* 
lius. 

Après  Tassassinat  du  duc  d"'Orléans  ,  le  duc    de  Bourgogne,   ' 
niafire  de  Paris,  livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnacs 
qui  n*avaien(pu  sVcbappcr  ;  une  troupe  de  scélérats  à  ses  ordre» 
cinprisounait,  forçait   à  .des  raufons,  assassinait  ceux  qu'on 
b  o&ait  ou  qu  ou  ao  daignait  pas  livrer  à  un  supplice  publia 
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tis:!e  Bourjfuîguon  même,  quoiqu'il  traitai  déjà 
secrètement  avec  le  roi  d'Angleterre,  envoie  cinq 
cents  hommes  d^armes  et  quelques  arbalétriers  au 
secours  de  sa  patrie;  toute  la  noblesse  monte  à  che- 
val; les  communes  marchent  sous  leurs  bannières. 

Le  roi ,  la  reine  «  le  «îaopLin  ,  Loais ,  gendre  dn  dnc  de  Bonr- 
gogue ,  étaient  prisonniers ,  et  expose's  à  l'insoleoce  des  satel* 
lites  bourguignons.  Juveuel  ose  conccToirseuirid^e  delesdeli* 
vrer  et  de  sauver  l'e'lat.  Il  e'iait  aimé  du  peuple,  et  snrtoutde 
celui  de  son  quartier.  Il  saitàlafois  relever  leur  courage ,  exci- 
ter  leur  zèle,  elle  contenir;  et  cette  re'volution,  faite  par  Je 
peuple,  s'exe'cule  sans  qu^il  en  coûte  un  seul  homme.  Peu  d« 
jours  après ,  il  sauve  le  roi,  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait 
enlever  «sous prétexte  de  le  mener  à  la  chasse.  Ainsi ,  au  milieu 
d'un  peu{de  révolté,  de  princes,  de  grands  accompagnés  de 
troupes  armées ,  agités  par  Tarahition  et  par  la  haine  ,  un  seul 
homme  rétajblit  la  paix ,  et  lout  lui  (4>éit  sans  qu'il  ait  d'autr« 
force  que  celle  que  donne  la  vertu. 

Le  dauphin ,  Louis  ,  fut  ù  la  tète  des  affaires ,  et  Juvenel  de- 
vint son  chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  duc  de  BourgO' 
gne,  à  qui  Juvenel  avait  eu  la  générosité  de  laisser  la  liberté 
lors  du  tuTuttlte  de  Paris.  On  reprit  sur  lui  lout  le  pays  dont  il 
s'était  emparé ,  depuis  Gopnpiègne  fusqu'à  Arras.  Le  roi  fit  en 
personne  le  siège  de  cette  ville  -,  et  le  doc  de  Bourgogne ,  hatta 
•n  voiUant  la  secourir ,  demanda  la  paix  en  consentant  de  re- 
mettre Arras.  Juvenel  fit  conclure  cette  paix.  Ce  fut  le  dernier 
service  qu'il  rendit  à  son  pays.  Il  était  chancelier  du  dauphin  ; 
on  lui  présenta  des  lettres  qui  contenaient  des  dons  excessifs 
accordés  par  ce  prince  «  il  refusa  de  les  sceller ,  et  perdit  sa 
place. 

Lors  de  la  prise  de  Paris  par  le  due  de  Bourgogne ,  Juvenel 
était  dans  la  ville,  attaché  au  parti  du  roi  contre  la  cal>ale  du 
duc  ;il  s'attendait  ù  périr.  Il  était  douteux  même  que  le  duc  de 
Beurgogne  ,  q«i  lui  devait  la  vie,  l'eût  épargné.  Jamais  tyran 
peut-être  n'^a  uui  tant  de  fausseté ,  de  noirceur  et  de  férocité, 
«til  est  difficile  de  supposer  qu'un  mouvement  de  vertu  ait  pu 
lui  échapper.  Mai  s  Juvenel  avait  également  sauvé  Dcbar,  Tun 
des  généraux  du  duc  de  Bourgogne  ,  le  même  qui ,  avec  Cha- 
tclus  et  rislc-Adam  «  s''éUient  rendus  si  célèbres  par  leurs  pil. 
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Le  connëtable  d'Âlbret  se  trouva  ^bientôt  à  la  tète 
déplus  de  soixante  mille  combattants (i4t S)-  Ce 
qui  ëtait  arrivé  à  Edouard  III  arrivait  à  Henri  V; 
mais  la  principale  ressemblance  fut  dans  la  bataille 
d^Azincourt,  qui  fut  telle  que  celle  de  Créci.  Les 
Anglais  la  gagnèrent  aussitôt  qu^elle  commença: 
leurs  grands  arcs  de  la  hauteur  d^un  homme,  dont 
ils  se  servaient  avec  force  et  avec  adresse ,  leur  don- 
nèrent d^abord  la  victoire.  Ils  n'^avaient  ni  canons 
ni  fusils;  et  c>st  une  nouvelle  raison  de  croire 
qu^s  n'en  avaient  point  eu  à  la  batailTe  de  Crëcî. 
Peut-être  que  ces  arcs  sont  une  arme  plus  formida- 
ble :  j^en  ai  vu  qui  portaient  plus  loin  que  les  fusils; 
on  peut  s'en  servir  pîus  vite  et  plus  long-temps: 
cependant  ils  sont  devenus  entièrement  hors  d'u- 
sage. On  peut  remarquer  encore  que  la  gendarme- 
rie de  France  combattit  à  pied  a  Azincourt,  à  Créci 
et  à  Poitiers;  elle  avait  été  auparavant  invincible  a 
cheval .  Il  arriva  dans  cette  journée  une  chose  qui 
est  horrible,  même  dans  la  guerre.  Tandis  qu'on  se 
battait  encore,  quelques  milices  de  Picardie  vin- 
rent par  derrière  piller  le  camp  des  Anglaise  Henri 

lages,Tcurs  exAcUoas  et  leurs  cmantei.  DeL»r  avertit  JurC' 
nel  de  se  sauver. 

On  ne  parlé  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses  'services  fo- 
rent récompensés  dans  ses  enfants.  L'un  fut  chancelier  ;nD 
autre ,  archevêque  de  Reims ,  a  donne'  une  histoire  de  ces 
temps  malheureux ,  où  il  y  a  plus  de  patriotisme  et  moins  de 
superstition  qu'on  ne  devait  en  attendre.  Il  a  le  courage  de 
louer  son  père  de  ce  qu^it  avait  os^diïe  contre  les  prétentions 
du  clergé.  • 

Cette  famille  est  e'ieinte;  les  deux  dernières  he'rilîères  se 
sont  alliées  dans  les  maisons  de  Harville  et  de  Saint-ChamanS 
du  Pesché.  (  Èiit.  de  Kehl-  ) 


dby  Google 


sous  CHARLES  VI.  357 

•rdonna  qu'on  tuât  tous  les  prisonniers  qu'ion  avait 
faits;  on  les  passa  au  fil  de  Vépée,  et  après  ce  car- 
'nage,  on  en  prit  oicore  quatorze  mille,  à  qui  on 
laissa  la  vie.  Sept  princes  de  Praiice  périrent  dans 
cette  journée  avec  le  connëtable;*cinq  princes  furent 
pris;  plus  de  dix  raille  Français  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Il  semble  qu'après  une  victoire  »  entière  il  n^j 
avait  plus  qu'à  marcher  à  Paris,  et  à  subjuguer  un 
royaume  divisé,  épuisé,  qui  n'était  qu'une  vaste 
ruine.  Mais  ces  ruines  mêmes  étaient  un  peu  forti- 
fices:  enfin  il  est  constant  quecette  bataille  d'Âzin- 
court,  qui  mit  la  France  en  deuil,  et  qui  ne  coûta 
pas  trois  hommes  de  marque  aux  Anglais,  ne  pro* 
duisit  aux  victorieux  que  de  la  gloire;  Henri  V  fut 
obligé  de  passer  en  Angleterre  pour  amasser  de  l'ar- 
gent et  de  nouvelles  troupes. 

(i 4 1 5) L'esprit  de  vertige,  qui  troublait  les  Fran- 
çais au  moins  autant  que  leur  roi,  fit  ce  que  la 
défaite  d'Azincourt  n'avait  pu  faire.  Deux  dauphins 
étaient  morts;  le  troisième,  qui  f al  depuis  le  roi  Char- 
les VU,  âgé  alors  de  seize  ans,  tâchait  déjà  de  ramas- 
séries  débris  de  ce  grand  naufrage;  la  reine  sa  mère 
avait  arraché  de  son  mari  des  lettres  patentes  qui 
lui  laissaient  les  rênes  du  royaume;  elle  avait  à  la 
fois  la  passion  de  s'enrichir,  de  gouverner,  et 
d'avoir  des  amants.  Ce  qu'elle  avait  pris  à  l'état  et 
k  son  mari  était  en  dépôt  en  plusieurs  endroits,  et 
surtout  dans  les  églises  :  le  dauphin  et  les  Arma- 
gnacs, qui  déterrèrent  ces  trésors,  s'en  servirent 
dans  le  pressant  besoin  où  Ton  était.  A  cet  affront 
qu'elle  reçut  de  son  fils,  le  roi,  alors  gouverné  par 
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le  parti  du  dauphin,  en  joignit  un  plus  cruel:  un 
soir,  en  rentrant  chez  la  reine,  il  trouva  le  seigneur 
de  Boisbourdon  qui  en  {revenait;  il  le  fait  prendre 
sur-le-champ:  on  lui  donne  la  question,  et,  cousu 
dans  un  sac,  on  le  jette  dans  la  Seine.  O.i  envoie 
incontinent  la  reine  prisonnière  à  Blois,  de  la  à 
Tours,  sans  qu^elle  puisse  voir  son  mari.  Ce  fut  cet 
accident,  et  non  la  bataille  d^Azincourt,  qui  mit  la 
couronne  de  France  sur  la  tête  du  roi  d'Angleterre. 
La  reine  implore  le  secours  du  due  de  Bourgogne; 
ce  prince  saisit  cette  occasion  d'établir  son  autorité 
sur  de  nouveaux  désastres. 

(i  4-»  8)  Il  enlève  la  reine  4  Tours,  ravage  tout  sur 
^n  passage,  et  conclut  enfin  sa  b'gue  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Sans  cette  ligue  iln'jedt  point  eu  de 
révolution.  Henri  V  assemble  enfin  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  débarque  une  seconde  fois  en  Norman- 
die: il  avance  du  côté  de  Paris,  tandis  que  le  duc 
Jean  de  Bourgogne  est  aux  portes  de  cette  ville, 
I  dans  laquelle  im  roi  insensé  est  en  proie  à  toutes 
les  séditions.  La  faction  du  duc  de  Bourgogne  y  mas- 
sacre en  un  jour  le  connétable  d'Armagnac,  les 
archevêques  de'Reims  et  de  Tours,  cinq  évêques„. 
l'abbé  de  Saint-Denis,  et  quarante  magistrats.  La 
reine  et  le  duc  de  Bourgogne  font  à  Pans  une  entrée 
triomphante  au  milieu  du  carnage  :  le  dauphin  fuit 
au-delà  de  la  Loire;  et  Henri  V  est  déjà-  maître  de 
toute  la  Normandie  (i  4  i8).Leparti  qui  tenait  pour 
le  roi,  la  reine,  le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin, 
tousnégocient  avec  PAngleterreàlafois;  et  la  four- 
berie est  égale  dp  touç  côtés. 

(i4i9)  Le  jeune  dauphin,  gouverné  alors  par 
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Tanneguy  du  Châtel,  ménage  enfin  cette  funeste 
eàtreviie  avec  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de 
Montereau  :  chacun  d'eux  arrive  avec  dix  chevaliers. 
Tannegay  du  Châtel  y  assassine  le  duc  de  Boui^o- 
gne  aux  yeux  du  dauphin.  Aiqsi  le  meurtre  du  duc 
d'Orlcans  est  venge  enfin  par  un  autre  meurtre, 
d'autant  plus  odieux  que  l'assassinat  était  joint  à  la 
YÎolation  de  la  foi  publique  (i). 

(i)  Peu  de  jours  ayant  l'assassinat  dn  dnc  d^Orleans  Je 
duc  de  Bourgogne  et  lui  avaient  communié  de  la  m^rae  hos- 
tie, &ur  laquelle  ils  sVtaient  juré  une  amitié  éternelle. 

La  monde  ce  dnc  de  Bourgogne  »Jean  Jut'elle  l'effet  d^une 
trahison  on  du  hasard  7 

Nous  cro}ons  la  seconde  opinion  plus  vraisenihlaLle ,  et 
voici  nos  raisons  : 

Charles  VI I  a  été  un  prince  faible  *,  mais  on  ne  lui  a  repro-  * 
ché  aucune  action  atroce.  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  touillé' 
de  toutes  les  espèces  de  criines. 

Il  est  donc  plus  naturel  de  soupçonner  le  duc  d'aroir  voulu 
se  saisir  dn  dauphin  «que  le  dauphin  d'avoir  formé  le  complot 
de  l'assassiner. 

Charles  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  f&tpréraé- 
dité.Tafineguy  duCbdlel  fit  faire  la  même  déclaration ,  sui^  sa 
foi  de  chevalier ,  au  fils  et  k  la  veuve  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
s'offrit  à  la  maintenir  par  les  armes  contre  deux  chevaliers, 
«t  personne  n'accepta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  va* 
rièrent  dans  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grand  nombre  de  chevaliers  a  tâchés  au  duc  de 
Bourgogne, aucun  n^osa  entreprendre  dcle  venger-,  et  il  est 
bien  vraisemblable  que  c^était  non  par  lâcheté,  mais  d'aprà» 
l'idée  superstitieuse  qui  faisait  croire  que  Dieu  accordait  la 
victoire  à  la  cause  de  la  vérité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  il  avait  fait  soutenir ,  par  le  cor- 
delier ,  Jean  Petit ,  que  c'était  une  bonne  action. 

Pourquoi ,  si  le  dauphin  eut  vengé  ce  crime  par  un  crime 
Semblable ,  n''eùl-il  pas  avoué  qu'il  avait  traité  le  duc  de  Bour 
gogne  suivant  ses  propres  principes  7  Tanaeguy  du  Châld 
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On  serait  presque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre 
ne  fut  point  prémédite,  tant  on  avait  ma)  pris  ses 
mesures  -pajur  eu  soutenir  les  suites.  Phflippe-îe- 
Bon,  nouveau  duc  de  Bourgogne,  successeur  de 
son  ph'e,  devint  un  ennemi  nécessaire  du  dauphin 

ijlait  an  homme  d'une  grande  gene'rosit^.  Charles  VII  Put  oLlU 
g^  de  le  sacriûer  au  conn^lable  de  Richemont.  Tanneguy  se 
retira  dans  la  ville  d'Avignon  sans  se  plaindre,  après  avoir 
même  exhorl^  le  roi  à  faire ,  à  ses  dépens ,  celte  i^oucnîalion 
B^cessaire.  Dans  ce  temps  de  hatharie ,  un  boramc  de  ce  ca. 
ractèrepouvaittrameriin assassinat; mais  il  n'est  pas  vraisenh 
hlable  qu'il  l'eut  ni^.  Au  contraire  «  ileùt  mis  de  la  bautcar  à 
t'en  charger  pour  di&culper  le  dauphin.  Attache  au  duc  d'Or- 
le'ans ,  assassine^  par  Jean  de  Bourgogne ,  il  eut  déclare'  qu^il 
ivait  vengé  son  ami. 

On  a  pre'tendn  que  Tanneguy  s'étoit  vanté  de  ce  meurtr*, 
^'il  portait  la  hache  avec  laquelle  il  avait  frappé  le  duc.  ll&it 
ou  la  pièce  qui  raj^rte  ce  fait  ne  regarde  pas  dn  Cbàtel ,  ou 
elle  n'est  digne  d'aucune  créauce.  Tanneguy  du  Chàtel  qui 
avait, en  i4o4f  f>it  une  descente  en  Angleterre,  à  la  lèle  de 
quatre  cents  gentilshommes ,  pour  venger  la  mort  de  son  frè» 
re ,  qui  ,1a  même  année  «  en  repoussant  les  Anglais  qui  étaient 
venus  à  leur  tour  en  Bretagne,  avait  tué  leur  général  de  sa 
main ,  peut-il  être  désigné,  vers  l'an  i430  «  comme  vn  bâtard 
maguèrt  varlet  de  cuisine  et  de  chevaux  h  Farit  ? 
"  Ou  a  compté  la  dame  de  Gyac  ,  maîtresse  du  duc  de  Bonr. 
gogne,  parmi  les  complices  i  parce  qu'après  la  mort  du  dnc, 
elle  se  retira  dans  les  terres  du  dauphin ,  pour  échapper  k  h 
vengeance  delà  duchesse.  Celte  accusatiou  n'es l-eile  pas al>- 
surde  ?  Que  pouvait  offrir  le  dauphin  à  cette  feiume  pour  1* 
dédommager  de  ce  qu'il  lui  faisait  perdre? 

La  dame  de  Gyac  avait  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  d'à» 
eepter  la  conférence  de  Montereau-,  c''en  était  assez  pour  que 
la  duchesse  la  crût  coupable  :  mgis  cela  ne  prouve  rien  contre 
elle. 

On  a  instruit  une  espèce  de  procès  contre  les  meurtriers; 
devant  qui  7  devant  les  officiers  de  la  maison  du  duc  de  Bour^ 
gognu.  Qui  a-t-on  entendu? 

i.o  Trois  des  dix  seigneurs  qui  l'ont  accompagné}  et  de  c«l 
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par  devoir  et  par  politique;  la  reine  sa  mère,  Outra- 
gée, devin  tune  marâtre  implacable;  et  le  roi  anglais, 
profitant  de  tant  d'horreurs,  disait  que  Dieu  rame- 

jlrois,  deux  disent  ne  pas  savoir  comment  la  chose  s'est  pa.<;- 
«^e.  Un  seul  dit  avoir  vu  frapper  le  duc  par  du  Chillel  ;  nial^ 
aucun  des  trois  ne  parle  des  circonstances  qui  ontpu  occasion* 
nerlc  tumulte. 

a*.  Seguiiiat ,  secre'laire  du  duc  ,  long*temp8  retenu  h  Bour- 
ges parle  dauphin  comme  prisonnier-,  il  e'tait  entre'  dans  les 
Larrières:  son  r^cit  est  très  de'taillé,et  il  est  le  seul  qui 
charse  le  dauphin. 

3®.  Deux  ecuyers  du  sire  deNoailles  de  la  maison  dePoit , 
ces  ecuyers  n^onl  rien  vu ,  mais  ils  de'}  osent  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu dire  au  sire  de  Noailles  qui ,  Liesse'  en  racme  temps  que 
le  duc,  mourut  trois  jours  après.  Cette  déposition  n'est  pas 
faite  comme  les  autres  «  devant  une  espèce  de  tribunal*,  c'est 
une  simple  déclaration  pardevanl  ?<otaire;  déclaration  écrite 
en  lai  in,  tandis  que  les  autres  sont  en  français  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  n*a  pas  été  dictée  par  les  deux  ecuyers.  Pourquoi ,  an 
lieu  de  ces  discours  tenus  à  ces  ecuyers  >,  nVt-on  pas  sou  tes- 
tament de  mort?  S'il  existe  ^  esl-il  conforme  à  la  déclaration 
des  deux  ecuyers  ? 

Le  dauphin  et  L'  duc  devaient  être  accompagnés  ohacun  de 
dix  personnes  ;  1«  dauphin  était  faible  ,peu  accoutumé  aux  ar- 
mes, te  duc  de  Bourgogne  était  très  fort.  Cependant  le  dau' 
pbio  mena  avec  lui , parmi  les  dix  «trois  hommes  de  robe  sans 
armes.  Ce  serait  la  première  fois  que  .dans  un  assassinat 
prémédité,  on  aurait  pris  volontairement  des  gens  inntiles. 

Le  duc  Philippe  voulaitfairepérir ,  sur  un  échafaud«le* 
meurtriers  de  son  père  ;]e  roi  d*Augleterre , Henri  V  , avait  en- 
tre ses  mains  Barbasan  et  Tanncguy  du  Châtel,le5  deux 
bommes  que  la  faction  bourguignone  haïssait  le  plus  ;  jamais  il 
ne  voulut  consetitir  à  les  livrer  au  duc ,  et  il  les  rclslcba ,  quoi- 
'  que  les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fussent  exceptés  de 
tonte  capitulation.  Henry  V  était  fourbe  et  féroce  -,  il  avait  be* 
soin  du  duc  de  Bourgogne -,  il  fallait  donc  que  lui  et  les  An' 
glais  qui  l'accompagnaient  fassent  bien  convaincus  de  Tinno* 
ecnce  de  ces  deux  hommes. 

Charles  ,  duc  de  Bourbon  ,  gendre  du  duc ,  étarit  avec  lui }  il 

Essai  s  lu  les  Mosfrs.  Toue  ii-.  ^  t 
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naît  parla  main  pour  punir  les  Français.  (i43o) 
Isabelle  de  Bavi^^eet  le  nouveau  duc,  Philippe, 
conclurent  à  Troyes  une  paix  plus  funeste  que  tou- 

suivit  le  daoi  bin ,  el  combattit  pour  lui  rtans  ]a  mcnie  année, 
en  Languedoc  ,où  il  [-rit  Besiers.Esl'il  vraisemblable  qu'il  eut 
tenu  cette  coutluite  «  st'il  eût  >b  le  daupbin  faire  assassiner  son 
beau-père  son>  ses  yeux? 

Lesparli&aos  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  duc  de  Bour. 
go^ne  ayant  propose'  au  dauphin  de  venir  vers  son  pèrei  et 
quele  dauphin  l'ayant  refusé,  après  quelques  discours ,  le  sir» 
de  NoaiUc$»ai»itle  dauphin ,  etmitla  main  sur  son  épée  ;  quV 
lors  Tanneguy  emporta  le  dauphin  dans  ses  bras ,  et  lui  sauva 
une  seconde  fois  la  libertéel  la  vie  (car  ce  fut  lui  qui ,  lorsque  le 
duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris ,  etfitle  massacre  de»  Arma- 
gnars  ipril  le  dauphin  dans  sou  lit  et  l'emporta  sur  son  cheval 
^Vincennes)ique  les  autres  suivants  du  dauphin  se  retirèrent! 
excepté  quatre  qui  tuèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  le  sire  de 
Noaillcs.  Ce  récit  est  beaucoup  plas  vraisemUaUe  que  ceux  de 
la  faction  bourguignon 6. 

De  ces  quatre,  trois  avouèrent  qu'hits  avaient  tuéle  duc  de 
Bourgogne  ,  parce  qu'ils  avaient  vu  qu^I  voulait  faire  violence 
au  dauphin.  Vn  d'eux ,  aucien  domestique  du  doc  d^Orléaus, 
se  vantait  d'avoir  coupé  la  main  du  duc  Jean ,  comme  il  avait 
coupé  celle  de  son  maître.  Le  quatrième  avoua  qu'il  avait  lue  le 
sire  de  Noailles ,  pai  ce  quUi  lui  avait  va  tirer  à  demi  son  épée< 
Vojex  l'Histoire  de  Charles  VI, par  Juvenel  des  Ursins. 

Pious  croyons  donc  que  Ton  doit  regarder  le  dauphin  et  Tan- 
neguy du  Chàtel comme  absolument  innocents,  non-seulement 
derassassinatpréinéditc,  mais  même  du  meurtre  du  duc  Jeair; 
qu'il  n^y  eut  rien  de  prémédité  dans  ce(  assassinat ,  qui  n'eut 
pour  cause  que  Timprud ente  trahison  du  due  de  Bourgogne , 
qui  voulait  profiter  de  la  faiblesse  du  dauphin  pour  le  forcer  de 
le  suivre  ,  et  la  haine  violente  que  lui  portaient  d^auciens  ser- 
viteurs du  duc  d'Orléans  ,  qui  saisirent  ce  prétexte  pour  le  tuer. 

Nos  historiens  ontpresque  tous  accuséledauphiu  etduCha- 
tel ,  p-<<rce  que ,  si  un  en  excepte  Juvenel  des  Ursins  ,  tous  le» 
historiens  du  temps  étaient  ou  sujets  on  partisans  de  la  maison 
de  Bourgogne. 

Voyf.z^  d.ins  les  Essais  historique^  sur  Paris,  par  If.  de 
Sainte-Foix,unedissertationtrèa  intéressante sim:  cepoinlde 
notre  histoire, (£i/i(.  de  lS«hl.) 
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tes  les  gnerres  pre'cédentes.  par  laquelle  on  donna 
Catherine,  fille  de  Charles  VI,  pour  épouse  au  roi 
d'Angleterre ,  avec  la  France ,  en  dot. 

Il  fut  stipulé  dès  lors  même  que  Henri  V  serait 
reconnu  pour  roi,  mais  qu'il  ne  prendrait  que  le 
nom  de  régent  pendant  le  reste  de  la  vie  malheu- 
reuse du  roi  de  France  devenu  entièrement  imbé- 
cille:  enfin  le  contrat  portait  qu'on  poursuivrait 
sans  relâche  celui  qui  se  disait  dauphin  de  France^ 
Isabelle  de  Bavière  conduisit  son  malheureux  mari 
et  sa  fille  à  Troyes ,  oùle  mariage  s'accomplit .  Henri, 
devenu  roi  de  France,  entra  dans  Paris  paisiblë* 
ment,  et  y  r^;na  sans  contradiction,  tandis  que 
Charles  VI  était  enfermé  avec  ses  domestiques  à 
l'hôtel  de  Saint-Paul,  et  que  la  reine  Isabelle  de 
Bavière  commençait  déjà  à  se  repentir. 

(i4'ïo}  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fît  deman- 
der solennellement  justice  du  meurtre  de  son 
père  aux  deux  rois,  à  l'hôtel  de  Saint- Paul,  dans 
une  assemblée  de  tout  ce  qui  restait  de  grands.  Le 
procureur  général  de  Bourgogne,  Nicolas  Raulin  ; 
un  docteur  de  l'université,  nommé  Jean  Larcher, 
accusent  le  dauphin.  Le  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  et  quelques  députés  de  son  corps 
assistaient  à  cette  assemblée.  L'avocat  général  Mari- 
gny  prend  des  conclusions  contre  l'héritier  et  le 
défenseur  de  la  couronne  comme  s'il  parlait  contre 
un  assassin  ordinaire.  Le  parlement  fait  citer  le 
dauphinà  ce  qu'on  appelle  la  to^/e^  m^r/^r^^  c'était 
unegrandetable  qui  servait  du  temps  de  saint  Louis 
à  recevoir  les  redevances  en  nature  des  vassaux  de 
la  tour  du  Louvre,  et  ^ui  resta  depuis  comme  une 
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marque  de  juridiction.  Le  dauphin  y  fut  condanmé 
par  contumace.  En  vain  ]e  président  Héuaut,  qui 
n'avait  pas  le  courage  du  président  de  Thou,  a  voulu 
déguiser  ce  fait;  il  n'est  que  trop  ave'ré  (i). 

C^ëtait  une  de  ces  questions  délicates  et  difficiles 
à  résoudre  de  savoir  par  qui  le  dauphin  devait  êlrc 
jugé;  si  on  pouvait  détruire  la  loi  salique,  si  le  meur- 
tre du  duc  d'Orléans  n'ayant  point  été  vengé,  Tas- 
sissinat  du  meurtrier  devait  l'être.  On  a  vu  long- 
temps api*ès,  en  Espagne,  Philippe  II  faire  périr  son 
fils.  Corne  I",  duc  de  Florence,  tua  l'un  de  ses 
enfants  qui  avait  assassiné  Tautrerce  fait  est  très 
vrai.  On  a  contesté  très  mal  à  proposa  Varillas  cette 
aventure;  le  président  de  Thou  fait  assez  entendre 
qu'il  en  fut  informé  sur  les  lieux.  Le  czar  Pierre  a 
fait  de  nos  jours  condamner  son  fils  à  la  mort,  exem- 
ples affreux,  dans  lesquels  il  ne  s'agissait  pas  de 
donner  l'héritage  du  fils  à  un  étranger! 

Voilà  donc  laloi  sali  que  abolie,  rhérilier  du  tronc 
déshérité  et  proscrit,  le  gendre  régnant  paisihle- 
r.ient,  et  enlevant  Théritage  de  son  beau-frère, 
comme  depuis  on  vit  en  Angleterre  Guillaume, 
prince  d'Orange,  étranger,  déposséder  le  père  de 
ba  femme.  Sî  cette  révolution  avait  duré  comme 
tant  d'autres,  si  les  successeurs  de  Henri  V  avaient 
soutenu  l'édifice  élevé  par  leur  père,  s'ils  étaient 
aujourd'hui  rois  de  France,  y  aurait-il  un  seul  his- 
torien q  ui  ne  trouvât  leur  cause  juste  ?Mézerai  n'eut 
point  dit  en  ce  cas  que  Henri  V  mourut  des  hémor- 
rlioïdcs,  en  punition  de  s'être  gssis  sur  le  trône  des 

(i)  L'archevêque  de  Reims,. des  Urslns,  l'avoue  dans  son 
Jùsioirc.  /-flrMle  ohapiU«liXXXV  derHiiloire  du  Parlemcirt 
de  Pgris. 
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rois  de  France.  Les  papes  nç  leur  auraient-ils  pas 
envoyé  bulles  sur  bulles?  n'auraient-ils  ,pas  été  les 
oints  du  Seigneur?  la  loi  salique  n'aurait-elle  pas 
éié  regardée  comme  une  chimère  ?  Que  de  bénédic- 
tins auraient  présenté  aux  rois  de  la  race  de  Henri 
Y  de  vieux diplôinescontre  cette  loi  salique  !  que  de 
beaux  esprits  l'eussent  tournée  eu  ridicule!  qjuede 
prédicateurs  eussent  élevé  jusqu'au  ciel  Henri  V, 
vengeur  de  l'assassinat,  et  libérateur  de  la  France! 

Le  daupbin,  retiré  dans  l'Anjou,  ne  paraissait 
qu'un  exilé.  Henri  V ,  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
fit  voile  versLondres  pour  avoir  encore  de  nouveaux 
subsides  et  de  nouvelles  troupes.  Ce  n'était  pas 
l'intérêtdu  peuple  angisfis,  amoureux  de  sa  liberté, 
que  son  roi  fûtraaître  de  la  France  :  l'Angleterre  était 
eh  danger  de  devenir  une  province  d'un  royaume 
étranger;  et  après  s'être  épuisée  pour  aflèrmir  son 
roi  dans  Paris,  elle  eût  été  réduite  en  senitude  par- 
les forces  du  pays  même  qu'elle  aurait  vaincu,  et 
que  son  roi  aurait  eues  dans  sa  main. 

Cependant  Henri  V  retourna  bientôt  à  Paris  plus 
maître  que  jamais  ..Il  avait  des  trésors  et  des  armées  j 
il  était  jeune  encore.  Tout  fesait  croire  que  le  trône 
de  France  passait  pour  toujours  à  la  maison  de  Lan- 
eastre.  La-  destinée  renversa  tant  de  prospérités  et 
d'espérances  -.Henri  V  futattaqué  d'une  fistule.  On 
rédlguéri  dans  des  temps  plus  éclairés;  l'ignorance 
de  son  siècle  causa  sa  mort.  (x4^^)  ^^  expira  au  châ- 
teau de  Vincennes,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Son  corps  fut  exposé  à  Saint-Denis,  comme  cduL 
d'un  roi  de  France,  et  ensuite  porté  à  Weslminsttr 
parmi  ceux  d'Anglelerce..  * 
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Charles  Vï,  à  qui  on  avait  encore  laisse  par  pi  lie 
levain  titre  de  roi,  finit  bientôt  après  sa  triste  vie, 
après  avoir  passé  trente  années  dans  des  rechutes 
continuelles  de  frénésie.  (i43^)  1^  mourut  le  plus 
malheureux  des  rois,  et  le  roi  du  peuple  le  plus 
malheureux  de  l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  V,  le  duc  de  Belfort,  fut  le 
seul  qui  assista  à  ses  funérailles:  on  n\y  vitaucni 
seigneur;  les  uns  étaient  mort  sa  ta  bataille  d'Azin- 
court,  les  autres,  captifs  en  Angleterre;  et  le  duc 
de  Bourgogne  ne  voulait  pas  céder  le  pas  au  duc  de 
Betfort  :  il  fallait  bien  pourtant  lui  céder  tout.  Bet- 
fort  fut  déclaré  régent  de  France,  et  on  proclama 
roi  a  Pans  et  à  Londres  Henri  VI,  fils  de  Henri  V, 
eufnnt  de  neuf  mois;  la  ville  de  Paris  envoya  même 
jusqu'à  Londres  des  députes  pour  prêter  serment 
de  fidélité  à  cet  enfant. 

CHAPITRE  LXXX. 

De  la  France  du  temps  de  Gliirles  VII.  De  la  Pucelle  et  de 
Jacques  Cœur. 

C«E  débordement  de  TAngleterre  en  France  fut 
enfin  semblable  à  celui  qui  avait  inondé  TAngle- 
terre  du  temps  de  Louis  VIII;  mais  il  fut  plus  long  et 
plusorageux.  Il  fallut  que  Charles  VII  regagnât  pied 
à  pied  son  royaume.  Il  avait  à  combattre  le  régent 
Betfort,  aussi  absolu  que  Henri  V,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  devenu  Tun  des  plus  puissants  princes 
de  TFlurope  par  Tunion  du  Hainaut,  du  Brabant  et 
de  la  Hollande  à  ses  domaines.  Les  amis  de  Charles 
VII  étaient  pour  lui  aussi  dangereux  que  ses  enne- 
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v^'is'.h  plupart  abusaient  de  ses  malheurs  au  point 
que  le  comte  de  Rfchemond,  son  connétable, 
irlre du  duc  de  Bretagne,  fit  étrangler  deux  de  ses 
favoris. 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles 
était  réduit,  parla  nécessité  où  il  fut  de  baisser  dans 
les  pays  de  son  obéissance  la  livre  numéraire,  qui 
valait  plus  de  huit  de  nos  livres,  à  la  fin  du  règne 
de  Charles  V,  à  moins  de  /—  de  ces  mêmes  livres 
actuelles;  en  sorte  qu'elle  ne  désignait  alors  qu'un 
cinquantième  de  la  valeur  qu'elle  avait  désignée 
peu  d'années  auparavant. 

Il  fallut  bientôt  recourir  à  un  expédient  plus 
étrange,  à  un  miracle.  Un  gentilhomme  des  frontiè- 
res de  Lorraine,  nommé  Baudricourt,  crut  trouver 
dans  une  jeune  servante  d'un  cabaret  de  Vaucou- 
leurs  un  personnage  propre  à  jouer  le  rôle  de  guer- 
ri(re  et  d'inspirée.  Cette  Jeanne  d'Arc,  que  le  vul- 
gaire croit  une  bergère,  étaiten  effet  une  jeune  ser- 
vante d'hôtellerie,  «  robuste,  montant  chevaux  à 
»  poil,  comme  dit  Monstrelet,et  fesant  autres  aper- 
«  tises  que  jeunes  filles  n'ont  point  accoutumé  de 
»  faire,  a  On  la  fit  passer  pour  une  bergère  de  dix- 
huit  ans.  11  est  cependant  avéré,  par  sa  propre  con- 
fession, qu'elle  avait  alors  vingt-sept  années.  Elle 
eut  assez  de  courage  et  assez  d'esprit  pour  se  char- 
ger de  cette  entreprise,  qui  devint  héroïque.  On  la 
mena  devant  le  roi,  à  Bourges.  Elle  fut  examinée 
par  des  femmes,  qui  ne  manquèrent  pas  de  la  trou- 
ver vierge,  et  par  une  partie  des  docteurs  de  l'uni- 
versité, et  quelques  conseillers  du  parlement,  qui 
ne  balancèrent  pag  à  la  déclarer  inspirée  j  soil  qu'elle 
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les  trompât,  soit  qu^'ls  fusseat  eux-même^  assee 
habiles  pour  entrer  dans  cet  artifice,  le  vulgaire  le 
crut,  et  ce  fut  assez. 

(  1 429) Les  Anglais  assiégeaient  alors  la  ville  d'Or- 
léans, la  seule  ressource  de  Charles;  et  étaient  près 
de  s'en  rendre  maîtres.  Cette  fille  guerrière,  vêtue 
en  homme ,  conduite  par d^habiles capitaines,  entre- 
prend de  jeter  du  secours  dans  la  place.  Elle  parle 
aux  soldats  de  la  part  de  Dieu,  et  leur  inspire  ce 
courage  d'enthousiasme  qu'ont  tous  les  hommes^ 
qui  croient  voir  la  Divinité  combattre  pour  eux.  Elle 
marche  à  leur  tête,  et  délivre  Orléans,  bat  les 
Anglais,  prédit  à  Charles  qu'elle  le  fera  sacrer  dans 
Reims,  et  accomplit  sa  promesse  l'épée  à  la  main. 
Elle  assista  au  sacre ,  tenant  l'étendard  avec  lequel 
elle  avait  combattu,  ' 

(14^9)  Ces  victoires  rapides  d'une  fille,  les  appa- 
rences d'un  miracle ,  le  sacre  du  roi  qui  rendait  sa 
personne  plus  vénérable,  allaient  bientôt  rétablir 
le  roi  légitime,  et  chasser  l'étranger;  mais  l'instru- 
ment de  ces  merveilles,  Jeanne  d'Arc,  fut  blessée 
et  prise  en  défendant  Compiëgne.  Un  homme  tel 
que  le  Prince  noir  eût  honoré  et  respecté  son  cou- 
rage; le  régent  Betfort  crut  nécessaire  delà  flétrir 
pour  ranimer  ses  Anglais.  Elle  avait  feint  unmiracle^ 
Betfort  feignit  de  la  croire  sorcière.  Mon  but  est 
toujours  d'observer  l'esprit  du  temp»;  c'est  lui  qui 
dirige  les  grands  événements  du  monde.  L'univers 
site  de  Paris  présenta  requête  contre  Jeanne  d'Ai'C, 
J  accusant  d'hérésie  et  de  magie.  Ou  l'université  pen- 
sait ce  que  le  régent  voulait  qu'on  crût;  ou  si  elle 
n€  le  pensait  pas,  elle  coiminettait  une  lâcheté  dé- 
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teslable.  Cette  héroïne,  digne  du  miracle  qu'eUe 
avait  feint,  fut  jugée  à  Rouen  parCauchon,  évêque 
de  Beauvaiâ,  cinq  autres  évêques  français,  un  seul 
évêque  d'Angleterre,  assistés  d^n  moine  domini- 
cain, vicaire  de  Tinquisition,  et  par  des  docteurs 
de  Tuniversité.  Ellefut  qualifiée  «  de  superstitieuse, 
»  devineresse  du  diable,  blasphémeresse  de  Dieu, 
M  et  en  ses  saints  et  saintes,  errant  par  moult  de 
»  fors  en  la  foi  de  Christ:  »  comme  telle,  elle  fui 
condamnée  à  jeûner  au  pain  et  à  Teau  dans  une 
prison  peipétutUe.  Elle  fit  à  ses  juges  une  réponse 
digiîc  d'une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pour- 
quoi elle  avait  osé  assister  au  sacre  de  Charles  a^ec 
son  étendard,  elle  répondit  :  «  Il  est  just'C  que  qui  a 
»  eu  part  au  travail  en  ait  à  Thonneur.  » 

(143 1}  Elnfin,  accusée  d'avoir  repris  une  foisllia- 
bit  d'homme  qu'on  lui  avait  laissé  exprès  pour  la  ten- 
ter, ses  juges,  qui  n'étaient  pas  assurément  en  droit 
de  la  juger,  puisqu'elle  était  prisonnière  de  guerre, 
la  dtc'arèrent  hérétique  relapse,  et  firent  mourir 
par  le  feu  celle  qui^yant  sauvé  son  roi,  aurait  ea 
des  autels  dans  les  temps  héroïquesoù  les  hommes 
en  élevaient  à  leurs  libërateurs^Charles  Vil  rétablit 
depuis  sa  mémoire,  assez  honorée  par  son  supplice 
même. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  cruauté  pour  porter  les 
hommes  à  de  teHes  exécutions,  il  faut  encore  ce 
fanatisme  composé  de  superstition  et  d'ignorance, 
qui  a  été  la  maladie  de  presque  tous  les  siècles. 
Quelque  temps  auparavant  les  Anglais  condamnée 
rcnt  la  princesse  de  Glocester  à  faire  amende  hono- 
rable dans  l'église  de  Saint-Paul ,  et  Une  de  ses  amie'a 
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à  être  brûlëe  vive,  sous  prétexte  de  je  ne  sais  quel 
flortilëge  employé  contre  la  vie  du  roi.  On  avait 
brûlé  le  baron  de  Cobham  en  qualité  dliérétlque; 
et  en  Bretagne  on  fit  mourir  par  le  suppb'ce  le  ma- 
réchal de  Retz,  accusé  de  magie,  et  d'avoir  égorçë 
des  enfants  pour  faire  avec  leur  sang  de  prétendus 
enchantements. 

Que  les  citoyens  d'une  ville  immense  où  les  arf  s, 
les  plaisirs  et  la  paix  régnent  aujourd'hui,  où  la  rai' 
son  même  commence  à  s'introduire ,  comparent  les 
temps,  et  qu'ils  se  plaignent,  s'ils  l'osent  !  C'est  une 
réflexion  qu'il  faut  faire  presque  à  chaque  page  de 
cette  histoire. 

Dans  ces  tristes  temps  la  communication  des  pro- 
vinces était  si  interrompue,  les  peuples  limitrophes 
étaient  siétrangers  les  ims  aux  autres,  qu'une  aven, 
tarière  osa,  quelques  années  après  la  mort  de  la 
Pucelle,  prendre  son  nom  en  Lorraine,  et  soutenir 
hardiment  qu'elle  avait  échappé  au  supplice,  et 
qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  à  |p  place.  Ce  qui  est 
plus  étrange,  c'est  qu'on  la  crufton  la  combla  d^hon- 
neurs  et  de  biens;  et  un  homme  de  la  maison  des 
Armoises  l'épousa,  en  1 436,  pensant  en  effet  épou- 
ser la  véritable  héroïne,  qui,  quoique  née  dans 
l'obscurité,  eût  été  pour  le  moins  égale  à  lui  par 
ses  grandes  actions  (i). 

Pendant  cette  guerre  plus  longue  que  décisive, 
qui  causait  tant  de  malheurs ,  un  autre  événement  fut 
le  salut  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe- 
le-Bon,  mérita  ce  nom  en  pardonnant  enfin  au  roi 

(1)  ^V»  rarlicle  Are ,  Jeanne  d\irc  y '^i'^»  le  QIctionqaic« 
jphUosophi4|ae. 
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la  mort  de  son  père,  el  en  s'unissànt  avec  le  chef 
de  la  maison  contre  Té  t  ranger.  Il  fit  à  la  vérilé  payer 
cher  au  roi  cet  ancien  assassinat,  en  se  donnant  par 
le  traité  toutes  les  villes  sur  la  rivière  de  Somme, 
avec  Roye,  Montdidier,  et  le  comté  de  Boulogne: 
il  se  libéra  de  tout  hommage  pendant  sa  vie,  et 
devint  un  très  grand  souverain;  mais  il  eut  la  gé- 
nérosité de  délivrer  de  salqp^uejprison  de  Londres 
le  duc  d^Orléans,  le  fils  de  cîeluî  qui  avait  été  assas- 
siné dans  Paris  :  il  paya  sa  rançon.  On  la  fait  monter 
à  trois  cent  mille  écus  d'or;  exagération  ordinaire 
aux  écrivains  de^|  temps  :  mais  cette  conduite 
'montre  une  grande  vertu,  il  y  a  eu  toujours  de 
belles  âmes  dans  les  temps  les  plus  corrompus.  La 
vertu  de  ce  prince  n'excluait  pas  en  lui  la  volupté 
et  l'amour  des  femmes,  qui  ne  peut  jamais  être  un 
tice  que  quand  il  conduit  aux  méchantes  actions. 
C'est  ce  même  Philippe  qui  avait, en  ioo3,  institué 
la  Toison-d'Or  en  l'honneur  d'une  de  stes  maîtres- 
ses. Il  eut  quinze  bâtards,  qui  eurent  tous  du  më- 
rite.Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe;  An- 
vers, Bruges,  fesaient  un  grand  commerce,  et  ré- 
pandaient l'abondance  dans  ses  états  i  la  France  lui 
dut  enfin  sa  paix  et  sa  grandeur,  qui  augmentèrent 
toujours  depuis,  malgré  les  adversités,  et  malgré 
les  guerres  civiles  et  étrangères. 

Charles  VII  regagna  son  royaume  à  peu  près 
comme  Henri  IV  le  conquit  cent  cinquante  ang 
après.  Charles  n'avait  pas  à  la  vérité  ce  courage 
brillant,  cet  esprit  prompt  et  actif,  et  ce  caractère 
héroïque  de  Henri  IV  ;  mais  obligé  comme  lui  de 
ménager  souvent  ses  amis  et  ses  ennemiSy  de  don* 
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ner  de  petits  combats,  dé  surprendre  des  villes  et 
d'en  acheter,  il  entra  dans  Paris  comme  y  entra  de- 
puis Henri  IV,  par  intrigue  et  par  force.  Tous  deux 
ont  été  déclarés  incapables  de  posséder  la  couron- 
ne, et  tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient  encore 
une  faiblesse  commune,  celle  de  se  livrer  trop  à 
Tamour:  car  Taniour  influe  presque  toujours  sur 
les  affaires  d^état  chez  \es  princes  chrétiens,  ce  qui 
n'arrive  point  dans  le  reste  du  monde. 

Charles  ne  fit  son  entrée  dans  Paris  qu'en  1437. Ces 
bourgeois  qui  s'étaient  signalés  par  tant  de  massa- 
cres, alliîrent  au-devant  de  b^|fe^6C  toutes  les  dé- 
monstrations d'affection  et  de  joie  qui  étaient  en 
usage  chez  ce  peuple  grossier;  sept  filles  représen- 
tant les  sept  péchés  qu'on  nomme  mortels,  et  sept 
autres  figurant  les  vertus  théologales  et  cardinales, 
avec  des  écriteaux,  le  reçurent  vers  la  porte  Saint- 
Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes  dans  les  carre- 
fours à  voir  les  mystères  de  la  religion,  quc'des  ba- 
teleurs jouaient  sur  des  tréteaux.  Les  habitants  de 
cette  capitale  étaient  alors  aussi  pauvres  que  rusti- 
ques; les  provinces  Tétaient  davantage  i  îl  fallut  plus 
de  vingt  ans  pour  réformer  l'étal.  Ce  ne  fut  que  vers 
Tan  î45o  que  les  Anglais  furent  entièrement  chas- 
sés de  la  France  :  ils  ne  gardèrent  que  Calais  et  Gui- 
nes,  et  perdirent  pour  jamais  tous  ces  vastes  do- 
maines que  les  trois  victoires  de  Créci,  de  Poitiers 
et  d'Azincourt,  ne  purent  leur  conserver.  Les  divi- 
sions de  l'Angleterre  contribuèrent  autant  que  Char- 
les VII  à  la  réunion  de  la  France.  Cet  Henri  VI  qui 
tïvait  porté  les  deux  couronnes  ,  et  qui  même  était 
venu  se  iaire  sacrer  à  Paris,  détrôné  à  Londres prff 
ses  pareixls,  fut  rétabli  et  détrône  encore. 
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Ciiaflesf  VII,  maître  enfia  paisible  de  la  France^ 
y  établit  un  ordre  qui  n'y  atait  jamais  élé  depuis  la 
décadence  de  la  faiDiUe  de  Charlemagne.  Il  conser-* 
va  des  compagnies  réglées  de  quinze  cents  gendar- 
mes: cbaCun  de  ces  gendarmes  devait  servir  ave<5 
six  chevaux;  de  sorte  que  cette  troupe  composait 
neufmrlle  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent  hommes 
avait  mille  sept  cents  livres  de  compte  par  an,  ce 
qui  revient  à  environ  dix  mille  livf^s-  numéraire 
d'aujourd^hui  ;  chaque  gendai'me  avait  trois  cent 
soixante  livres  de  paye  annuelle  ,  et  chacun  des 
cinq  hommes  qui  Taccompagnâîent  aVait  quatre 
livres  de  ce  temps4àpar  moiâ.  Il  établit  aussi  quatre 
mille  cinq  cents  archers ,  qui  avaient  cette  mêmd 
paye  de  quatre  livres,  c'est-à-dire  environ  vingt- 
quatre  des  nôtres^  Ainsi  en  temps  de  paix  il  en  coû- 
tait environ  six  millions  de  notre  monnaie  présente 
pour  Tentretien  des  soldats^  Les  choses  ont  bien 
changé  dans  TEurope.  Cet  établissement  des  ar'* 
chers  fait  voir  que  les  mousquets  n'étaient  pas  en^ 
core  d'un  fréquent  usage;  cet  inst l'aillent  de  des. 
tniction  ne  fut  commun  que  du  temps  de  Louis  XI. 
Outre  ces  troupes  tenues  continuellement  sous 
le  drapeau ,  chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  détaille;  et  c^est  par  cette  exemp- 
tion, attachée  d'ailleurs  à  la  noblesse,  que  tant  de 
personnes  s'attribuèrent  bientôt  la  qualité  de  gen- 
tilhomme de  noms  et  d'armes.  Les  possesseurs  àeB 
fiefs  inamédiats  furent  dispensés  du  ban,  qui  ne  fut 
plus  convoqué  :  il  n'y  eut  querarrière-bau-composë 
des  arrière-petits  vassaux,  qui  resta  sfijet  encore  à 
«ervir  dans  les  ocea«ions. 

33 
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On  s^ëtonne  qu'après  tant  de  désastres  la  France 
eût  tant  de  ressources  et  d'argent  :  mais  un  pays 
riche  parsesdenrées  ne  cesse  jamais  de  l'être  quand 
la  culture  n'est  pas  abandonnée.  Les  guerres  civi- 
les ébranlent  le  corps  de  Tétat,  et  ne  le  détruisent 
point.  Les  meurtres  et  les  saccagemenis  qui  déso- 
lent des  familles  en  enrichissent  d'autres  :  les  négo- 
ciants deviennent  d'autant  plus  habiles,  qu'il  faut 
plus  d'art  pour  se  sauver  parmi  tant  d'orages.  Jac- 
ques Cœur  en  est  un  grand  exemple  :  U  avait  éta- 
bli le  plus  grand  commerce  qu'aucun  particulier 
de  l'Europe  eût  jamais  embrassé;  il  n'y  eut  depuis 
lui  que  Côme  Médicis,que  nous  appelons  de  Médi- 
cis,  qui  l'égalât  -.Jacques  Cœur  avait  trois  cents  fac- 
teurs en  Italie  et  dans  le  le\'^ant;  il  prêta  deux  cent 
mille  écus  d'or  au  roi,  sans  quoi  on  n'aurait  jamais 
rë^^ris  la  Normandie:  son  industrie  était  plus  utile 
pendant  la  paix  que  Dunois  et  laPucelle  ne  l'avaient 
été  pendant  la  guerre.  C'est  une  grande  tache  peut- 
être  à  la  mémoire  de  Charles  VII  qu'on  ait  persé- 
cuté un  homme  si  nécessaire  :  on  n'en  sait  point  U 
sujet;  car  qui  sait  les  secrets  ressorts»  des  fautes  et 
des  injustices  des  hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  .en  prison,  et  le  parlement  de 
Paris  lui  fit  son  procès.  On  ne  put  rien  prouver  con- 
tre lui,  sinon  qu'il  avait  fait  rendre  à  un  Turc  im 
esclave  chrétien ,  lequel  avait  quitté  et  (ralii  son 
maître,  et  qu'il  ava^t  fait  vendre  des  armes  au  sou- 
dan  d'Egypte.  Sur  ces  deux  actions ,  dont  l'une 
était  permise  et  l'autre  vertueuse,  il  fut  condanmé 
à  perdre  tous  ses  biens,  if  trouva  dans  ses  commis 
)ilus  de  droiture  que  dansées coui'tisansquil'avaient 
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|>erdu  ;  ils  se  cotisèrent  presque  tous  pour  Taider 
dans  sa  disgrâce.  On  dit  que  Jacques  Cœur  alla 
continuer  son  commerce  en  Chypre ,  et  n^eut  jamais 
1:^  faiblesse  de  revenir  dans  sou  ingrate  patrie,  quoi- 
qu'il y  fAt  rappelé'.  Mais  cette  anecdote  n'est  pas 
bien  avérée. 

Au  reste,  la  lin  du  règne  de  Charles  VII  fut  assez 
heureuse  pour  la  France,  quoique  très  malheureuse 
pour  le  roi,  dont  les  jours  finirent  avec  amertume 
par  les  rébellions  de  son  fib  dénaturé,  qui  fut  de- 
puis le  roi  Louis  XI. 


CHAPITRE  LXXXI. 

-Moeurs,  usages ,  commerce ,  richesses,  vers  les  Ireixiènie  et 
quatorzième  siècles. 

J  £  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  société 
des  hommes,  comment  on  vivait  dans  Tinlérieur 
des  familles,  quels  arts  étaient  cultivés ,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  et  tant  de  combats, 
funestes  objets  de  Thistoire,  et  lieux  communs  de 
la  méchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  dans  le  corn» 
raencement  du  quatorzième  ,  il  me  semble  qu''on 
commençait  en  Italie  ,  mnlgré'tant  de  dissensions, 
à  sortirde  cette  jrrossiî  reté  dont  la  rouille  avait  cou- 
vert TEurope  depuis  la  chute  de  Tempire  romain. 
Les  arts  nécessaires  n'avaient  point  péri  :  les  arti- 
sans et  les  m^irchands ,  que  leur  obscurité  dérobe 
à  la  fureur  ambitieuse  des  grands ,  sont  des  four 
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mis  qui  se  creusent  des  habitations  en  silence,  tan- 
dis que  les  aigles  et  les  vautours  se  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  siècles  grossiers  des 
inventions  utiles ,  fruits  de  ce  génie  de  mécanique 
que  la  nature  donne  à  certains  hommes  très  indé- 
pendamment de  la  philosophie.  Le  secret  ,  par 
exemple,  de  secourir  la  vue  affiiiblie  des  vieillards 
par  des  lunettes,  qu^on  nomme  besicles,  est  delà 
fin  du  treizième  siècle  :  ce  beau  secret  fut  trouvé 
par  Alexandre  Spina.  Les  machines  qui  agissent 
par  le  secours  du  vent  sont  connues  en  Italie  dans 
le  même  temps.  La  Flamma  ,  qui  vivait  au  quator- 
zième siècle ,  en  parle ,  et  avant  lui  on  n^en  parle 
point  ;  maïs  c'est  un  art  connu  long-temps  aupara. 
Van^  chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes^  il  en  est 
parfê^dans  des  poètes  arabes  du  septième  siècle. 
La  faïencn,  qu^on  fesait  principalement  à  Faenza, 
tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connaissait  depuis 
long-temps  Tusage  des  vitres,  mais  il  était  fortrare: 
c'était  un  luxa  de  s'en  servir.  Cet  art,  porté  en  An- 
gleterre par  les  Français,  vers  Tan  i  i8o,y  fut  regar- 
dé comme  une  grande  magnificence. 

Les  Vénitiens  eurent  seuls ,  au  treizième  siècle . 
)e  secret  des  miroirs  de  cristal.  Il  y  avait  en  Italie 
quelques  horloges  à  roues  ;  celle  de  Bolc^ne  était 
fameuse.La  merveille  plus  utile  delà  boussole  était 
due  au  seul  hasard ,  et  les  vues  des  hommes  n'é- 
taient point  encore  assez  étendues  pour  qu'on  fit 
usage  de  cette  découverte.  L'invention  du- papier, 
fait  avec  du  linge  pilé  et  bouilli,  est  du  commence* 
ment  du  quatorzième  siècle  :  Cortusius,  historien 
de  Piidoue,  parle  d'un  certain  Ps(x ,  qui  en  établit 
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à  P^^ouela  première  manufacture,  plus  d^un  siècle 
avant  Piuvenlion  de  rimprimerie.  C'est  ainsi  que 
les  arts  utiles  se  sont  peu  à  peu  établis ,  et  la  plu- 
part par  des  inventeurs  ignores. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  reste  de  l'Europe 
eût  des  villes  telles  que  Venise ,  Gênes ,  Bologne , 
Sienne,  Pise,  Florence^ presque  toutes  les  maisons 
dans  les  villes  de  France  ,  d'Alletnagne ,  d'Angle- 
terre, étaient  couvertes  de  chaume;  ilen  était  me- 
me  ainsi  en  Italie  dans  les  villes  moins  riches, com- 
me Alexandrie  de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  eïc.* 

Quoique  les  forêts  eussent  couvert  tant  de  ^r^ 
rains  demeurés  long-temps  sans  culture ,  cependant 
on  ne  savait  pas  encore  se  garantir  du  froid  à  l'aide 
de  ces  cheminées  qui  sont  aujourd'hui  dans  tous 
nos  appartements  un  secours  et  un  ornement;  une 
famille  entière  s'assemblait  au  milieu  d'une  salle 
commune  enfumée  ,  autour  d'un  large  foyer  rond 
dont  le  tuyau  allait  percer  le  plafond. 

La  Flamma  se  plaint,  au  quatorzième  siècle,  selon 
l'usage  des  auteurs ^peu  judicieux,  que  la  r  ugale 
simplicité  a  fait  place  au  luxe  :  il  regrette  le  temps 
de  Frédéric-Barberousse  et  de  Frédéric  II ,  lorsque 
dans  Milan,  capitale  de  la  Lombardie  ,  on  ne  man- 
geait de  la  viande  que  troisfois  par  semaine.  Le  vin 
alors  était  rare,  la  bougie  était  inconnue,  et  la  chan- 
delle était  un  luxe.  On  se  servait,  dit-il,  chez  les 
meilleurs  citoyens  ,  de  morceaux  de  bois  sec  allâ- 
mes pour  s'éclairer;  on  he  mangeait  de  la  viande 
chaude  que  trois  fois  par  semaine  ;  les  chemises 
étaient  de  serge  ,  et  non  de  linge;  la  dot  des  boui> 
jecîiscs  les  plus  considérables  était  de  cent  livres 
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tout  au  p]us.  Les  choses  ont  bien  changé,  ajout^-il; 
on  porteà présent  du  lingeries  femmes  se  couvrent 
d^ëtoffesdc  soie,  et  même  il  y  entre  quelquefois  de 
Toretde  l'argent;  elles  ont  jusquVt  ^euz  mille li- 
Très  de  dot,  et  ornent  même  leurs  oreilles  de  pen- 
dants d'or.  Cependant  ce  luxe  dont  il  se  plaint  était 
encore  loin  à  quelques  égards  de  ce  qui  est  aujour- 
d'huile  nécessaire  des  peuples  riches  et  industrieux. 

Le  linge  de  table  était  très  rare  en  Angleterre;  le 
Tin  ne  s'y  vendait  que  ches  les  apothicaires  comme 
lA  cordial  :  toutes  les  maisons  des  particuliers 
ët^nt  d^un  bois  grossier,  recouvert  d'une  espèce 
de  mortier  qu'on  appelle  torchis;  les  portes  basses 
et  étroites,  les  fenêtres  p  etites  et  presque  sans  jour  : 
se  faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues  de  Paris, 
à  peine  pavées  et  couvertes  de  fange, était  un  luxe; 
et  ce  luxe  fut  défendu  par  Philippe-le-Bel  aux  bour- 
geoises. On  connaît  ce  règlement  fait  sous  Charles 
\"I ,  Nemo  audeat  dare  prœter  duofércida  cumpota. 
gio',  «  Que  personne n'*ose  donner  plus  de  deux  plats 
»  avec  le  potage,  » 

Un  seul  trait  suffira  pour  faire  connaître  la  disette 
d^argent  en  Ecosse  et  même  en  Angleterre ,  aussi 
bien  que  la  rusticité  de  ces  temps-là ,  appelée  sim- 
plicité. On  lit  dans  les  actes  publics  que  quand  les 
rois  d'Ecosse  venaient  à  Londres,  la  cour  d'Angle* 
terre  leur  assignait  trente  schellings  par  jour,  douze 
pains ,  douze  gâteaux  ,  et  trente  bouteilles  de  vin. 

Cependant  il  y  eut  toujours  chez  les  seigneurs 
de  fief,  et  chez  les  principaux  prélats,  toute  la  ma. 
gnificence  que  le  temps  permettait  :  elle  devait 
aécessairement  s'introduire  chez  les  possesseurs 
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des  grandes  terres.  Dès  long- temps  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu''avec  nn  nombre  prodi- 
gieux de  domestiques  et  de  chevaux.  Un  concile 
deLatran,  tenu  en  1179,  sous  Alexandre  III ,  leur 
reproche  que  souvent  on  était  obligé  de  vendre  les 
vases  d'or  et  d'^argent  dans  les  églises  des  monastè- 
res pour  les  recevoir  et  pour  les  défrayer  dans  leurs 
visites.  Le  cortège  des  archevêques  fut  réduit  par 
les  canons  de  ces  conciles  à  cinquante  'chevaux, 
celui  des  évêques  à  trente,  celui  des  cardinaux  à 
vingt-cinq  ;  car  un  cardinal  qui  n^avaft  -pas  d'évê- 
ché ,  et  qui  par  conséquent  n'avait  point  de  terres, 
ne  pouvait  pas  avoir  le  luxe  d'un  évêque.  Cette  ma- 
gnificence des  prélats  était  plus  odieuse  alors  qu'au- 
jourd'hui ,  parce  qu'il  n'y  avait  pojnt  d'état  mi- 
toyen entre  les  grands  et  les  petits,  entre  les  riches 
et  les  pauvres  :  le  commerce  et  l'industne  n'ont  pu 
former  qu'avec  le  temps  cet  état  mitoyen  qui  fait 
la  richesse  d'une  nation.  La  vaisselle  d'argent  était 
presque  inconnue  dans  la  plupart  des  villes.  Mus- . 
sus,  écrivain  lombard  du  quatorzième  siècle,  re- 
garde comme  un  grand  luxe  les  fourchettes ,  les 
cuillers  et  les  tasses  d'argent, 

TJn  père  de  famille ,  dit-il,  qui  a  neuf  à  dix  per- 
sonnes à  nourrir,  avec  deux  chevaux,  est  obligé  de 
dépenser  par  an  jusqu'à  trois  cents  florins  d'ori 
c'était  tout  au  plus  deux  mille  livres  de  la  monnaie 
de  France  courante  de  nos  jours. 

L'argent  était  donc  très  rare  en  beaucoup  d'en-, 
droits  d'Italie ,  et  bien  plus  en  France  aux  douziè- 
me ,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Les  Floren- 
tms,  les  Lombards,  qui  fesaient  seuls  le  commerce 


dby  Google 


38 o  MOEURS,  tJSAGES,   A.RTS,  CtC. 

en  France  et  en  Angleterre,  les  Juifs,  leurs  cour- 
tiers, étaient  en  possession  de  tirer  des  Français  et 
des  Anglais  vingt  pour  cent  par  an  pour  Tintérêt 
ordinaire  du  prêt .  Le  haut  intérêt  de  l'argent  est 
la  marque  infaillible  de  la  pauvreté  publique. 

Le  roi  Charles  V  amassa  quelques  trésors  par 
«on  économie ,  par  la  sage  administration  de  ses 
domaines  (  alors  le  plus  grand  revenu  des  rois  ),  et 
par  des  impôts  inventés  sous  Philippe  de  Valois, 
qui  quoique  faibles,  firent  beaucoup  murmurer  un 
peuple  pauvre.  Son  ministre ,  le  (  ardinal  de  La 
Grange,  ne  s^était  que  trop  enrichi  :  mais  tous  ces 
trésors  furent  dissipés  dans  d'autres  pays;  le  cardi- 
nal porta  les  siens  dans  Avignon;  le  duc  d'Anjou, 
frère  de  Charles  V  ,  alla  perdre  ceux  du  roi  dans 
sa  mallieureuse  expédition  d'Italie. La  France  resta 
dans  la  misère  jusqu'aux  derniers  temps  de  Char- 
les VIL 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  belles  villes  com- 
merçantes de  l'Italie;  on  y  vivait  avec  commodité, 
avec  opulence  ;  ce  n'était  que  dans  leur  sein  qu'on 
jouissait  des  douceurs  de  la  vie.  Les  richesses  et  la 
liberté  y  excitèrent  enfin  le  génie, comme  elles  éle- 
V'  rcnt  le  courage. 

CHAPITRE  LXXXIL 

Sciences  etbeaux-arts  aux  Ireisièmc  et  qualorzièma  siècles* 

Jua  langue  italienne  n'était  pas  encore  furniée  du 
femps  de  Frédéric  II  :  on  le  voit  par  les  vers  de  cet 
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empereur,  qui  sont  le  dernier  exemple  delalanguç 
romance  dégagée  de  la  dureté  tudesque  : 

Plat  me  el  eavmliw  France* 
E  la  donna  Calalana  , 
S  l'ovrar  Genoes , 
E  la  dansa  2'revisana  , 
E  lou  canlar  Provensaltt , 
Las  man  e  cava  d'Angles , 
E  lou  demael  de  Toscana» 

Ce  monument  est  plus  précieux  qu^on  ne  pense,  et 
est  fort  au-dessus  de  tous  ces  décombres  des  bâti- 
ments du  moyen  âge  qu^une  curiosité  grossière  et 
sans  goût  recherche  avec  avidité;  il  fait  voir  que  la 
nature  ne  s^est  démentie  chez  aucune  des  nations 
dontTrédéric  parle.  Les  Catalanes  sont,  comme  au 
temps  de  cet  empereur,  les  plus  belles  femmes  de 
l'Espagne;  la  noblesse  française  a  les  mêmes  grâces 
martiales  qu^on  estimait  alors  ;  une  peau  douce  et 
blanche ,  de  belles  mains  sont  encore  une  chose 
commune  en  Angleterre;  la  jeunesse  a  plus  d'agré- 
ments en  Toscane  qu'ailleurs  ;  les  Génois  ont  con- 
servé leur  industrie, les  Provençaux  leur  goût  pour 
la  poésie  et  pour  le  chant.  C'était  en  Provence  et 
en  Languedoc  qu'on  avait  adouci  la  langue  romance  ; 
les  Provençaux  furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien 
n'est  si  connu  des  amateurs  de  ces  recherches  que 
les  vers  sur  les  Vaudois  de  Tannée  i  loo  : 

Que  non  voglia  maudir  ne  jura  ne  menlir , 
JS'oeeir ,  ne  avoulrar  ^  ne  prenre  de  allrui  , 
JVff  s'avengear  deli  *uo  ennemi , 
J^z  dison  qu'es  Faudes  el  losfeson  morir. 

Cette  citation  a  encore  son  utilité,  eii  ce  qu'elle  est 
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une  preuve  que  tous  les  réformateurs  ont  toujours 
afleclë  des  mœurs  sévères,  (i) 

Ce  jargon  se  maintint  malheureusement  tel  qu'il 
était  en  Provence  et  en  Languedoc,  tandis  que  sous 
la  plume  de  Pétrarque  la  langue  italienne  atteignit 
à  celte  force  et  à  cette  grâce  qui ,  loin  de  dégéné- 
rer, se  perfectionna  encore.  L'italien  prit  sa  forme 
â  la  fin  du  treizième  siècle ,  du  temps  du  bon  roi 
Robert ,  grand  père  de  la  malheureuse  Jeanne.  Déjà 
le  Dante,  Florentin,  avait  illustré  la  langue  toscane 
par  son  poëme  bizarre,  mais  brillant  de  beautés  na- 
turelles, intitulé  Comédie  \  ouvrage  dans  lequel 
Tauteur  s'éleva  dans  les  détails  au-dessus  du  mau- 
vais goût  de  sou  siècle  et  de  son  sujet ,  et  rempli 
de  morceaux  écrits  aussi  purement  que  s'ils  étaient 
du  tnnps  de  TArioste  et  du  Tasse.  On  ne  doit  pas 
•*élonnerque  Pauteur  ,  l\in  des  principaux  delà 
faclicin  gibeline,  persécuté  par  Boniface  VIII  et  par 
Charles  de  Valois ,  ait  dans  son  poëme  exhalé  sa 
douleur  sur  les  querelles  de  l'empire  et  du  sacer 
doce.  Qu'il  soit  permis  d'insérer  ici  une  faible  tra- 
duction d'un  des  passages  du  Dante  concernant 
ces  dissensions  :  ces  monuments  de  l'esprit  humaiu 

(t)  Ces  vers  montrent  également  que  dès  ce  lempslcs  hom- 
mes qui  cullivaient  leur  esprit*  savaient  se  moquer  despre* 
ju£;e's,et8entaientcoinbieu  cesperse'cutions  étaient  injustes  et 
atroces.  On  en  Iroure  plusieurs  autres  preuves  dansle  Recueil 
des  Fabliaux  ,par  M.  Le  Grand.  Cependantle  fanatisaicidurc 
encore  six  siècles  ,  soit  parce  que  la  première  et  la  dernière 
classe  d'une  nation  sonl  toujours  celles  où  la  lumière  arrivele 
plus  tard ,  soit  parce  que  tant  qu'uu  pays  n'a  point  de  bonnes 
lois  ,  ouqueleprogrès  des  lumières  n'y  supplée  point  ,c  est  lou" 
jours  entre  les  mains  da  la  populace  que  réside  véritablement 
U' pouvoir.  (fft/i7.  Je  iCeA/.) 
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clélasscnt  de  la  longue  attenlion  aux  malheurs  qn! 
ont  trGu!3lé  la  terre: 

Jadis  on  vit  dans  nnepaix  profonde 
De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  monde  , 
Qui ,  sans  se  nuire  e'clairanl  les  humains , 
Du  vrai  devoir  enseignaient  Jes  •chemins , 
Et  nous  montraient  de  l'aigle  im^ie'riale 
Et  de  l'agneau  les  droits  et  Tintervalle. 
Ce  temps  n'est  plus  ,  et  nos  cicux  ont  change. 
L'un  des  soleils,  de  vapeurs  surchargé. 
En  sVchappant  de  sa  sainte  carrière  , 
\oulut  de  Taut^e  absorber  la  lumière: 
La  règle  alors  devint  confusion  ; 
'  £t  l'humble  agneau  parut  un  ^er  lion , 
Qui ,  tout  brillant  de  la  pourpre  usurpe'e , 
Toulul  porter  la  houlette  et  l'ëpée. 

Après  le  Dante , Pétrarque, né  en  1 3i)4  dans  Arez. 
zo,  pairie  du  Gui  Arétin,  mit  dans  la  langue  ita- 
lienne plus  de  pureté,  avec  toute  la  douceur  dont 
elle  était  susceptible.  On  trouve  dans  ces  deux 
j)oëtes  et  surtout  dans  Pétrarque,  un  grand  nom. 
bre  de  ces  traits  semblables  à  ces  beaux  ouvrages 
desanciensquiontàlafoislaforcedelNjntiquitéellâ 
fraîcheur  du  moderne.  S'il  y  a  de  la  témérité  à  Timi. 
1er,  vous  la  pardonnerez  au  désir  de  vous  faire  Con- 
naître, autant  que  je  le  puis,  le  genre  dans  lequel  il 
écrivait.  Voici  à  peu  près  le  commencement  de  sa 
belle  ode  à  la  fontaine  de  Vaucluse,  en  vers  croi- 
sés: 

Claire  fontaine ,  onde  aimable ,  onde  pure  « 
Où  1^  beauté  qui  consume  mon  cœur , 
Seule  beauté'  qui  soit  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage , 

Agité  par  les  zépbirs  « 

La  couvrit  de  son  ombrage , 

Qui  rappelles  mes  soupirs 

Kn  rappelant  s«n  ima^c  -, 
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OrnemenU  de  ces  bords ,  el  6Ues  du  matin. 
Vous  dont  je  suis  jaloux ,  vous  moins  brillantes  qu'elle. 
Pleurs  ,  qu'elle  embellissait  quand  vous  touchiei  son  téiat 
Rossignol  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle , 
Air  devenu  plus  pur ,  adonrable  séjour , 

Immortalisé  par  ses  charmes , 
Lieux  dangereux  el  chers ,  où  de  ses  tendres  armée 

L*Amoura  blessé  tons  mes  sens; 

Ecoutes  mes  derniers  accents , 

Recevea  mes  dernières  larmes. 

Ces  pièces,  qu^on  appelle  canzoni,  sont  regardées 
comme  ses  chefs^^oeuTre;  ses  autres  ouvrages  lui  fi- 
rent moins  d^honnear:  il  immortalisa  la  fontaine  de 
Vaucluse,  Laure,  ^t  lui-même.  S'il  n'^avait  point 
aimé,  il  serait  beauc^oup  moins  connu.  Quelque  im- 
parfaite  que  soit  cette  imitation,  elle  fait  entrevoir  la 
distance  immense  qui  était  alors  entre  les  Italiens 
et  toutes  les  autres  nations.  J^ai  mieux  aimé  vous 
donner  quelque  légère  idée  du  génie  de  Pétrarque, 
de  cette  douceur  et  de  cette  mollesse  élégante  qui 
fait  son  caractère,  que  de  vous  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit  des  honneursqu'onlul  offrit  à  Paris, 
de  ceux  qu'il  reçut  à  Rome,  de  ce  triomphe  au  Ca- 
pitule en  1 341  j célèbre  hommage  querétonnement 
de  son  siècle  payait  à  son  génie  alors  unique,  mais 
surpassé  depuis  par  TAriosle  et  par  le  Tasse.  Je  ne 
passerai  pas  ^us  silence  que  sa  famille  avait  été 
bannie  de  Toscane  et  dépouillée  de  ses  biens  pen- 
dant les  dissensions  des  guelfes  et  des  gibelins,  et 
que  les  Florentins  lui  députèrent  Boccace  pour  le 
prier  de  venir  honorer  sa  patrie  de  sa  présence,  et 
y  jouir  de  la  restitution  de  son  patrimoine.  La  Grèce, 
dans  ses  plus  beaux  jours,  ne  montra  jamais  plus  de 
godt  et  plus  dVstime  pour  les  talentji. 
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Ce  Boccace  fixa  la  langue  toscane  :  il  est  eiiciore  le 
ptemier  modèle  en  prose  pour  Texactitude  et  pour 
la  purct#du  style,  dhsi  que  pour  le  naturel  delà 
narration.  La  langue,  perfectionnée  par  ces  deujc 
ëcriyàiils,  ne  reçut  plus  d^altëration,  t&ndis  que 
tous  leiS  autres  peuple^  de  l'Euh)pe,  jùsqu'aujfi 
Grecs  mêmes,  ont  changé  leur  idiome. 

il  y  eut  une  suite  non  interrompue  âë  poèieÉ 
italiens  qui  Ont  tous  passe  à  la  postérité;  car  le  Pulci 
écrivit  apfès  Pétrarque.  LeBoyardo ,  comte  de  Scan-* 
diano,  succéda  au  Pulci  j  et  l'Arioste  les  surpassai 
tous  par  la  fécondité  de  son  imagination.  N^ou' 
blions  pas  que  Pétrarque  et  BoCcace  avaient  Celé-» 
brëcette  infortunée  Jeanne  de  Naptes,  dont  ^esprit 
cultivé  sentait  tout  leur  mérite,  et  qui  fut  même! 
une  de  leurs  disciples.  Elle  était  alors  dévouée  tout 
entière  aux  beaux-arts,  dont  les  charmes  fësaietit 
oublier  les  temps  Criminels  de  son  premief  maria" 
ge.Sei  moeurs,  changées  par  la  culture  de  Tesprit, 
devaient  la  défendre  de  la  cruauté  tragique  qui  finit 
«es  jours. 

LeitbeauX-aftS,  qui  setiennent  doiiiifle'pëlrlâ  m  ài'iH  / 
6t  qui  d'ordinaire  périssent  et  renaissent  ensemblci 
Sortaient  en  Italie  des  ruines  de  là  barbarie.  Cim* 
inabué,sans  aucun  sécotirs,  était  comme  tin  nouvel 
inventeur  de  la  peinture  au  treizième  siècle^  Le 
Giotto  fit  des  tableaux  qu'on  voit  encofe  avec  plai- 
sir: il  reste  surtout  de  lui  cette  fameuse  pëniute 
qu'on  flmise  en  mosaïque ,  et  qui  représente  le  pre- 
mier  apétre  marchant  sur  les  eaùX;  onla  voit  au-des- 
sus de  la  grande  porte  ée  Saint-Pierre  de  Rome^ 
BrtmeUeselu  «onunaiça  k  réformer  rarehitectore 
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gothique.  Gui  d'Arezzo,  lonsj-leiiips  auparavant, 
avait  inventé  les  nouvelles  notes  de  la  mnsique,  à 
la  fin  de  Ton  zicme  siècle,  et  rendu  cet  art  ^us  facile 
et  plus  commun. 

Ou  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  j^u^eau- 
tcs  aux  Toscans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur 
seul  génie,  avant  que  le  peu  de  science  qui  était 
resté  à  Constantinople  refluât  en  Italie  avec  la  lan- 
gue grecque,  par  les  conqu  êtes  des  Ottomans.  Flo- 
rence était  alors  une  nouvelle  Athènes^  et  parmi 
les  orateurs  qui  vinrent  de  la  part  des  villes  dltalt« 
haranguer  Boniface  VIII  sur  son  exaltation,  on 
compta  dix-huit  Florentins.  On  voit  par  là  que  ce 
n'est  point  aux  fugitifs  de  Constantinople  qu''on  a 
dû  la  renaissance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent  en- 
seigner aux  Italiens  que  le  grec  :  ils  n'avaient  près 
que  aucune  teinture  des  véritables  sciences;  et 
c'est  des  Arabesque  Ton  tenait  le  peu  de  physique 
et  de  mathématiques  que  Ton  savait  alors. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands  gé- 
nies se  soient  élevés  dans  Tltalie  sans  protection 
com|ne  sans  modèle,  au  milieu  des  dissensions  et 
des  guerres^  mais  Lucrèce,  chez  les  Romains,  avait 
fait  son  poëme  de  la  Nature;  Virgile,  ses  Bucoli- 
ques; Cicéron,  ses  livres  de  philosophie,  dans  les 
horreurs  des  guerres  civiles.  Quand  une  fois  une 
langue  commence  à  prendre  sa  forme,  c'^est  un  ins- 
trument que  les  grands  artistes  trouvent  tout  pré- 
paré, et  dont  ils  se  servent  sans  s'embarrasser  qui 
gouverne  et  qui  trouble  la  terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  seule  Toscane,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  edt  ailleurs  quelques  talents;  saint  Bci> 
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iiard  et  Abëlard,  en  France,  au  douzième  siècle, 
auraient  pu  être  regardes  comme  dé  beaux-esprits  ;^ 
mais  leur  langue  était  un  jargon  barbare,  et  ils 
payèrentenîatin  tribut  au  mauvais  goût  du  temps. 
La  rime,  à  laquelle  on  assujettit  ces  Hymnes  latines- 
dcs  douzième  et  treizième  siècles,  est  le  sceau  de 
la  barbarie.  Ce  n"^ëtait  pas  ainsi  qu**fforace  chantait 
les  jeux  séculaires.  La  théologie  seolastique,  fiDô 
bâtarde  de  la  philosophie  d'Aristote^  mal  traduite 
et  méconnue,  fît  plus  dé  tort  à  là  raison  et  aux  bon- 
nes études  que  n'en  avaient  fait  les  Huns  et  les 
Vandales. 

L'art  dès  Sophocle  n'exrstait  pomt  :  on  ne  connut 
d'^abord  en  Italie  que  des  représentations  naïves  de 
quelques  liPstoires  der*Ancîen  et  dii  Nouveau  Tes- 
taments^ et  c'est  delà  que  la  coutume  de  jouer  les 
mystères  passa  en  France.  Ces  spectacles  étaient 
originaires  deConstantinopîe.  Le  poëte  saint  Gré"- 
goirede  Nazianze  les  avait  introduits  pour  tes  oppo- 
seraux  ouvrages  dramatiques  des  anciens  Grecs  et 
diesanciens  Romains  ;- et  comme les^hœurs  destra. 
gédies  grecques  étaient  des  hymnes  religieuses ,  et 
leur  théâtre  une  chose  sacrée,  Grégoire  de  Nazianze 
et  ses  successeurs  firent  dés  tragédies  saintes:  mais- 
itialheureuàement  te  nouveau  théâtre  ne  Temporta 
pas  sur  celui  d'Athènes,  comme  la  religion  chré- 
tienne remporta  sur  celle  des  gentils.  Il  est  resté  de 
ces  pieuses  farces  des  théâtres  ambulant  s,  que  pro- 
mènent encore  les  bergers  de  ha  Calabre:  dans  les 
temps  de  solennités,  ils  représentent  la  naissance 
et  là  mort  de  Jésus-Christ.  La  populace  des  nations 
septentrionales  adopta  aussi  bientôt  ces  usages.  Ou 
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a  depuis  tniitë  ces  sujets  avec  plusdedignitë  :  nous 
envoyons  de  nos  jours  des  exemples  dans  ces  petits 
opéms  qu''on  appelle  oratorio-,  et  eniinles  Français 
ont  mis  sur  la  soèu^  de;;  ch^fsrd'œuvre  tirés  de  TAn- 
0iea  Testament. 

Les  confrëres  de  la  passion,  en  France,  vers  le 
seizième  siècle,  firent  paraître  Jésus-Christ  sur  la 
scène,  Si  )a  langue  française  avait  été  alors  aussi 
inaj  est  lieuse  qu'*elle  était  naïveetgrossière,  si  parmi 
tant  d'hommes  ignorants  et  lourds  i)  s'était  trouvé 
im  homme  de  génie,  il  çst  à  croire  que  la  mort  d'un 
juste  persécuté  p^r  des  prêtres  juifs,  et  condamné 
par  un  préteur  romain ,  eût  pu  fournir  un  ouvrage 
^ublimçj  mais  il  eût  fallu  un  temps  éclairé,  et  dans 
çp  temps  éclairé  oi^  n'eût  pas  pei'mis  ces  représen- 
tations. 

Les^  heaux-art  s  n^étaient  pas  tombés  dans  rorient^ 
et  puisque  les  poésies  du  Persan  Sadi  sont  encore 
fiujourd^hui  danslabouch^  des  Persans,  des  Turcs 
pi  des  Arabes,  il  faut  bien  qu'elles  aient  du  mérite, 
I)  étmt  poQten^pofai^  de  Pëti^arque,  et  il  aautaut 
de  réputatioi)  qup  lui.  Il  est  vrai  qu^en  général  le 
bon  go^t  n'a  guère  été  le  partage  des  orientaux: 
leurs  ouvrages  ressemblent  aux  titres  de  leurs  sou- 
verains, dans  lesquels  il  est  souvent  question  du 
soleil  et  de  la  lupe.  I^'fjsprit  de  servitude  paraît 
Daturellemei^t  ampoulé,  comme  celui  de  la  liberté 
est  nerveux,  et  celui  delà  vraie  grandeur  est  sim- 
ple. Les  orientaux  n'ont  point  dç  délicatesse,  parce 
que  les  femmes  ne  sont  point  admises  dans  la  so- 
ciété; ils  n'ont  ni  ordre  ni  méthode ,  parce  que  cha- 
cun s'abandonne  à  son  imagination  dans  la  sohtvide-. 


dby  Google 


AUX  XIII°  ET  XIV*   SIÈCLES.  389 

cùils  passent  uae  partie  deleur  vie,  et  que  l'ima^ 
gination  par  elle-mêrne  est  déréglée.  Ils  n'ont  jamais 
connu  la  véritable  éloquence,  telle  que  celle  deDé- 
moslhène  et  de  Cicéron.  Qui  aurait-on  eu  à  persua- 
der en.  orient  ?  des  esclaves.  Cependant  Us  ont  de 
beaux  éclats  de  lumière^  iis^peignent  avec  la  parole  : 
et  quoique  les  figures  soient  souvent  gigantesques 
et  incohérentes ,  on  y  trouve  du  sublime.  Vous  aime- 
rez-peut-être  à  revoir  ici  cepassagede  Sadi,que  j'a- 
vais traduit  en  vers  blancs,  et  qui  ressemble  à  quel- 
ques passages  des  prophètes  hébreux.  Cest  un« 
peinture  de  la  grandeur  de  Dieu;  lieu  commun,  à  la 
vérité^  mai  s  qui  vous  fera  connaître  le  génie  de  1» 
Perse  : 

Il  sait  distîacteme&l  ce  qui  ne  flit  jamais  , 

De  ce  qu'on  n'entend  point  son  oreille  est  remplie; 

Prince ,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  serve  à  genour  ; 

JKige,  irn'ii  pas  besoin  que  sa  loi  soit  écrite. 

D'à  r éternel  burin  de  sa  prévision 

Il  a  trace'  nos  traits  dansleseia  de  nos  mtsros. 

De  l'aurore  au  eoucbant  il  porte  le  soleil; 

Il  sème  de  rubis  les  masses  dès  montagnes. 

Il  prend  deux. gouttes  d'eau:  de  l'une  il  fait  un  hoinm«». 

De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 

L'être  au  son  de  sa  voix  fut  tire'  du  néant. 

Qu'il  parle  ,  et  dans  l 'instant  l'univers  va  rentrer 

Duns  les  immensités  de  l'espace  et  du  vide  ; 

Qu'il  parle  »  «t  l'univers  repasse  en  ujn  clin  d'oeil 

Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  Tctre. 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainsi  citltivées  sur  les 
bords  du  Tigre  et  deTJEuphrate,  c'est  une  preuve 
que  les  autres  arts  qui  contribuent  aux  agréments 
de  la  vie  étaient  très  connus.  On  n'a  le  superflu  qu'a, 
près  le  nécessaire  j  mais  ce  nécessaire  manquait  eïv« 
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core  dans  presque  toute  l'Europe.  Que  connaissaîi. 
on  en  Allemagne,  enFraiice;enAngleteiTe,en  Espa- 
gne, et  dans  la  Lombardie  septentrionale  ?les  eoutn- 
mes  barbares  et  féodales,  aussi  incertaines  que  tu- 
inultueuaes,  les  duels,  les  tournois,  la  théologie sco*. 
îustique,  etlçs  sortilèges. 

On  célébrait  toujours  dans  plusieurs  églises  la  fête 
de  râne,  ainsi  que  celle  des  innocents  et  des  fous. 
On  amenait  un  âne  devant  Tautel,  et  on  lui  cbai^ 
tait  pour  antienne,  Ameny  amen^  asine-^  «  eh  eh  eh, 
ftirc  âne,  eh  eh  eh,  sire  âne.  » 

Du  Gange  et  ses  continuateurs,  les  compilateurs 
les  plus  exacts,  citent  un  manuscrit  de  cinq  ceuta 
fins,  oui  contient  Thymne  de  Tâne: 

OrififlU  pmrtibus. 
jtdifeniévii  m  sinus 
Puleheret  fitrtissimux. 

Eh!  sire  âne  «  ça  chautea  , 
Belle  bouche ,  rechignez , 
Tous  aures  du  foiu  assea. 

Une  fille  représentant  la  mère  de.Dîeu  allant  en 
Egypte,  montée  sur  cet  âne,  et  tenant  un  enfant 
entre  ses  bras ,  conduisait  unelongue procession;  et 
k  la  fin  de  la  messe,  au  lieu  de  dire,  /te,  missa  est, 
le  prêtre  se  mettait  à  braira  trois  fois  de  toutes  ses 
forces,  et  le  peuple  répondait  parles  mêmes  cris. 

Cette  superstition  de  «auvages  venait  pourtant 
^'Italie,  lyiaisquoiqu^au  treizième  et  au  quatorzième 
flècles^  quelques  Italiens  commençassent  à  sortir 
des  ténèbres,  toute  la  populace  y  était  toujours  pion, 
gée.  On  avait  imaginé  à  Vérone  que  Tâne  qui  port^ 
Jéaua  Christ  ^y^it  marché  sur  la  mer,  et  était  yen« 
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jnsque  sar  les  bords  de  TAdige  par  le  golfe  de  Veni- 
se; que  Jesus-Chnst  lui  avait  assigné  un  pré  pour  99 
pâture,  qu'il  y  avait  vécu  long-temps,  qu'il  y  était 
mort.  On  enferma  ses  os  dans  un  âne  artificiel  qui 
fut  déposé  dans  Téglise  de  Notre-Dame  des  Oi^ues, 
sous  la  garde  de  quatre  chanoines  j  ces  reliquesfu- 
rent  portées  en  procession  trois  foi  s  Tannée  avecl« 
plus  grande  solennité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
^otre-Dame  de  Lorette.  Le  pape  Boniface  VIII» 
Toyant  que  la  procession  de  Tâne  attirait  beau- 
coup d'étrangers,  crut  que  la  maison  de  la  vierge 
Marie  en  attirerait  davantage,  et  ne  se  trompa  point; 
il  autorisa  cette  fable  de  son  autorité  apostolique. 
Si  le  peuple  croyait  qu^un  âne  avait  marché  sur  la 
mer,  de  Jérusalem  jusqu'à  Vérone,  il  pouvait  bien- 
croire  que  la  maison  de  Marie  avait  été  transportée 
de  Nazareth  à  Loretto.  La  petite  maison  fut  bien- 
tôt enfermée  dans  une  ^lise  superbe;  les  voyages 
des  pèlerins  et  les  préaents  desprincea  rendirent  ce 
temple  aussi  riche  que  celui  d'Éphëse.  Les  Italiens 
«'enrichissaient  du  mains  de  l'aveuglement  des  au- 
tres peuples;  mais  ailleursou  «nbrassait  la  supers- 
tition pour  elle-même,  et  seulement  en  s'abandon- 
nant  à  l'instinct  grossier  et  à  l'esprit  du  temps.  Voua 
avez  observé  plus  d'une  fois  que  ce  fanatisme, 
a  aq  uel  les  hommes  ont  tant  de  penchant ,  a  toujours 
aervi non-seulement  à  les  rendre  plus  abrutis,  mais 
plus  méchants.  La  religion  pure  adoucit  les  mœura 
en  écîairant  l'esprit;  et  la  superstition,  en  l'aveiv 
glant,  inspire  toutes  les  fureurs. 

Il  y  avait  en  Normandie,  qu'on  appelle  le  pays  dt 
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sapienoe,  un  aï)I>é  des  couards,  qu^on« promenait 
dans  plusieurs  villes  sur  un  char  à  quatre  chevaux, 
la  mitre  en  tête,  la  crosse  à  la  main,  donnant  des 
bénëdictions  et  des  mandements. 

Un  roi  dos  ribauds  était  établi  à  la  cour  par  let- 
tres patentes.  C'était  dans  son  origine  un  chef,  un 
juge  d\me  petite  garde  du  palais,  et  ce  fut  ensuite 
un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  sur  les  filous 
et  sur  les  filles  publiques.  Point  de  ville  qui  n'eut 
des  confréries  d'artisans ,  de  bourgeois,  de  fem- 
mes :  les  plus  extravagantes  cérémonies  y  étaient 
érigées  en  mystères  sacrés;  et  c'est  de  là  que  vient 
la  société  des  francs-maçons,  échappée  au  temps 
qui  a  détruit  toutes  les  autres. 

La  plus  méprisable  de  :outes  ces  confréries  fut 
celle  des  flagellants,  et  ce  fut  la  plus  étendue.  Elle 
avait  commence  d'abord  par  l'insolence  de  quel- 
ques prêtres  qui  s'avisèrent  d'abuser  de  la  faiblesse 
des  pénitents  publics  jusqu'à  tes  fustiger.  On  voit 
encore  un  reste  de  cet  usage  dans  les  baguettes 
dont  sont  armés  les  pénitenciers  à  Rome;  ensuite 
les  moines  se  fustigèrent,  s'imaginant  que  rien  n'é- 
tait plus  agréable  à  Dieu  que  le  dos  cicatrise  d'un 
moine.  Pierre Damien, dans  Tonzième siècle,  excita 
les  séculiers  même  à  se  fouetter  tout  nus.  On  vit, 
en  12G0 ,  plusieurs  confréries  de  pèlerins  counr 
toute  l'Italie,  armés  de  fouets  ;ils  parcoururent  en- 
suite une  partie  de  l'Europe.  Cette  association  fit 
même  une  secte  qu'il  fallut  enfin  dissiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  en  se  fustigeant,  des  fous  marchaient  dans 
prcs'jue  toutes  les  villes  à  la  tête  des  processions^ 
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avG£  nne  robe  plîssëe,  des  grelots,  une  marotte;  et 
la  mode  s'en  est  encore  conservée  dans  les  villes 
des  Pays-Bas,  et  en  Allemagne.  Nos  nations  septen- 
trionales avaiemt  pour  toute  littérature  en  langue 
vulgaire  les  farces  nommées  moraBiés,  suivies  de 
celles  de  la  mère  sotte  et  du  prince  des  sots. 

On  n'entendait  parler  que  de  révélations,  depos- 
sessions ,  de  maléfices.  On  ose  accuser  la  femme  de 
Philippe  III  d^adultëre,  et  le  roi  envoie  consulter 
ime  béguine  pour  savoir  si  sa  femme  est  innocente 
ou  coupable.  Les  enfaiits  de  Pbilippe-le-6el  font 
entre  eux  une  association  par  écrit,  et  se  promet- 
tent un  secours  mutuel  contre  ceux  qui  voudront 
les  faire  périr  par  la  magie.  On  brûle  par  arrêt  du 
parlement  une  sorcièi;e  qui  a  fabriqué  avec  le  dia* 
ble  un  acte  en  faveur  de  Robert  d'Artois.  La  mala- 
die ^  Charles  VI  est  attribuée  à  un  sortilège,  et 
on  fait  venir  un  m^cien  pour  le  guérir.  La  prin- 
cesse de  Glocester,  en  Angleterre ,  est  condamnée  à 
faire  amende  honorable  devant  l'église  de  Saint- 
Paul,  aiasi  qu'on  Ta  déjà  remarqué;  et  une  baronne 
du  royaume  ,  «a  prétendue  complice ,  est  brûlée 
vive  comme  sorcière. 

Si  ces  horreurs,  enfantées  par  la  crédulité,  tom- 
baient sur  les  premières  personnes  des  royaumes 
de  P£urope,onvoitassezà  quoi  étaient  exposés  les 
simples  citoyens.  C'était  encore  là  le  moindre  deâ 
malheurs. 

L'Allemagne,  la  France,  l'Espagne,  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  Italie  grande  ville  commerçante  était 
absolument  sans  police.  Les  bourgades  murées  de 
la  Germanie  et  de  }a  France,  fprent  sacca|[^ées  d»^ 
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los  guerres  civiles.  L'empire  grec  fut  inonde'  par 
les  Turcs.  L'Espagne  était  encore  partagée  entre 
les  chrétiens  et  les  mahométans  arabes;  et  chaque 
parti  était  déchiré  souvent  par  des  guerres  intesti- 
nes. Enfin,  du  temps  de  PhiL'ppe  de  Valois,  d'E- 
douard III,  de  Louis  de  Bavière,  de  Clément  VI, 
une  peste  générale  enlève  ce  qui  avait  échappé  au 
glaive  et  à  la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  quatorzième 
siècle,  on  a  vu  les  croisades  dépeupler  et  appauvrir 
notre  Europe.  Remontez  depuis  ces  croisades  aux 
temps  qui  sVcoulèrent  après  la  mort  de  Charlema- 
gne;  ils  ne  sont  pas  moins  malheureux,  et  sont  en- 
core plus  grossiers.  La  comparaison  de  ces  siècles 
avec  lo  nôtre  (  quelques  perversités  et  quelques 
malheurs  que  nous  puissions  éprouver  )  doit  nous 
faire  sentir  notre  bonheur,  malgré  ce  pendant 
presque  invincible  que  nous  avons  à  louer  le  passé 
aux  dépens  du  présent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  sauvage:  ily 
eut  de  grandes  vertus  dans  tous  les  états,  sur  le 
trône  et  dans  les  cloîtres,  parmi  îes  chevaliers, 
parmiles  ecclésiastiques;  mais  ni  un  saint  Louis,  ni 
un  saint  Ferdinand  ne  purent  guérir  les  palaiès  du 
genre  humain.  La  longue  querelle  des  empereurs 
et  des  papes  ,  la  lutte  opiniâtre  de  la-  liberté  de 
Rome  contre  les  Césars  de  ^Allemagne  et  contre 
les  pontifes  romains,  les  schismes  fréquents,  et  en- 
fin le  grand  schisme  d''occident,  ne  permirent  pas  à 
des  papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  desverîus^ 
que  destemps  paisibles  leur  auraient  inspirées.  La 
corruption  des  mœurs  pouvait-elle  ne  se  pas  éteur 
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dre  jusqu'à  eux?  Tout  homme  est  formé  par  son  siè- 
cle ;  bien  peu  s''élèvent  au-dessus  des  mœurs  du 
temps.  Les  attentats  dans  lesquels  plusieurs  papes 
furent  entraînés,  leurs  scandales  autorisés  par  un 
exemple  général ,  ne  peuvent  pas  être  ensevelis 
dans  Toubli.  A  quoi  sert  la  peinture  de  leurs  vices 
et  de  leurs  désastres?  à  faire  voir  combien  Rome  est 
heureuse  depuis  que  la  décence  et  la  tranquillité  y 
régnent.  Quel  plus  grand  fruit  pouvons-nous  retirer 
de  toutes  les  vicissitudes  recueillies  dans  cet  Essai 
sur  les  Moeurs,  que  de  nous  convaincre  que  toute 
nation  a  toujours  été  malheureuse  jusqu'à  ce  que  les 
lois  et  le  pouvoir  législatif  aient  été  établis  sans  con- 
tradiction ?  ; 

De  même  que  quelques  moharques ,  quelques 
pontifes,  dignes  d'un  meilleur  temps,  ne  purent  ar- 
rêter tant  de  désordres,  quelques  bons  esprits  nés 
dans  les  ténèbres  des  nations  septentrionales  ne 
purent  y  attirer  les  sciences  et  les  arts. 

Le  roi  de  France,  Charles  V,  qui  r^issembla  envi- 
ron neuf  cents  volumes  cent  ans  avant  que  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  fut  fondée  par  Nicolas  V, 
encouragea  en  vain  les  talents  ;  le  terrain  n^était 
pas  préparé  pour  porter  de  ces  fruits  étrangers. 
On  a  recueilli  quelques  malheureuses  compositions 
de  ce  temps  ;  c'est  faire  un  amas  de  cailloux  tirés 
d'antiques  masures  quand  op  est  entouré  de  palais. 
Il  fut  obligé  de  faire  venir  de  Pise  un  astrologue;  et 
Catherine,  fille  de  cet  astrologue,  qui  écrivit  en  fran- 
çais, prétend  que  Charles  disait:  «  Tant  que  doc 
»  trine  sera  honorée  en  ce  royaume,  il  continuera  à 
^}  prospenté.»  Mais  la  doctrine  fut  iaconnue^le  goût 
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encore  plus.  Un  malheureux  pays  dépourvu  de  lois 
fixes,  agite  par  des  guerres  civiles,  sans  commerce, 
sans  police ,  sdns  coutumes  ëcrités ,  et  gonveilië 
|>ar  mille  coutumes  diflTërentes  ;  un  pays  dont  la 
Inoitié  s'appelait  la  langue  i^Oui  ou  à* OU,  et  Vau- 
tre, la  langue  d'Oc,  pouvait-il  n'être  pas  barbare? 
La  noblesse  française  eut  seulement  l'avantage  d'un 
extérieur  plus  brillant  que  les  autres  nations. 

Quand  Charles  dfc  Valois ,  frère  de  Philippe-lc 
Bel,  avait  passé  en  Italie,  les  Lombards,  les  Tos- 
cans mêmes  prirent  les  modes  des  Français.  Ce^ 
modes  étaient  extravagantes^ <^'était  un  corps  qu'on 
laçait  par  derrière ,  comme  aujourd'hui  ceux  des 
filles;  c'était  des  grandes  manches  pendantes,  un 
capuchon  dont  la  pointe  tratînait  à  terres  Les  che- 
valiers français  donnaient  pourtant  de  la  grâce  à 
cette  mascarade,  et  justifiaient  ce  qu'avait  dit  Fré' 
déric  II ,  Plas  me  el  cavalier  Ftances.  Il  eût  mieuji 
Valu  connaître  alorsla  discipline militaire;la  France 
n'eût  pas  été  la  proie  de  l'étranger  sous  Philippe 
de  Valois,  Jean  et  Charles VI.  Mais  comment  était*' 
elle  plus  familière  aux  Anglais?  c'est  peut-être  que> 
combattant  loin  de  leur  patrie ,  ils  sentaient  plus 
le  besoin  de  cette  disiïipline,  ou  plutôt  parce  que  la 
nations  un  coui*age  plus  tranquille  et  plus  réfléchi. 

CHAPITRE  LXXXIII. 

UTranchistemeiits  i  p^ivil^es  des  villes ,  e'Uts-^e'nâ-aAl. 

De,  l'anarchie  générale  de  l-Europe ,  de  tant  ée 
désastres  mêmes  naqnit  le  bien  inestîmabU  d«  k 
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flbertë,  qui  a  fait  fleurir  peu  à  peu  les  villes impé* 
riales  et  tant  d'autres  cités. 

Vous  avez  de'jà  observé  que,  dans  le  commence, 
ment  de  Tanarchie  féodale,  preSque  toutes  les  vil- 
les étaient  peuplées  plutôt  de  serfs  que  de  citoyens, 
comme  on  le  voit  encore  en  Pologne ,  où  il  n'y  a  que 
trois  ou  quatre  villes  qui  puissent  posséder  des  ter» 
res ,  et  oh  les  habitants  appartiennent  à  leur  sei- 
gneur, qui  a  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  en 
fut  de  même  en  Allemagne  et  en  France.  Les  empe- 
reurs commencèrent  par  affranchir  plusieurs  villes, 
et,  dès  le  treizième  siècle,  elles  s^mirent  pour  leur 
défense  commune  contre  les  seigneurs  de  châteaux 
qui  subsistaient  de  brigandage, 

Louis-le-Gros,  en  France,  suivît  cet  exemple  dans 
ses  domaines ,  pour  affaiblir  des  seigneurs  qui  lui 
fesaient  la  guerre.  Les  seigneurs  eux-mêmes  vendi- 
rent  à  leurs  petites  villes  la  liberté,  pour  avoir  de 
quoi  soutenir  en  Palestine  Thonneur  de  la  cheva- 
lerie. 

Enfin,  en  1167 ,  le  pape  Alexandre  III  déclare, 
au  nom  du  concile,  «  que  tous  les  chrétiens  devaient 
»  êtrer exempts  delà  servitude.  »  Cette  loi  seule  doit 
rendre  sa  mémoire  chère  à  tous  les  peuples  ,  ainsî 
que  ses  efforts  pour  soutenir  la  liberté  de  Pltalie 
doivemt  rendre  son  nom  précieux  aux  Italiens. 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  long-temps  après 
le  roi  Louis  Ilutin,  dans  ses  chartes,  déclara  que 
tous  les  serfs  qui  restaient  encore  en  France  devaient 
être  affranchis,  «  parre  que  c'est ,  dit  il,  le  royaume 
j)  des  Francs.  »  Il  fesait ,  à  la  vérité,  payer  cette  lir 
berté  ;  mais  pouvait-on  Taclieter  trop  cher  ?  , 
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Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  et  très  difficilement  dans  leur  droit  natureU 
Louis  Uulin  ne  put  forcer  les  seigneurs  ses  vassaux 
à  faire  pour  les  sujets  de  leurs  domaines  ce  qu'il 
fesait  pour  les  siens.  Les  cultivateurs,  lesboui^eois 
mêmes,  restèrent  encore  long-temps  hommes  de 
poest,  bonmies  de  puissance ,  attachés  à  la  glèbe, 
ainsi  qu'ils  le  sont  encore  en  plusieurs  provinces 
d'Allemagne.  Ce  ne  fut  guère,  en  France,  que  du 
temps  de  Charles  Vil  que  la  servitude  fut  abolie 
dans  les  principales  viUes.  Enfin  il  est  si  difficile  de 
faire  bien,  qu'en  1778,  temps  auquel  je  revois  ce 
chapitre,  il  est  encore  quelques  canlops  en  France 
où  le  peuple  est  esclave,  et,  ce  qui  est  aussi  horri- 
ble  que  contradictoire,  esclave  de  moines. 

Le  monde  ar«c  lenteur  marche  yen  la  sagesse. 

Avant  Louis  Ilutin  les  rois  ennoblirent  quelques 
citoye^is.  Philip pe-le-Hardi,  fils  de  saint  Louis,  enno- 
blit Raoul,  qu'on  appelait  RaouU'Orfévre,  non  que 
ce  fût  un  ouvrier;  son  ennoblissement  eût  été  ridi- 
cule; c'était  celui  qui  gardait  l'argent  du  roi.  On 
appelait  otfivres  ces  dépositaires,  ainsi  qu^cm  les 
nomme  encore  à  Londres,  où  l'on  a  retenu  beaucoup 
de  coutumes  de  l'ancienne  France  ;  et  saint  Louis 
ennoblit  s^ns  doute  sou  chirui^ien  La  Brosse^puis- 
qu'il  le  fit  son  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé 
en  France  sous  Philippe-le-Bel,  en  iSoi ,  à  être  ad- 
mises dansles  états-généraux,  qui  furent  alorssubs- 
titués  aux  anciens  parlements  de  la  nation ,  compo- 
sés auparavant  des  seigneurs  et  des  prélats.  Le 
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ti^rs-ëlat  y  forma  son  avis  sous  le  nom  de  requête; 
eette  requête  fut  prësentiéé  àgenouir.  L'usage  a  tou- 
jours subsisté  que  les  dëputës  du  tr^rs  ëtat  parlas- 
sent aux  rois  un  genou  en  terre,  ainsi  que  les  gens 
du  parlement,  du  parquet,  et  le  chancelier  même, 
dansleslitsde  justice.  Ces  premiers  ëtats-gënëraux 
furent  tenus  pour  s'opposer  aux  prétentions  du 
pape  Boniface  VïII.  Il  faut  avouer  qu'il  était  triste 
pourrhumanité  qu'il  n'y  eiltque  deux  ordres  dans 
l^état  ;  l'un ,  composé  des  seigneurs  des  fiefs  ,  qui 
ne  fesaient  pas  h  cinq  niillième  partie  de  la  nation; 
l'autre,  du  clergé,  bien  moins  nombreux  encore, 
et  qui,  par  son  Institution  sacrée,  est  destiné  à  un 
ministère  supérieur,  étrangeraux  affaires  temporel- 
les. Le  corps  delà  nation  lavait  donc  été  compté 
pour  rien  jusque-là.  C'était  une  des  véritables  rai- 
sons qui  avaient  fait  languir  le  royaume  de  France 
en  étouffant  toute  industrie.  Si  en  Hollande  et  eii 
Angteterre  le  corps  de  l'état  n'était  formé  que  dé 
barons  sëculiers  et  ecclésiastiques  ,  te&  peuple^ 
n'auraient  pas  dans  la  gu ferre  de  1701  tenu  la  ba- 
lance de  l'Rurope.  Dans  les  républiques,  à  Venise,. 
à  Gênes,  lé  peuple  n'eut  jamais  de  part  au  gouvei*- 
neraent,  mais  il  ue  fut  iamai^ esclave.  Les  citadins 
d'Italie  étaient  fort  différents  dtes  bourgeois  des 
pays  du  nord;  les  bourgeois  en  France,  en  Allema- 
gne, étaient  bourgeois  d'un  seigneur, d'un  évêque, 
ou  du  roij  ils  appartenaient  à  un  homme:  les  cita.* 
dins  n'appartenaient  qu'à  la  république.  Ce  qu'il 
y  a  d'affreux,  c'est  qu'il  est  resté  encore  en  France 
trop  de  serfs  de  glèbe. 

Philippe  te-BeK  à  qui  on  reproche  son  peu  de  flcTë- 
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lilë  surraflicle  des  monnaies,  sa  persécution  ccw- 
tre  les  templiers,  et  une  animosité  peut-être  trop 
acharnée  contre  Boniface  YIU  et  contre  sa  mémoi- 
re, fit  donc  beaucoup  de  bien  à  la  nation,  en  appe- 
lant le  tiers-état  aux  assemblées  générales  de  la 
France. 

Il  est  essentiel  de  faire  sur  les  états-généraux  de 
France  une  remarque  que  nos  historiens  auraient 
dû  faire ,  c'est  que  la  France  est  le  seul  pays  du 
mond«  où  le  clergé  fasse  un  ordre  de  Tétat  :  partout 
ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit,  des  richesses;  ils 
sont  distingués  du  peuple  par  leurs  vêtements; 
mais  ils  ne  composent  point  un  ordre  I^al ,  une 
nation  dans  la  nation.  Ils  ne  sont  ordre  de  Tétat  ni 
à  Rome  ni  à  Constantinople;  ni  le  pape  ni  le  grand 
Turc  n'assemblent  jamais  le  clergé,  la  noblesse  et 
le  tiers  état  :  Vuiçma,  qui  est  le  clei-gé  des  Turcs,  est 
un  corps  formidable ,  mais  non  pas  ce  que  nous 
appelons  un  ordre  de  la  nation.  En  Angleterre,  les 
évêques  siègent  en  parlement ,  mais  ils  y  siègent 
comme  barons  et  non  conmie prêtres.  Les  évêques, 
les  abbés  ont  séance  à  la  diète  d'Allemagne ,  mais 
c'est  en  qualité  d'électeurs,  de  princes,  de  comtes. 
La  France  est  la  seule  où  Ton  dise  «  le  clergé ,  la 
»  noblesse,  et  le  peuple.  » 

La  cliambre  des  communes  en  Angleterre  com*» 
mençait  à  se  former  dans  ces  temps-la,  et  prit  un 
grand  crédit  dès  Tan  i3oo.  Ainsi  le  chaos  du  gou- 
vernement conunenrait  à  se  débrouiller  presque- 
partout,  parles  malheurs  mêmes  que  le  gouverne- 
ment féodal  tropanarcliîque  avait  partout  occasion- 
nés; mais  les  peuples,  en  reprenant  tant  de  liberté  - 
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et  tant  de  droits,  ne  purent  dfe  long-tértip* Sortir  de 
la  barbarie  ofi  Tabrutissement ,  qui  naît  d'une  lon- 
gue servitude,  les  avait  réduits.  Ils  acquirent  là 
liberté;  ils  furent  comptes  pour  des  hommes;  mi<is 
ils  n'en  furent  ni  plus  polis  ni  plus  industrieux.  Les 
guerres  cruelles  d'Edouard  III  et  de  Henri  V  plon- 
gèrent le  peuple  en  France  dans  un  état  pire  que 
resclavage,  et  il  ne  respira  que  dans  les  deçnières 
années  de  Chai^les.VIf  ;  il  ne  fut  pas  moins  malheu- 
reux en  Angleterre  ap'rës  le  règne  de  Henri  V  :  soii 
sort  fut  moins  à  plaindre  en  Alhemagne,  du  temps 
de  Venceslas  et  de  Sigismpnd ,  pa^c  que  les  villes 
impériales  étaient  déjà  puissantes. 

CHAPITRE  LXXXIV, 

t^tllesetinûhàaiés. 

JL/E  tiers-état  ne  servit,  en  i345>,  aux  états  tenus  pai^ 
Philippe  de  Valois,  qU 'à  donner  son  consentement 
au  premier  impôt  des  aides  et  des  gab^Hes  :  mais  il 
est  certain  qne  si  les  états  avaient  été  assemblés 
plus  souvent  en  France,  iteettsséntâcquisplus  d'au- 
torité; car  immédiatement  après  le  gouvernement 
de  ce  môme  Philippe  de  Valois,  devenu  odieux  pai» 
la  fausse  monnaie,  et  dëcrédité  par  se5  malheurs, 
Ites  états  de  1 355 ,  dont  nous  avons  déjà  ^arlé,  nom  mè- 
renteux-mêmes  des  commisHaires  des  trois  ordres 
pour  recueillirrargent  qu'on  accordait  au  roi.  Cent 
qui  donnent  ce  qu'ils  veulent,  et  comme  ils  veil- 
lent, partagent  Tautoritc  souveraine  :  voilà  pourquoi 
Ifes  rois  n 'ont  comoqui  de  ces  assemblées  que  quind 

Digitized  by  VjOOQIC 


4oi  tÂlLLES  ET  ltON5ÀlES. 

Ils  n'ont  pu  s'en  dispenser.  Ainsi  le  peu  d'habitude 
que  la  nation  a  eue  d'examiner  ses  besoins,  ses  res- 
sources et  ses  forces,  a  toujours  laissé  les  états-  gé- 
liera ux  destitués  de  cet  esprit  de  suite,  et  de  cette 
Connaissance  de  leurs  aSiiires  qu'ont  les  compa- 
gnies réî^lées.  Convoqués  de  loin  en  loin,  ils  se  de- 
mandaient les  lois  et  les  usages,  au  lieu  d'en  faire; 
ils  étaient  étonnés  et  incertains.  Les  parlements 
d'Angleterre  se  sont  donné  plus  de  prérogatives; 
ils  se  sont  établis  et  maint eîius  dans  le  droit  d'être 
un  corps  nécessairereprésç ntant  la  nation.  C'est  là 
qu'on  connaît  surtout  la  difi'érence  des  deux  peu- 
ples :  tons  deux  partis  des  mêmes  principes^  leur 
gouvernement  est  devenu  entièrement  difierent  ;ii 
était  alorstout  senlblable.  Lesétatsd'Arragon,ceut 
de  Hongrie,  les  diètes  d'Allemagne  avaient  encore 
de  plus  grands  privilèges* 

Les  étafs-généraux  de  France,  on  plutôt  de  la 
jpartie  de  la  France  qui  combattait  pour  son  roi 
Charles  VU  contre  l'usurpateur  Henri  V,  lui  accor- 
dèrent généreusement  une  taille  générale  en  1426, 
dans  le  fort  de  ta  guerre,  dans  la  disette,  dans  le 
temps  même  où  Ton  Craignait  de  laisser  les  terres 
flans  culture  (  ce  sopt  les  propres  mots  prononcés 
dans  la  hai^gue  du  tiers-état  )  :  cet  impôt  depuis  ce 
temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant  vivaient 
de  leturs  domaines;  tnais  il  ne  restait  presque  plus 
de  domaines  à  Charles  YII;  et  sans  les  braves  guef. 
f'wrs  qui  se  sacrifièrent  pour  lui  et  pour  la  patrie, 
feans  le  connétable  de  Ricbemont  qui  le  maîtrisait^ 
ttiais  qui  le  servait  à  ses  dépens,  il  était  perdu. 

Bientôt  après ^  les  cultivateurs,  qui  avaient  payé 
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auparavant  des  tailles  à  leurs  seigneurs,  dont  its 
avaient  été  serfs,  payèrent  ce  triUUtau  roi  seul,  dont 
ils  furent  sujets.  Ce  n'est  pas  que  les  rois 'n'eussent 
aussi  levé  dès  tailles,  même  avant  saint  Louis , dans 
les  terres  du  patrimoine  royal  i  on  connaît  la  taille 
dfe  pain  et  vin  pajrée  d'abord  en  nature  et  ensuite 
en  argent.  Ce  mot  de  UùUe  venait  de  l'usage  des  col- 
lecteurs de  marquer  siu-une  petite  taille  de  bois  ce 
que  les  contribuables  avaient  donné:  rien  n'était 
plus  rare  que  d'écrire  chei  lé  commun  peuple; 
les  coutumes  mêmes  des  villes  n'étaient  point  écri- 
tes; et  ce  fut  ce  nlême  Charles  VII  qui  ordonna 
qu'on  les  rédigeât,  en  l 'i  54,  lorsqu'il  eut  remis  dans 
le  royaume  la  police  et  la  tranquillité  dont  il  avait 
été  privé  depuis  si  long-temps,  et  lorsqu'une  silon- 
jgue  suite  d'infortunes  eut  fait  naître  une  nouvelle 
forme  de  gouvemenient^ 

Je  considère  donc  ici  eti  général  le  soi^tdes  hom- 
mes plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C'est  an 
genre  humain  qu'il  eût  fallu  faire  attention  dans 
l'histoire;  c'est  là  que  chaque  écrivain  eût  dû  dire, 
homosum.,  mais  la  plupart  des  historiens  ont  décrit 
des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  l'ordrepublic^ 
la  tranquillité, la  fortune  des  familles, c'était  l'affai. 
blissement  des  monnaies.  Chaque  seigneur  en  fesait 
frapper,  et  altérait  le  titre  et  le  poids,  se  fesant  à 
lui-même  un  préjudice  durable  pour  un  bien  passa, 
génies  rois  avaient  été  obligés,  par  la  nécessité  des 
temps,  de  donner  ce  funeste  exemple.  J'ai  déjà  re- 
marqué que  l'or  d'une  partie  de  l'Europe,  et  surtout 
de  laFrance^  avait  été  englouti  en  Asie  et  en  Afi*i» 
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que  par  les  infortunes  des  croisades  :  il  fallût  donS 
dans  les  besoins  toujours  renaissants  augnienterla 
valeur  numéraire  des  monnaies.  La  livre,  dans  le 
temps  du  roi  Charles  V",  apri'S  qu'il  eut  conquis  son 
royaume,  valait  entre  huit  et  neuf  de  nos  livres  nu- 
mëraires:  sous  Charlerangné,  elle  avait  été  réelle- 
ment le  poids  d'une  livre  de  douze  onceSi  La  L'vre 
de  Charles  V,  nie  fut  donc  en  effet  qu'^envîron  deuï 
treizièmes  de  Tancienne  livre  :  done  une  famille  qui 
aurait  eu  pour  vivre  une  ancienne  redevance,  une 
inféodât  ion,  un  droit  payable  en  argent,  était  deve- 
nue six  fois  et  demie  plus  pauvre. 

Qu'on  juge,  par  un  exenlple  plus  frappant  enco- 
re ,  du  peu  d'argent  qui  roulait  dans  un  royaume 
tel  que  la  France  :  ce  même  Charles  V  déclara  que 
les  fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze 
mille  livres  de  rente;  ces  douze  mille  livres  n'en 
valent  aujourd'hui  qu'environ  cent  mille.  Quelle 
petite  ressource  pour  le  fils  d'un  roi  !  Les  espèces 
û'étaientpésmoiasrarjes en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Angleterre. 

Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  frap{:(er 
des  espèces  d'or.  Qu'on  songe  que  les  Romains  n'eu 
eurent  que  six  cent  cinquante  ans  aprèsla  fondation 
de  Rome. 

Henri  V  n'avait  que  cinquianté-sîx  mille  livres^tei*- 
lîug,  environ  douze  cent  vingt  mille  livres  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui,  pour  tout  revenu  ;  c'estavec 
ee faible  secours  qu'il  voulutconquépir  là  France: 
aussi,  après  la  victoire  d'Azincourt,  il  était  obligé 
d'aller  emprunter  de  l'argent  dans  Londres,  et  de 
mettre  tout  en  gage  pourrecomflKaieerla  guerre.  El 
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enfinles  conquêtes  se  fesaientavec  le  fer  plusquV 
vec  Tor. 

On  ne  connaissait  alors  en  Suède  que  de  la  mon- 
naie de  fer  et  de  cuivre.  Il  n'y  avait  d'argent  en  Da- 
nemarck  que  celui  qui  avait  passe  dans  ce  pays  par 
le  commerce  de  Lubecken  très-petite  quantité. 

Dans  cette  disette  ge'ne'rale  d'argent  qu'on  éprou- 
vait en  France  après  les  croisades,  le  roi  Philippe- 
le-Bel  avait  non^eiilement  haussé  le  prix  fictif  et 
idéal  des  espèces;  il  en  fit  fabriquer  de  bas  aloi,  il 
fit  mêler  trop  d^lliage:  en  un  mot,  c^'était  de  la 
fausse  monnaie;  et  les  séditions  qu'excita  c^te  ma- 
nœuvre ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heureuse. 
Philippe  de  \alois  avait  encore  été  plus  loin  que 
Philippe  le-belj  il  fesait  jurer  sur  les  Évangiles,  aux 
officiers  des  monoaies,  de  garder  le  secret  :  il  leur 
enjoint  dans  son  ordonnance  de  tromj^er  les  mar- 
chands, «  de  façon,  dit-il,  qu'ils  ne  s'aperçoivent 
»  pas  qu'il  y  ait  mutation  de  poids.  «Mais  comment 
pouvait-il  se  flatter  que  celle  infidélité  ne  serait 
point  découverte?  et  quel  temps  que  celui  où  Ton 
^lait  forcé  d'avoir  rtcoursà  de  tels  artifices !quel 
temps  où  presque  tousles  seigneurs  de  fiefs,  depuis 
saint  Louis,  fesaient  ce  qu'on  repreche  àPhilippe-le- 
.  Bel  et  à  Philippe  de  Valois  !  Ces  seigneurs  vendirent 
en  France  au  souverain  leur  droit  de  battre  mon- 
naie :  ils  l'ont  tous  conservé  en  Allemagne  ;  et  il  en  a 
résulté  quelquefois  de  grands  abus^  mais  non  de  si 
universels  ni  de  si  fimestes. 
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CHAPITRE  LXXXV, 
Du  Parlement  dé  Patis  jiis<tU'à  Charles  VII. 

Oi  PhiKppe-le.Bel ,  qui  fît  tant  de  mal  en  altérant 
la  bonne  monnaie  de  saint  Louis ,  fit  beaucoup  de 
bien  en  appelant  aux  assemblées  de  la  nation  les 
citoyens  ,  qui  sont  en  effet  le  corps  de  la  nation,  il 
n^en  fit  pas  moins  en  instituant  sous  le  nom  de  par- 
lement une  cour  souveraine  de  judicature  séden- 
laiVe  à  Taris. 

Ce  qu'on  a  écrit  sur  l'origine  et  sur  la  nature  du 
parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  lumières  con- 
fuses ,  parce  que  tout  passage  des  anciens  usages 
aux  nouveaux  échappe  à  la  vue.  L^un  veut  que  les 
chambres  dfis  enquêtes  et  dçs  requêtes  repréâçn- 
tent  précisément  les  auciens  conquérants  de  la 
Gaule  ^Tautre  prétend  que  le  parlement  n'a  d'autre 
droit  de  rendre  justice  que  parce  que  les  anciens, 
pairs  étaient  les  juges  de  la  nation,  et  que  le  parle- 
ment est  appelé  /a  cour  des  pairs. 

Un  peu  d'attention  rectifiera  ces  idées.  Il  seflt 
un  grand  changement  en  France  sous  philippe-le- 
Bel,  au  commencement  du  quatorzième  siècle;  c'est 
i^ue  le  grand  gouvernement  Féodalet  aristocratique 
était  miné  peu  à  peu  dîïns  les  domaines  du  roi  de 
France;  c'est  que  Philippe-le-Bel  érigea  presque  eu 
même  temps  ce  qu'on  appela  les  parlements  de 
Paris ,  de  Toulouse ,  de  Normandie ,  et  les  grands 
jours  de  Troyes,  pour  rendre  la  justice  ;  c'est  que 
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le  parlement  de  Paris  était  le  plus  considérable  par 
son  grand  district,  que  Philip pe-le-Bel  le  rendit  sé- 
dentaire à  Paris  ,  et  que  Philippe-le-Long  le  rendit 
perpétuel.  Il  était  le  dépositaire  et  Pinterprëte  des 
lois  anciennes  et  nouvelles  ,  le  gardien  des  droits 
de  la  couronne,  et  Toracle  de  la  nation  ;  mais  il  ne 
représentait  nullement  la  nation  :  pour  la  représen- 
ter il  faut ,  ou  être  nommé  par  elle,  ou  en  avoir  le 
droit  inhérent  en  sa  personne.  Les  officiers  de  ce 
parlement  (  excepté  les  pairs  )  étaieiit  nommés  par 
le  roi ,  payés  par  le  roi ,  amovibles  par  le  roi. 

Le  conseil  étroit  du  roi ,  les  états^généraux  ,  le 
parlement,  étaient  trois  choses  très  différentes  :  les 
ctats-généraux  étaient  véritablement  Tancien  par- 
lement de  toute  ]a  nation ,  auxquels  on  ajouta  les 
députés  des  communes;  Tétroit  conseil  du  roi  était 
composé  des  grands  officiers  qu'il  voulait  y  admet- 
tre, çt surtout  despairs  du  royaume ,  qui  étaient  tous 
princes  du  sang;  et  la  cour  de  Justice,  nommée  par" 
lement,  devenue  sédentaire  à  Paris,  était  d'abord 
composée  d'évêques  et  de  chevaliefs,  assistés  de 
légistes,  soit  tonsurés,  soit  laïques,  instruits  des 
procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  eussent  droit  de  se- 
anee  dans  cette  cour,  puisqu'ils  étaient  originaire- 
ment les  juges  de  la  nation;  mais  quand  les  pairs 
n'y  auraient  pas  eu  droit  de  séance,  elle  n'en  eut 
pas  moins  été  une  cour  suprême,  de  judicature  , 
comme  la  chambre  impériale  d'Allemagne  est  une 
cour  suprême,  quoique  les  électeurs,  ni  les  autres 
princes  de  l'empire,  n'y  aient  jamais  assisté,  et  com- 
me le  conseil  de  Caslille  est  encore  ujie  juridiction 
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suprême,  quoique  les  grands  d'Espagne  n'^aient  pas 
le  privilège  d^y  avoir  séance. 

Ce  parlement  u''ëtait  pas  tel  que  les  anciennes 
'  assep9blë«s  des  champs  de  mars  et  de  mai  dont  il 
retenait  le  nom  :  les  pairs  eurent  le  droit,  à  la  ven- 
té, d'y  assister;  mais  ces  pairs  n'étaient  pas,  comme 
ils  le  sont  encore  en  Angleterre ,  les  seuls  nobles 
du  royaume  ;  c'étaient  des  princes  relevant  de  la 
couronne,  et  quand  on  en  créait  de  nouveaux ,  on 
n'osait  les  prendre  que  parmi  les  princes.  La  Cham- 
pagne ayant  cessé  d'être  une  pairie  ,  parce  que 
Pliilippe-le-Bel  l'avait  acquise  par  son  mariag*» ,  il 
érigea  en  pairie  la  Bretagne  et  l'Artois.  Les  souve- 
raius  de  ces  états  ne  venaient  pas  sans  doute  juger 
des  causes  au  parlement  de  Paris ,  mais  plusieurs 
évêques  y  venaient. 

Cenouveau  parlement  s'assemblait  d'abord  deux 
foisl'an  :  on  changeait  souvent  les  membres  de  cstte 
cour  de  juêtice,  et  le  roi  les  payait  de  son  trésor 
pour  chacune  4e  leurs  séances. 

On  appela  ces  parlements  cours  souveraines \  le 
président  s^appelait  le  souverain  du  corps  ,  ce  qui 
ne  voulait  dire  que  le  chef;  témoins  ces  mots  exprès 
de  l'ordonnance  de  Philippe-le  Bel  ;  «  Que  nul  maî- 
»  tre  ne  s'absente  de  la  chambre  sans  le  congé  de 
»  son  souverain.  »  Je  dois  encore  remarquer  qu'il 
n'était  pas  permis  d'abord  de  plaider  par  procu- 
reur; il  fallait  venir  estera  droit  soi-même,  à  moins 
d'une  dispense  expresse  du  roi. 

Si  les  prélats  avaient  conservé  leur  droit  d'assis- 
ter aux  séances  de  cette  compagnie  toujours  sub^ 
iistante^  elle  eût  pu  devenir  à  la  longue  une  dsset» 
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Wée  d^ëtats-gënëraux  perpétuelle.  Les  évoques  en 
furent  exclus  sous  Philippe  le-Long  ,  en  i32o.  Ils 
avaient  d'abord  préside  au  parlement ,  et  précédé 
le  chancelier.  Le  premier  laïque  qui  présida  dans 
cette  compagnie  par  ordre  du  roi ,  en  i  Zio ,  fut  un 
haut-baron,  comtedeBoulogne,  possédant  les  droits 
régaliens,  en  un  mot  un  prince.  Tous  les  hommes 
de  loi  ne  prirent  que  le  titre  de  conseiller,  jusque 
vers  Tan  i35o.  Ensuite  les  jurisconsultes  étant  de- 
venus présidents,  ils  portèrent  le  manteau  de  céré- 
monie des  chevaliers  :  ils  eurent  les  privilèges  de 
la  noblesse;  on  les  appela  souvent  chevaliers  es  lois^ 
mais  les  nobles  de  nom  et  d'armes  affectèrent  tou- 
jours de  mépriser  cette  noblesse  paisible.  Les  desh 
oendants  des  hommes  de  loi  ne  sont  pohit  encore 
reçus  dans  les  chapitres  d'Allemagne.  C'est  un  reste 
de  l'ancienne  barbarie  d^attacher  de  l'avilissement 
à  la  plus  belle  fonction  de  Thumanité, celle  de  ren- 
.  dre  la  justice. 

On  objecte  que  ce  n^est  pas  la  fonction  de  rendre 
la  justice  qui  les  avilissait,  puisque  les  pairs  et  les 
rois  la  rendaient  ;  mais  que  de^  hommes  nés  dans 
une  condition  servile,  introduits  d^abord  au  parle- 
ment de  Paris  pour  instruire  les  procès,  etnon  pour 
donner  leurs  voix ,  et  ayant  prétendu  depuis  les 
droits  de  la  noblesse,  à  qui  seule  il  appartenait  de 
juger  la  nation,  ne  devaient  pas  partager  avec  cette 
noblesse  des  honneurs  incommunicables.  Le  célè- 
bre Fénélon  ,  archevêque  de  Cambrai ,  dans  une 
lettre  à  notre  académie  française  ,  nous  écrit  que 
pour  être  digne  de  faire  l'histoire  de  France,  il  faut 
être  versé  dans  nos  anciens  usages;  qu'il  fout  s«r 
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voir, par  exemple, que  les  conseillers  du  parlement 
furent  originairement  des  serfs  qui  avaient  ëtudié 
nos  lois,  et  qui  conseillaient  les  nobles  dans  la  cour 
du  parlement.  Cela  peut  être  vrai  de  quelques-uns 
ëlcvës  à  cet  honneur  parle  mérite;  mais  il  est  plus 
vrai  encore  que  la  plupart  n^étajent  point  serfs  ; 
qu^ils  étaient  fils  de  bons  boui^eois  dès  long- temps 
affranchis,  vivant  librement  sous  la  protection  des 
rois ,  dont  ils  étaient  bourgeois.  Cet  ordre  de  ci- 
toyens,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  a  plus  de  fa- 
cilités pour  s'instruire  ^ue  les  hommes  nés  dans 
Tesclavage. 

Ce  tribunal  était ,  comme  vous  savez,  ce  qu'est 
en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les 
rois  anglais,  'vassaux  de  ceux  de  France ,  imitèrent 
en  tout  les  usages  de  leurs  suzerains.  Il  y  avait  ur 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris,  il  y  en  eut 
un  au  banc  du  roi  d'Angleterre  ;  le  chancelier  de 
France  peut  résider  aux  parlements  français ,  le 
chancelier  d'*Ângleterre  au  banc  de  Londres.  Le 
roi  et  les  pairs  anglais  peuvent  casser  les  jugements 
du  banc,  comme  le  roi  de  France  casse  les  arrêts  du 
parlement  en  son  conseil  d^état ,  et  comme  il  les 
casserait  avec  les  pair$,  les  hauts-barons ,  et  la  no- 
blesse dans  les  états  généraux ,  qui  sont  le  parle- 
ment de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire 
de  lois  ,  de  mùme  que  le  parlement  de  Paris  n'en 
peut  faire.  Ce  mot  de  banc  prouve  la  ressemblance 
parfaite  ;  le  banc  des  présidents  a  retenu  son  nom 
chez  nous  ,  et  nous  l'appelons  encore  aujourd'hui 
te  grand  banc, 

La  forme  du  gouvernement  anglais  n'a  point 
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riiangë  comme  la  nôtre  ;  nous  Tavons  déjà  reman 
que.  Les  ëtats^énéraux  anglais  ont  subsiste  tou- 
jours; ils  ont  partagé  la  législation: les  nôtres,  rare- 
ment convoqués,  sont  hors  d^usage.  Les  cours  de 
justice,  ap{}elé(E;s  parmi  nou^  parlements ,  étant  de- 
venues perpétuelles,  et  s'étant  enfin  considérable- 
ment accrues ,  ont  acquis  insensiblement ,  tantôt 
par  la  concession  des  rois,  tantôt  par  Tusage,  tantôt 
même  parle  malheur  des  temps ,  des  droits  qu'ils 
n^avaient  ni  sous  I%ilipp&le-Bel,  ni  sous  ses  fils,  ni 
sous  Louis  XI. 

Le  plus  grand  lustre  du  parlement  de  Paris  vînt 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduisirent 
défaire  enregistrer  leurs  traités  et  leurs^ditsàcette 
chambre  du  parlement  sédentaire,  afin  que  le  dépôt 
eil  fût  plus  authentique.  D'ailleurs  cette  chambre 
n'entrait  dans  aucune  affaire  d'état ,  ni  dans  celles 
des  fi^nances;  tout  ce  qui  regardait  les  revenus  du 
roi  dtles  impôts  était  incontestablement  du  ressort 
delà  chambre  descomptes.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  sur  les financeft  sont  du  temps 
lie  François  I**".        « 

Tout  chauge  cheiJ  les  Français  beaucoup  plus 
que  chez  les  autres  peuples.  Il  y  avait  une  ancienne 
coutume ,  par  laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt 
portant  peine  aflîictive  que  cet  arrêt  ne  fût  signé 
du  souverain.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Angleterre^ 
comme  en  beaucoup  d'autres  états  :  rien  n'est  plus 
humain  et  plus  juste.  Le  fanatisme,  l'esprit  de  par- 
ti, l'ignorance,  ont  fait  condamner  à  mort  plusieurs 
citoyens  innocents.  Ces  citoyens  appartiennent  au 
TDÎ^  c'est-à-dire^  à  Tétat;  on  ôte  un  homme  à  lapa^ 
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trie,  on  flëtrit  sa  famille  sans  que  celui  qui  repré- 
sente la  patrie  le  sache.  Combien  d^innocents  accu- 
sés d'hérésie,  de  sorcelleries  et  de  miUe  crimes  ima. 
ginaires  auraient  dû  la  vie  à  un  roi  éclairé  ! 

Ijoin  que  Charles  VI  fdt  éclairé,  il  était  dans  ceé 
ëtat  déplorable  qui  rend  un  komme  le  jouet  des 
hommes  i 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel,  i^tabliâ 
Paris,  au  palais  de  saint  Louis,  que  Charles  YI  tint, 
le  a 3  décembre  i4siO,  ce  fameux  lit  de  justice  en  - 
présence  du  roi  d'Angleterre  Henri  V  ;  ce  fut  là 
qu'il  nomma  «  son  très  amé  fils  Henri,  héritier, 
régeut  du  royaume.  »  Ce  fut  là  que  le  propre  fils 
du  roi  ne  fut  nommé  que  «  Chaiies,  soi-disant  dao- 
»  phin,  »  et  que  tous  les  complices  du  meurtre  de 
Jean-sans-Peur,  eue  de  Bourgogne, furoit  déclarés 
criminels  de  lèse-majesté,  et  privés  de  toute  succès^ 
sion»  Ce  qui  était  en  efiet  condamner  le  dauphin 
sans  le  nommen 

Il  y  a  bien  plus  ;  on  assure  que  les  registi^es  du 
parlement,  sous  Tannée  1420,  portent  que  précé- 
demment le  dauphin  (  depuis  Charles  VU)  avaift 
été  ajourné  trois  fois  à  son  de  trompe  au  mois  de 
janvier,  et  condamné  par  contumace  au  bannisse- 
ment perpétuel  ;  «  de  quoi ,  rajoute  ce  registre,  il 
»  appela  à  Dieu  et  à  son  épée.  »  Si  le  registre  est 
véritable,  il  se  passa  donc  près  d'une  année-  entre 
la  condamnation  et  le  lit  de  justice,  qui  ns  confir- 
ma que  trop  ce  funeste  arrêt.  Il  n'est  point  éton- 
nant qu'il  ait  été  porté.  Philippe ,  duc  de  Bourgc 
gne,  fils  du  duc  assassiné,  était  tout-puissant  dans 
Paris  ^  la  mère  du  dauphin  était  devenue  pour  son 
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dis  une  marâtre  implacable;  le  roi ,  prive  de  sa  rai- 
son, ëtait  entre  des  mains  étrangères,  et  enfin  le 
dauphin  avait  pum'  un  crime  par  un  crime  encore 
plus  horrible ,  puisqu^il  avait  fait  i  ssassiner  à  ses 
yeux  son  parent,  Jean  de  Bourgogne ,  attiré  dans  le 
pi^e  sur  la  foi  des  serments.  Il  faut  encore  consi- 
dérer quel  était  Tesprit  du  temps:  ce  même  Henri 
V,  roi  d'Angleterre  et  régent  de  France,  avait  été 
mis  en  prison  à  Londres ,  étant  prince  de  Galles  , 
sur  le  simple' ordre  d'un  juge  ordinaire  auquel  il 
avait  donné  un  soufflet  lorsque  ce  juge  était  sur  son 
tribunal. 

On  vit  dans  le  même  siècle  un  exemple  atroce  de 
la  justice  poussée  jusqu'à  Thorreur  :  un  ban  de 
Croatie  ose  juger  à  mort  et  faire  noyer  la  régente 
de  Hongrie  Elisabeth ,  coupable  du  meurtre  du  roi 
Charles  de  Durazzo. 

Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin 
■élait  d'une  autre  espèce;  il  n'était  que  l'organe 
d'une  force  supérieure  :on  n'avait  point  procédé 
contre  Jean,  duc  de  Bourgogne  ,  quand  il  assassina 
le  duc  d'Orléans ,  et  on  procéda  contre  le  dauphin 
pour  venger  le  meurtre  d'un  meurtrier. 

On  doit  se  souvenir  ,  en  lisant  la  déplorable  his. 
toire  de  ce  temps-là  ,  qu'après  le  fameux  traité  de 
Troyes,  qui  donna  là  France  au  roi  Henri  V  d'An- 
gleterre, il  y  eut  deux  parlements  à  la  fois,  comme 
on  en  vit  deux  du  temps  de  la  ligue,  près  de  deux 
cents  ans  après  :  mais  tout  était  double  dans  la  sub- 
version qui  arriva  sous  Charles  VI;  il  y  avait  deux 
rois,  deux  reines,  deux  parlements,  deux  universi- 
tés de  Paris  ;  et  chaque  parti  avait  ses  maréchaux 
fet  ses  grands  officiers.  35  * 
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J^ob^erve  encore  que  dans  ces  siècles ,  quand  it 
Fallait  faire  le  procès  à  un  pair  du  royaume ,  le  roi 
était  oblige'  de  présider  au  jugement.  Charles  VII, 
la  dernière  année  de  sa  vie,  fut  lui-même ,  selon 
cette  coutume ,  à  la  tête  des  juges  qui  condamnè- 
rcnl>)e  duc  d^Alençon  ;  coutume  qui  parut  depuis 
indigne  de  la  justice  et  de  la  majesté  royale,  puis- 
que la  présence  dU  souverain  semblait  gêner  les 
suffrages,  et  que  dans  une  affaire  criminelle  cette 
même  présence,  qui  ne  doit  annoncer  que  des  grâ- 
ces, pouvait  commander  lesrigueurâ. 

Enfin  ,  je  remarque  que ,  pour  juger  un  pair,  il 
était  essentiel  d^assembler  des  pairs;  ils  étaient  ses 
juges  naturels.  Chartes  VII  y  ajouta  dés  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  dans  Tafiaire  du  duc  d^Âlen- 
çon  ;  il  fit  plus ,  il  admit  dans  cette  assemblée  des 
trésoriers  de  France ,  avec  les  députés  laïques  du 
parlement.  Ain^  tout  change  :  l'histoire  des  usages, 
des  lois,  des  prrvil^es,  n^est  en  beaucoup  de  pays, 
et' surtout  en  France,  quMn  tableau  mouvant. 

C^est  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail  bien 
ingrat ,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  anti- 
ques, et  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps 
fait  tourner  d'Un  mouvement  irrésistible.  A  quelle 
époque  faudrait-il  avoir  recours  ?  £st-ce  à  celle  où 
le  mot  de  parlement  signifiait  une  assemblée  de 
capitaines  francs  qui  vtenaient  en  plein  champ  ré- 
gler, au  premier  de  mars, les  partages  des  dépouil* 
les  ?  est-ce  à  celle  où  tous  les  évêques  avaient  droit 
de  séance  dans  une  cour  de  judicature ,  nommée 
aussi  parlement  ?  A  quel  siècle ,  à  quelles  lois  fau- 
Jrait-il  remonter.'^à  quel  usage  s'en  tenir  ?  Un  boui^ 
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gcois  de  Rome  serait  aussi-bien  fondé  à  demander 
au  pape  des  consuls  ,  des  tribuns ,  un  sénat ,  des 
comices ,  et  le  rétablissemen^t  entier  de  la  républi' 
que  romaine  ;  et  un  bourgeois  d^Athënes  pourrait 
réclamer  auprès  du  sultan  Tancien  aréopage  et  les 
assemblées  du  peuple  qui  s^appelaient  églises. 


CHAPITRE  LXXXVl. 

]^a  Concile  de  Bâie  tenu  du  temps  de  Fempelreur  Sigisraond  et" 
de  Charles  Vil  au  quinzième  siècle. 

vJE  que  sont  des  états-généraux  pour  les  rois,  les 
conciles  le  sont  pour  les  papes:  mais  ce  qui  se  res- 
semble le  plus  diflere  toujours.  Dans  les  monar- 
chies tempérées  par  Tesprit  le  plus  républicain,  le» 
états  ne  se  sont  jamais  crus  au-dessus  des  rois,qubi- 
qu''ils  aient  déposé  leurs  souverains  dans  des  néces. 
sites  pressantes  ou  dans  des  troubles.  Les  électeurs 
qui  déposèrent  Tempereur  Venceslas  ne  se  sont 
jamais  crus  supérieurs  à  un  empiereur  régnant.  Les 
sortes  d'Arragon disaient  aUl*oi<j[u^il5  élisaient, ZVbs 
que  valemos  tanto  como  vos,  y  que  podemos  mas 
que  vos  ;  mais  quand  le  roi  était  couronné  ils  ne 
s^exprimaient  plus  ainsi,  ils  ne  se  disaient  plus 
supérieurs  à  celui  qu'ils  avaient  fait  leur  souverain. 
Mais  il  n'en  est  pas  d'une  assemblée  d'évêques 
de  tant  d''^lises  également  indépendantes,  comme 
du  corps  d'un  état  monarchique  :ce  corps  a  un  sou- 
verain, et  les  Églises  n'ont  qu'un  premier  métropo- 
litain. Les  matières  de  religion,  la  doctrine ^  et  k 
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discipline,  ne  peuvent  être  soumises  à  la  décision 
d^un  seul  homme  au  mëp  is  du  monde  entier.  Les 
conciles  sont  donc  supérieurs  aux  papes  dans  le 
même  sens  que  mille  avis  doivent  remporter  sur 
un  seul.  Reste  à  savoir  sSls  ont  le  droit  de  le  dépo- 
ser comme  les  diètes  de  Pologne  et  les  électeurs 
de  Teinpire  allemand  ont  le  droit  de  déposer  leur 
souverain. 

Cette  question  est  de  celles  que  la  raison  du  plus 
fort  peut  seule  décider.  Si  d'un  côté  un  simple  con- 
cile provincial  peut 'dépouiller  un  év  que  ,  une  as- 
semblée du  monde  chrétien  peut  à  plus  forte  raison 
dégrader  Tévêque  de  Rome.  Mais  deTautre  coté  cet 
évêque  est  souverain  ;  ce  n'est  pas  un  concile  qui 
lui  a  donné  son  état  ;  comment  des  con^i^iles  peu. 
ventilslelui  ravir,  quand  ses  sujets  sont  contents 
de  son  administration  ?  Un  électeur  ecclésiastique, 
dont  Teropire  et  son  électoral  seraient  contents, 
serait  en  vain  déposé  comme  évêque  par  tous  les 
évêques  de  ^univers  ;  il  resterait  électeur ,  avec  le 
même  droit  qu'un  roi  excommunié  par  toute  VÉ- 
glise ,  et ,  maître  chez  lui,  demeurerait  souverain. 

Le  concile  de  Constance  avait  déposé  le  souve- 
rain de  Rome,  parce  que  Rome  n'avait  voulu  ni  pu 
s'y  opposer.  Le  concile  de  Bâle ,  qui  prétendit  dix 
ans  après  sillivre  cet  exemple ,  fit  voir  combien 
Texemple  est  trompeur ,  combienioni  différentes 
les  affaires  qui  semblent  les  mêmes ,  et  que  ce  qui 
est  grand  et  seulement  hardi  dans  un  temps  est 
petit  et  téméraire  dans  un  autre. 

Le  concile  de  Bâle  n'étuit  qu'une  prolongation 
de  plusieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  Y, 
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tal^tôt  à  Pavie ,  tantôt  à  Sienne  :  mais  dès  que  le  pape 
Eugène  IV fut  ëni,  en  i43i,  les  pères  commencè- 
rent par  déclarer  que  le  pape  n^avait  m*  le  droit  de 
dissoudre   leur  assemblée,  ni  hiéme  celui  de  là 
transférer,  et  qu'il  îeUr  était  soumis  sous  peine  de 
punition. Le papC  Eugène,  sur  cet  énoncé,  ordonna 
la  dissolution  du  iConcile.  Il  paraît  qu'i]  y  eut  dans 
cette  démarche  précipitée  des  pères  plus  de  zèle 
que  de   prudence,  et  que  ce  zèle  pouvait  être  fu- 
toedte.  L'empereur  Sigismond ,  qui  régnait  encore, 
n'étaitpas  lemaître  de  la  personne  d'Eugène  comme 
ill'avait  été  de  ôeUe  de  Jean  XXIII  :  il  ménageait  à 
la  fois  le  pïipe  et  le  concile.  Lé  scandale  s'en  tint 
long-temps  aux  négociations;  on  y  fit  entrer  Torient 
et  l'occident.  L'empire  des  Grecs  ne  pouvait  plus 
se  soutenir  cbntre  l«s  Tui'cs  que  par  les  princes 
latins;  et  pour  obtenir  un  faible  secours  très  incer- 
taiil,  il  fallait  que  l'Église  grecque  se  soumît  à  la 
romaine.  Elle  était  bien  éloignée  de  cette  soumis- 
sion; plus  le  péril  était  proche,  plus  les  Grecs  étaient 
opiniâtres;  mais  l'empereur  Jearl  Paléologue,   se- 
«ond  du  nom,  que  le  péril  intéressait  davantage, 
consentait  à  faire  par  poKtiqUe  ce  que  tout  son  clergé 
refusait  par  opiniâtreté.  Il  était  prêt  d'accorder 
tout,  pourvu  qu'on  le  secoui*ût;  il  s'adressait  k\n 
fois  au  pape  et  au  concile,  et  tous  deux  se  dispu- 
taient l'honneur  de  faire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya 
des  ambassadeurs  àBâle,  où  le  pape  avait  quelques 
partisans  qui  furent  plus  adroits  que  les  autres 
pères.  Le  concile  avait  décrété  qu'on  enveiTait  quel- 
que argent  à  Tempereur,  et  des  galères  pour  Tame- 
Uer  en  Italie  j  qu'ensuit*  on  le  recevrait  à  Eâle  :leA 
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émissaires  du  pape  fireat  un  décret  clandestin,  pat 
lequel  il  était  dit,  au  nom  du  concile  même,  que 
l'empereur  serait  reçu  à  Florence,  où  le  pape  trans- 
férait rassemblée  :îls  enlevèrent  la  serrure  de  la  car 
sette  où  Ion  gardait  les  sceaux  du  concile,  et  scellè- 
rent ainsi  au  nom  des  pères  mêmes  le  contraire  de 
ce  .  ue  l'assemblée  avait  résolu.  Cette  ruse  italienne 
réussit;  et  il  était  palpable  que  le  pape  devait  en 
tout  avoir  Tavanlage  sur  le  concile. 

Cette  assemblée  n'avaitpointdechef  qui  pût  réu- 
nir les  esprits  et  écraser  le  pape,  comme  il  y  en  avait 
eu  un  à  Constance;  elle  n'avait  point  de  but  arrêté: 
elle  se  conduisait  avec  si  peu  de  prudence,  que^ 
dans  un  écrit  que  les  pères  délivrèrent  aux  ambas- 
sadeurs s^recs,  ils  disaient  qu'après  avoir  détruit 
Thérésie  des  bussites,  ils  allaient  détruire  Tbérésie 
deTÉi^lise  grecque.  Le  pape,^  plus  habile,  traitait 
avec  plus  d  adresse;  il  ne  parlait  anx  Grecs  que 
d'union  et  de  fralernité,  et  épargnait  les  termes 
durs.  C'était  un  homme  trèsprudent,  qui  avait  paci- 
fié les  troubles  de  Rome,  et  qui  était  devenu  puis- 
sant. Il  eut  des  galères  prêt  es  avant  celles  des  pères. 

L'empereur,  défrayé  par  le  pape,  s'embarque 
avec  son  patriarche  et  quelques  évêques  choisis, qui 
voulaient  bien  renoncer  aux  sentiments  de  toute 
l'Eglise  grecque  pour  1  intérêt  delà  patrie  (l'iîs)- 
Le  pape  les  reçut  à  Ferrare.  L'empereur  et  les  évê- 
ques,  dans  leur  soumission  réelle,  gardèrent  en 
apparence  la  majesté  de  l'empire  et  la  dignité  de 
l'Église  grecque  :  aucun  ne  baisa  les  pieds  du  pape; 
mais  apr!  s  quelques  contestations  sur  le  Filioquey 
que  Rome  avait  ajouté  depuis  long-ttmps  ausjitt- 
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bolc ,  sur  le  pain  aevme,  sur  le  purgatoire,  on  se 
réunit  en  tout  au  sentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  son  concile  de  'Ferrare  à  Flo- 
rence; ce  fut  là  que  les  députés  de  l'Éj;lise  grecque 
adjoptèrcnt  le  purgatoire;  il  fut  décidé  que  «leSaint- 
»  Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  parla  produc- 
»  tion  de  spiration;  que  le  Père  communique  tout 
»  au  Fils,  excepté  la  paternité,  et  que  le  fils  a  de 
a  toute  éternité  la  vertu  productive.  » 

Enfin  Vempereur  grec,  son  patriarche,  et  près» 
que  tous  ses  prélats,  signèrent  dans  Florence  le 
point  si  long-temps  débattu  delaprimatîe  de  Rome. 
L'histoire  Byzantine  assure  que  le  pape  acheta  leur 
signature:  cela  est  vraisemblable;  il  importait  au 
pape  de  gagner  cet  avantage  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  et  les  évêques  d'un  pays  désolé  par  les  Turcs 
.  étaient  pauvres. 

Cette^nion  des  Grecs  et  des  Latins  fut  à  la  vérité 
passagère  ;  ce  fut  une  comédie  jouée  par  Tempereur 
Jean  Paléologue  :  toute  TÉgL'se  grecque  la  réprou- 
va. Les  évêques  qui  avaient  signé  à  Florence  en  de- 
mandèrent pardon  à  Constantinople  ;  ils  dirent  qu'ils 
avaient  trahi  la  foi;  on  les  compara  à  Judas  qui  tra- 
hit son  maître:  ils  ne  furent  réconciliés  à  leurl^glise 
qu'après  avoir  abjuré  les  innovations  reprochées 
aux  Latins. 

L'Église  latine  et  la  grecque  furent  plus  divisées 
que  jamais.  Les  Grecs,  toujours  fiers  de  leur  ancien- 
neté, de  leurs  premiers  conciles  universels,  de 
leurs  sciences,  se  fortifièrent  dans  leur  haine  et 
dans  leur  mépris  pour  la  communion  romaine  :  ils 
rd^aptisaient  les  Latins  qui  revenaient  à  eux,  et  de 
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là  vient  qu'aujourd'hui,  à  Pctersbourg  et  à  Riga, les 
prêtres  russes  donnent  un  second  baptême  à  un 
catholique  qui  embrasse  la  religion  grecque.  Plu- 
sieurs retranchèrent  la  confirmation  et  rextrêiiie- 
onction  du  nombre  des  sacrements  :  tous  s'^ëleTè- 
reut  de  nouveau  contre  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  contre  le  purgatoire,  contre  la  communion 
sous  une  seule  espèce  ;  et  U  est  très  vrai  enfin  qu^ils 
diffèrent  autant  de  TÉglise  de  Rome  que  les  rëfor- 
més. 

Cependant  Eugène  IV  passait  dans  Toccident 
pour  avenir  éteint  ce  grand  schisme:  il  avait  soumis 
l'empereur  grec  et  son  Église  en  apparence;  sa  vic- 
toire était  glorieuse,  et  jamais  pontife  avant  ]ai 
n'avait  paru  rendre  un  si  grand  service  à  TÉglisc 
romaine,  ni  jouir  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  le  temps  même  qu'il  rend  ce  service  aox 
Latins,  et  qu^il  finit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le 
scliisme  de  Torient  et  de  l'occident,  le  concile  de 
Bâle  le  dépose  du  pontificat,  le  déclare  re6e//?,jimo- 
niaque^sclnsmaûque,  fiérétique  et  parjure  (1439). 

Si  on  considère  le  concile  par  ce  décret,  on  n'y 
voit  qu'une  troupe  de  factieux;  si  on  le  regarde 
par  les  règles  de  discipline  qu'il  donna,  on  y  verra 
des  hommes  très  sages:  c'est  que  la  passion  n'avait 
point  de  part  à  ces  règlements,  et  qu'elle  agissait 
seule  dans  la  déposition  d'Eugène.  Le  corps  lepks 
auguste,  quand  la  faction  l'entraîne,  fait  toujours 
plus  de  [fautes  qu'un  seul  homme.  Le  conseil  du 
roi  de  France,  Charles  VII,  adopta  les  règles  que 
Ton  avait  faites  avec  sagesse,  et  rejeta  l'arrêt  que, 
Tasprit  de  parti  avait  dict^. 
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Ce  sont  ces  règlements  qui  senîrent  à  faire  la 
l^ragma tique  sanction,  si  long-temps  chère auxpeu- 
ples  de  France.  Celle  qu'ion  attribue  à  saint  Loui$ 
ne  subsistait  presqjue  plus  ;le$  usages  en  vain  rëcla- 
més  par  la  France  étaient  abolis  par  Tadresse  de$ 
Romains;  on  les  rétablit  par  cette  célèbre  pragma- 
tique. Les  élections  parleclerçé  avec  l'approbation 
du  roi  y  sont  confirmées;  les  annates  déclaréesf 
simoniaques;  les  réserves,  les  expect|i|iyes  y  sont 
détestées.  Mais  d'un  côté  on  n^ose  jamais  faire  tout 
ce  quMn  peut,  et  de  l'autre,  on  fait  au-delà  de  ce 
que  Ton  doit.  Celte  loi  si  fameuse,  qui  assure  le^ 
libertés  de  PÉglise  gallicane,  permet  qu'on  appelle 
au  pape  en  dernier  ressort,  et  qu'il  délègue  deif 
juges  dans  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  que 
des  évêques  compatriotes  pouvaient  terminer.si 
aisément.  C'était  en  quelque  sorte  reconnaître  le 
pape  pour  maître;  et  dans  le  temps'  même  que  la 
pragmatique  lui  laisse  le  premier  des  droits,  elle 
lui  défend  défaire  plus  de  vingt -quatre  cardinaux, 
avec  aussi  peu  de  raison  que  le  pape  en  aurait  de 
fixer  le  nombre  des  ducs  et  pairs,  ou  des  grands 
d'Espagne.  Ainsi  tout  est  contradiction.  Il  est  vrai 
que  le  concile  de  Bâle  avait  le  premier  fait  cette 
défense  aux  papes  :  il  n'avait  pas  considéré  qu'en 
diminuant  le  nombre  il  augmentait  le  pouvoir,  et 
que  plus  une  dignité  est  rare,  plus  elle  est  respec- 
tée. 

Ce  fut  encore  la  discipline  établie  par  ce  concile 
qui  produisit  depuis  le  concordat  germanique.  Mais 
la  pragmatique  a  été  abolie  en  France;  le  concordat 
germanique  s'est  sout«avi  :  tous  hi  usages  d'AU^, 

-  n 
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magne  ont  subsisté:  élections  des  prélats,  investi- 
tures des  princes,  privilt%es  des  villes,  droits,  rangs, 
ordre  de  séance,  presque  rien  n'a  changé;  on  ne 
voit  au  contraire  rien  en  France  des  usages  reçus 
du  temps  de  (Charles  VU. 

Le  concile  de  Baie  ayant  déposé  vainement  un  pape 
très  sage,  que  toute  l'Europe  continuait  à  reconnaî- 
tre, lui  opposa,  comme  on  sait,  un  fantôme,  un  duc 
de  Savoie,  Amédée  YIII,  qui  avait  été  le  premier 
duc  de  sa  maison,  et  qui  s^était  fait  ermite  à  RipaiL 
le,  par  une  dévotion  que  le  Poggio  est  bien  loin  de 
croire  réelle;  sa  dévotion  ne  tint  pas  contre  Tambî. 
tion  d'être  .pape:  ou  le  déclara  souverain  pontife, 
tout  séculier  qu'il  était.  Ce  qui  avait  causé  de  vio- 
lentes guerres  du  temps  d'Urbain  VI  ne  produisit 
alors  que  des  querelles  ecclésiastiques,  des  bulles, 
des  censures,  des  excommunications  réciproques, 
des  injure  9  atroces:  car  si  le  concile  appelait  Eugène 
simoniaque ,  hérétique  et  parjure ,  le  secrétaire  d'Eu- 
gène traitait  les  pères  de  fous,  d'enragés,  de  barba, 
res,  et  nommait  Âmédée  cerbère  et  antechrist. 
Enfin  sous  le  pape  Nicolas  V  le  concile  se  dissipa 
peu  à  peu  de  lui-même;  et  ce  duc  de  Savoie,  ermite 
et  pape,  se  contenta  d'être  cardinal,  laissant  l'É. 
glise  dans  Tordre  accoutumé  (i449)'  ^^  ^^^  ^  ^^ 
vingt- septième  et  le  dernier  schisme  considérable 
excité  pour  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  trône  d'au- 
cun royaume  n'a  jamais  été  si  souvent  disputé. 

iï^neasPicolomini,  Florentin,  poète  et  orateur, 
qui  fut  secrétaire  de  ce  concile,  avait  écrit  violem- 
ment pour  soutenir  la  supériorité  des  conciles  sur 
les  papes  ;  mais  lorsque  ensuite  il  fut  pape  lui-même 
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tous  le  nom  de  Pie  ïl ,  îl  censura  encore  plus  violem- 
ment ses  propres  écrits,  immolant  tout  à  l'^intërét 
présent,  qui  seul  fait  si  souvent  les  principes  de 
vérité  et  d'erreurs.  Il  y  avait  d'autres  écrits  de  lui 
qui  couraient  dans  le  monde  :  la  quinzième  de  ses 
lettres,  imprimées  depuis  dans  le  recueil  de  ses 
aménités,  recommande  à  son  p:Te  un  de  ses  bâtards 
qu'il  avait  eu  d'une  femme  anglaise.  Il  ne  condamna 
point  ses  amours  comme  il  condamna  ses  sentimen  ts 
Sucla  faillibilité  du  pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  choses 
changeât  selon  les  temps,  T  es  pères  de  Constance 
avaient  livi'é  au  bûcher  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Pra- 
gue, malgré  leurs  protestations  qu'ils  ne  suivaient 
point  les  dogmes  de  Wiclef,  niahrré  leur  foi  nette- 
ment exphquée  sur  la  présence  réelle,  persistant 
seulement  dans  les  sentiments  deWiclef  sur  la  hié» 
rarchie  et  sur  la  discipline  de  rÉ^lise. 

Les  bussiteS)  du  temps  du  concile  de  Bâle, 
nlbiient  bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs-. 
Procopele-Rasé,  ce  fameux  capitaine,  compagnon 
et  successeur  de  Jean  Ziska,  vint  disputer  au  con- 
cile de  Bal^e,  à  la  tête  de-deux  cents  gentilshommes 
de  son  parti;  il  soutint  entre  autres  choses  que  hs 
moines  étaient  une  inuention  du  diable  :  «  Ouî^  dit-il, 
»  je  le  prouve  :  n^est-il  pRs  vrai  que  Jésus-Christ  ne 
»  les  a  point  institués  ?  — Nous  n'en  disconvenons 
»  pas,  dit  le  cardinal  JuVen. — Eh  bien!  dit  Pro- 
»  cope,  il  est  donc  clair  que  c'est  le  diable  :»>  rai' 
sonnement  digne  d'un  capitaine  bohémien  de  ce 
lemps-là.  iEneas  Silviiis,  témoin  de  cette  scène, dit 
qu'on  ne  répondit  à  Procope  que  par  un  éclat  de 
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rire;  on  avait  répondu  aux  infortunes  lean  Has  li 

Jër<^iue  par  un  arrêt  de  mort. 

Ona  vu  pendant  ce  concile  quel  était  Tavilisse- 
ment  des  empereurs  grecs  :  il  fallait  bien  qu'ils  tou- 
bhassent  â  leur  ruine,  puisqu'ils  allaient  à  Rome 
mendier  de  faibles  secours,  et  faire  le  sacrifice  de 
leur  religion;  aussi  succombèrent-ils  quelques  an- 
nées après  sous  les  Turcs,  qui  prirent  Constantino- 
ple.  Nous  allons  voir  les  causes-et  les  suites  de  cette 
révolution. 


CHAPITRE  LXXXVII. 

DéfcadeAcèdel'empire  grec,  soi-disant  empire  romain.  Safii' 
Liesse ,  sa  superslition  «  etc. 

Ijb»  croisades,  en  dépeuplant  Toccident,  avaient 
ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Constant ioople;  car  lesprinces  croisés,  enusui- 
pant  Tempire  décrient ,  raiTaiblirent.  Les  Grecs  ne 
le  reprirent  que  déchiré  et  appauvri. 

On  doit  se  souvenir  que  cet  empire  retourna  aux 
Grecs, en  ia6i ,  etquel\^chel  Paléologue Tarracha 
iaux  usurpateurs  latins,  pour  le  ravir  à  son  pupille 
Jean  Lasc^ris  j  il  faut  encore  se  représenter  que 
dans  ce  temps4à  le  frère  de  saint  Louis,  Charles 
d'Anjou,  envahissait  Naples  et  Sicile,  et  que  sans 
les  Vêpres  siciliennes  il  eût  disputé  au  tyran  Pale'o- 
logue  la  ville  de  Constantinople,  destinée  à  être» 
proie  des  usurpateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  Torage  :  il  les  ^atta  de  la  soumission  o^ 
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l'Église  grecque  ;  mais  sa  basse  politique  ne  put 
^emporter  contreresprît  de  partiel  la  superstition 
qui  dominaient  dans  son^)ays.  Il  se  rendit  si  odieux 
par  ce  manège,  que  son  propre  fils  Andronic,  schis- 
matique,  malheureusement  zélé,  n'osa  ou  ne  vou- 
lut pas  lui  donner  les  honneurs  de  la  sépulture 
chrétienne  (l'i 8 3).  , 

Ces  malheur<»ux  Gi*ecs,  pressés  de  tous  côtés  et 
par  le  >  Turcs  et  par  les  Latins,  disputaient  cepen- 
dant sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ;  la  moi- 
tié de  Tempire  prétendait  que  la  lumière  du  Tabor 
était  étemelle;  el  Tautre,  que  Dieu  l'avait  produite 
seulementpour  la  transfiguration.  Une  grande  secte 
de  moines  et  de  dévots  contemplatifs  vc^ient  cette 
lumière  à  leur  nombril,  comme  les  fakii^des  Indes 
voient  la  lumière  céleste  au  hout  de  leur  nez.  Ce- 
pendant les  Tuivs  se  fortifîa'ent  dans  T^sie  mi» 
neure,  et  bientôt  inondèrent  la  Torace. 

Ottoman,  de  qui  sont  descendus  tous  les  empe- 
reurs osmanlis,  avait'  établi  le  siège  de  sa  domina* 
tien  à  Burse  en  Bithynie:  OrCvin,  son  fils,  vint  jus- 
qu'aux bords  de  la  Propontîde;et  l'empereur  Jeau 
Cantacusène  fut  trop  heureux  de  lui  donner  sa  fille 
en  mariage.  Les  noces  furent  célébrées  à  Scutari, 
vis-à-vis  de  Constantinople.  Bientôt  après,  Cantacu- 
sène, ne  pouvant  plus  garder  l'empire  qu'un  autre 
lui  disputait ,  s'enl'erma  dans  un  monastère.  Un 
empereur,  beau-père  du  sultan,  et  moine,  annon- 
çait la  chute  de  l'empire  :  les  Turcs  n'avaient  point 
encore  de  vaisseaux,  et  ils  voulaient  passer  en  Eu- 
rope. Tel  était  l'abaissement  de  l'empire,  que  les 
Génois,  moyennant  une  faible  redevance,  étaient 
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les  maîtres  de  Galata ,  qu'on  regarde  comme  i)n 
fauboui^  de  Constantinople ,  séparé  par  un  canal 
qui  forme  le  port.  Le  sultan  Amurat,  fils  d^Orcaur 
engagea,  dit-on,  les  Géuois  à  passer  ses  soldats  au- 
deçà  du  détroit  :  le  marché  se  conclut;  et  on  tient 
i^ueles  Génois,  pour  quelques  milliers  de  besans 
d'or,  livrèrent  TEurope.  D'autres  prétendent  qu'on 
fte  servit  dié  vaisseaux  grecs.  Amurat  passe  et  va 
jusqu'à  Andrinople,  où  les  Turcs  s'établissent,  me* 
hacant  de  là  toirte  la  chrétienté  (r357).  L'empereur 
Jean  Paléologue  court  à  Rome  baiser  les  pieds  du 
pape  Urbain  Y:  il  reconnaît  sa  primatie;  il  s'humilie 
^our  obtenir  par  sa  médiation  des  secours  que  h 
situation  de  l'Europe  et  les  funestes  exemples  des 
croisades  le  permettaient  plus  de  donner.  Après 
avoir  inutilement  fléchi  devant  le  pape,  il  revient 
ramper  sous  Amurat;  il  fait  un  traité  avec  lui,  non 
comme  un  roi  avec  un  roi,  mais  comme  un  esclave 
avec  un  maître  (i  374)-  H  sert  à  la  fois  de  lieutenant 
et  d'otage  au  conquérant  turc;  et  après  que  Paléo- 
logue,  de  concert  avec  Amurat,  a  fait  crever  les 
yeux  à  son  fils  aîné,  dont  ils  se  défiaient  également, 
l'empereur  donne  son  second  fils  au  sultan.  Ce  fils, 
nommé  Manuel ,  sert  Amurat  contre  les  chrétiens, 
et  le  suit  dans  ses  armées.  Cet  Amurat  donna  à  la 
milice  des  ianissaires^  déjà  instituée,  la  forme  qui 
isubsiste  encore. 

(1389)  Ayant  été  assassiné  dans  le  cours  de  ses 
Victoires,  son  fils  ,  Bajazet  llderim  ou  Bajazet-le- 
Foudre,  lui  succéda.  Laiionte  et  l'abaissement  des 
fempereurs  grées  furent  à  leur  comble.  Andronic> 
fe*  malheureux  fils  de  Jean  Paléologue  à  qui  soù, 
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]^ere  avait  crevé  les  yeux,  s'enfuît  vers  Sajazet,  et 
implore  sa  protection  contre  son  père  et  contre  Mat 
nuel  son  frère.  Bajazet  lui  donne  quatre  mille  che^ 
Vaux;  et  les  Gériois,  toujours  maîtres  de  Galata^ 
Tassistent  d'homn^  et  d^ai^ent.  Andronic,  aved 
lesTuircs  et  les  Ge'nbis,  se  ^nd  maître  de  Constan- 
tînople,  et  enferme  so^père. 

Le  père,  au  bout  de  deux  ans,  reprend  la  pour- 
pre, et  fait  ëlever  une  citadelle  près  de  Galata  pour 
arrêter  Bajazet,  qui  déjà  projetait  le  siëge  de  la 
ville  impériale.  Bajazet  lui  ordonne  de  démolir  la 
citadelle,  et  de  recevoir  un  cadi  turc  dans  la  ville 
pour  y  juger  les  marchands  turcs  qui  y  étaient  do- 
miciliés; rempereinr  obéit.  Cependant  Bajazet,  lais- 
sant derrière  lui  Constantinoplie  comme  une  proie 
sur  laquelle  il  devait  retomber,  s'avance  au  milieu 
de  la  Hongrie.  (iSqÔ)  C'est  là  qu'il  défait,  comme 
je  l'ish  déjà  dit,  Tarmée  chrétienne,  *et  ces  braves 
Français  commandés  pah:  l'empereur  d'occident, 
àSigismond.  Les  Français,  avant  la  bataille,  avaient 
tué  leurs  prisonniers  turcs  :  ainsi  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  Bajazet,  ^près  sa  victoire,  eût  lait  à  son 
tour  égorger  les  Français ,  qui  lui  avaient  donné  ce 
cruel  exemple!  Il  n'en  réserva  que  vingt-cinq  che- 
valiers, parmi  lesquels  était  le  comte  de  Nevers, 
depuis  duc  d'e  Bourgogne ,  àuquelil  dit  en  recevant 
5a  rançon  :  «  Je  pourrais  t'obliger  à  faire  sennent  de 
»  ne  plus  t'armer  contre  moi;  mais  je  méprise  tes 
»  serments  et  les  armes.  »  Ce  duc  dfc  Bourgogne 
était  ce  même  Jean-sans-Peur  ^  assassin  du  duc 
d'Orléans ,  assassiné  depuis  par  Charles  Vil.  Et 
nous  nous  vantons  d'être  plus  humains  que  Ic^ 
Turcôl^ 

■i' 
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Après  cette  dëfaîte.  Manuel  P»lëologiic,quî  était 
deveud  empereur  de  la  ville  de  Consfantînop^e  , 
court  chez  les  rois  de  l'Euro  le,  ccmme  son  père 
Jean  l",  el  son  fils  Jean  II.  Il  vient  en  France  cher- 
chi'*r  de  vains  secours:  on  ne^ouvait  prendre  un 
temps  moins  propice;  o'^lait  c*uide  la  frcnësie  de 
Charles  VI, et  des  dësolalicAipdela  France.Manuel 
Paléolocjuc  resta  deux  ans  enlicrs  à  Paris,  faodij 
que  la  capitale  des  chrétiens  d'orient  était  bloquée 
par  les  Turcs.  Enfin  le  si^e  est  formé,  et  sa  perte 
semblait  certaine, lorsqu'elle  fut  difTércepnr  un  de 
ces  grands  cv^nements  qui  bouleversent  le  monde. 

La  puissance  des  Tartares-Mogols ,  de  laquelle 
nous  avons  vu  Torigine,  dominait  du  Volg^i  aux 
frontières  delà  Chine  et  au  Gange.  Tamerlao,  Tun 
de  ces  princes  (artarcs ,  sauva  Constantinople  en 
attaquant  Bajazet. 


CHAPITRE  LXXXVIir. 

De  Ta  merlan. 

1  iMouR,  que  jenommerai  Tamerlan,  pour  mecon- 
former  à  1  usage,  descendait  de  Gengis  par  les  teiu- 
mes,  selon  les  meilleurs  historiens.  H  naquit,  Taa 
1357  ,jdans  la  ville  'de Cash,  territoire  de  Tanclenne 
Sogdiane,  où  les  Grecs  pénétrèrent  autrefois  sous 
Alexandre,  et  où  ils  fondèrent  des  colonies.  C'est 
aujourd'hui  le  pays  des  Usbecs.  Il  commence  à  la 
rivière  du  Gion,  ou  de  TO^us,  dont  la  source  est 
dans  le  petit  Thibct,  environ  à  sept  cents  lieues  dfl 
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i^  source  du  Tigre  el  de  TEuphrate.  C^est  ce  même 
fleuve  Gion  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse  ,  et 
qui  coulait  d^une  même  fontaine  avec  l'Euphrate 
et  le  Tigre  j il  faut  que  les  choses  aient  bien  changé. 
Au  nom  de  la  ville  de  Cash  on  se  figure  un  pays 
affreux;  il  est  pourtant  dans  le  même  climat  que 
Naplcs  et  la  Provence,  dont  il  n'éprouve  pas  les 
chaleurs  ;  c'est  une  contrée  délicieuse.  ' 

Au  nom  de  Tamerlan  on  s'imagine  aussi  un  bar- 
bare approchant  de  la  brute  :  on  a  vu  qu'il  n'y  a 
limais  de  grand  tonquérant  parmi  les  princes,  non 
plus  que  de  grandes  fortunes  chee  les  particuliers, 
sans  cette  espèce  de  mérite  dont  lés  succès  sont  la 
réccHupense.  Tamerlan  devait  avoir  d'autant  plus 
de  ce  mérite  propre  à  l'ambition,  qu'étant  né  sans 
états'^il  subjugua  autant  de  pays  qu'Alexandre,  et 
presque  autant  queGengis.  Sa  première  conquête 
fut  celle  deBalk,  capitale  de  Gorassah,  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse.  De  là  il  va  se  rendre  maître  de  la 
province  deCandahar  :il  subjugue  toute  l'ancienne 
Perse  î  il  retourne  sur  ses  pas  pour  soumettre  les 
peuples  de  la  Transoxane.  Il  revient  prendre  Bag*. 
dad.  11  passe  aux  Indes,  les  soumet,  se  saisit  de 
Déli,  qui  en  était  la  capitale.  Nous  voyons  que  tous 
ceux  qui  se  sont  rendus  maîtres  de  la  Perse  ont 
aussi  conquis  ou  désolé  les  Indes.  Ainsi  Darius 
Ochus,  après  tant  d'autres,  en  fit  la  conquête. 
Alexandre,  Gengis,  Tamerlan,  les  envahirent  aisé- 
ment. Sha-Nadir,  de  nos  jours,  n'a  eu  qu'à  s'y  pré- 
senter; il  y  a  donné  la  loi,  et  en  a  emporté  des  tré- 
sors immenses. 

Tamerlan,  vainqueur  des  Indes,  retourne  sur  soa 
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pBS  :  Il  se  î  et  te  sur  la  Syrie^  il  prend  Dama».  Il  revote 
a  Bagdad  déjà  soumise,  et  qui  voulait  secouer  le 
îoug.  Il  1»  livre  au  pillage  et  au  glaive.  On  dit  qu'il 
y  périt  pK^s  dehuit  cent  milleliabitants;  elle  fut  entiè- 
rement détruite.  Les  villes  d&ces  contrées  étaient 
aisément  rn.sées,  el  se  rebâtissaient  de  même:  elles 
n'étaieut,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  que  de  bri- 
ques  séchées  au  soleiK  C'est  au  milieu  du  cours  de 
ces  victoires  queTempereur  gi'ec,  qui  ne  trouvait 
aucun  secours  chez  les  chrétiens,  s^adresse  enfin  à 
ce  Tartax-e.  Cinq  princes  mahométans^  que  Bajazet 
avait  dépossédés  vers  les  rives  du  Pont-Eujcin,  im- 
ploraient dans  le  même  temps  son  secours.  Il  des- 
cendit dans  T  Asie  mineure,  appelé  par  les  musul- 
mans et  par  les  chrétiens^ 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageuse  de  son 
caractère,  c'est  qu'on  le  voit  dans  cette  guerre 
observer  au  moin&le  droit  des  nations,  ilcommence 
par  envoyer  des  ambassadeurs  à  Bajazet,  et  lui 
demande  d  abandonner  le  siège  de  Constantinople, 
et  de  rendre  justice  aux  princes  musulmans  dépos- 
sédés. Bajazet  reçoit  ces  propositions  avec  colère  et 
avec  mépris.  Tamerlan  lui  déclare  la  guerre:  il  mar- 
che à  lui:  Bajazet  Kvele  siège  de  Constantinople, 
(t 4*>i )  et  livre  entre Césarée  et  Ancire cette  grand» 
bataille,  où  il  semblait  que  toutes  les  fondes  du 
monde  fussent  assemblées.  Sans  doute  les  troupes 
de  Tamerlan  étaient  bien  disciplinées,  puisque 
apr'^s  le  combat  le  plus  opiniâtre  elles  vainquirent 
celles  qui  avaient  défait  les  Grecs,  les  Hongrois,  les 
Allemands,  les  Français,  et  tant  de  nations  belli- 
queuses. On  ne  saurait  douter  que  Tameclazi,  qoi 
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)usque-)à  combattit  toujours. avec  les  flèches  et  1© 
cimeterre,  ne  fît  usage  du  canon  contre  les  Otto- 
mans, et  que  ce  ne  soit  lui  qui  ait  envoyé  des  piè- 
ces d'artillerie  dans  leMogoLoù  Ton  en  voit  encore 
sur  lesquelles  sont  graves  des  caraclties  iLcormus, 
Les  Turcs  se  servirent  contre  lui,  dans  la  bataille  de 
Césarëe,  non-seulement  de  canons,  mais  aussi  de 
Tancien  feu  grégeois.  Ce  double  avant  âge  eût  donne 
aux  Ottomans  une  victoire  infaiJLble,  siTamerlan 
n'eût  eu  de  rartillerie. 

Bajazet  vit  son  fils  aîné,  Mustapha,  tué  en  com« 
battant  auprès  delui,  et  tomba  captif  entre  les  mains 
de  son  vainqueur  avec  un  de  ses  autres  fils,  nommé 
MusaouMoise.  On  aime  à  savoir  les  suites  de  cette 
bataille  mémorable  entre  deux  nations  qui  sem- 
blaient se  disputerr£uropeetrAsie,et  entre  deux 
conquérants  dont  les  noms  sont  encore  si  célèbres; 
bataille  qui  d^ailleurS  sauva  pour  un  temps Pempir^ 
des  Grecs,  et  qui  pouvait  aider  à  détruire  celui  des 
Turcs. 

Aucun  des  auteurs  persans  et  arabes  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu'il  enferma  Bajazet  dans 
une  cage  de  fer;  mais  les  annales  turques  le  disent  ; 
est-ce  pour  rendre  Tarmerlan  odieux  ?  est  ce  plutôt 
parce  qu'ils  ont  copié  des  historiens  grecs?  Les  au" 
teurs  arabesprétendent  que  Tamerlan  se  fesait  ver- 
ser à  boire  par  réponse  de  Bajazet  à  demi-nue;  et 
c''est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  reçue  que  les 
sultan  s  turcs  ne  se  marièrent  plus  depuis  cet  outra- 
ge fait  à  une  de  leurs  femmes.  Cette  fable  est  dé. 
mentie  parle  mariage  d'Amurat  II ,  que  nous  verrons 
épouser  la  fille  d'un  despote  de. Servie,  et  par  Le 
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manago  de  Mahomet  II  ay  ec  la  fille  d^un  prince  de 
Turcomanie. 

Il  est  difficile  deconcîlierla  cage  de  fer  etTaffront 
brutal  fait  à  la  femme  de  Bajazet  avec  la  générosité 
que  les  Turcs  attribuent  à  Tamerlan:  ils  rapportent 
quele  vainqueur,  étant  eutrëdans  Burse  ou  Pruse, 
capitale  des  états  turcs  asiatiques,  écrivit  a  Soliman, 
fils  de  Bajazet,  une  lettre  qui  eût  fait  honneur  à 
Alexandre;  «  Je  veux  oublier,  dit  Tamerlan  dans 
»  celte  lettre,  que  j'ai  étérennemi  de  Bajazet.  Je 
»  servirai  de  père  à  ses  enfants,  poun^u qu'ils  atten- 
»  dent  les  effets  de  ma  clémence.  Mes  conquêtes 
»  me  suffisent ,  et  de  nouvelles  faveurs  de  rinçons* 
»  tante  fortune  ne  me  tentent  point.» 

Supposé  qu^une  telle  lettre  ait  été  écrite,  elle 
pouvait  n''être  qu^'un  artifice.  Les  Turcs  disent  en- 
core que  Tamerlan,  a''étJint  pas  écouté  deSoliman,, 
déclara  sultan  dansBurse  ce  même  Musa ,  fils  deBaja- 
zet,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Reçois  rhéritage  de  ton  père; 
te  une  âme  royale  sait  conquérir  des  royaumes  etlei 
»  rendre.  » 

Les  historiens  orientaux,  ainsi  que  les  nôtres, 
mettent  souvent  dans  la  bouche  des  hommes  célè? 
bres  des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées. 
Tant  de  magnanimité  avec  le  fils  s'accorde  mal  avec 
la  barbarie  dont  on  dit  qu'il  usa  avec  le  père  :  mai* 
ce  qu'on  peut  recueillir  de  certain,  et  ce  qui  mérr 
*e  notre  attention,  c'est  que  la  grande  victoire  de 
Tamerlan  n'ôta  pas  enfin  une  ville  à  Tempire  des 
Turcs.CeMusa,  qu'il  fît  sultan,  et  qu'il protégeapouï 
l'opposer  et  à  Soliman  et  à  Mahomet  lef*  ses  frères, 
ne  pi^l  leur  résister,  malgré  la   protection  du  vaiv 
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iiueur-.îlyeutuneguerreciviledetrelzeannées  entre 
les'eiifants  de  Bajazet  ;  et  on  ne  voit  point  que  Tamer- 
lanen  ait  profité..Il  estprouvé  par  le  malheur  mémo 
de  ce  sultan,  que  les  Turos  étaient  un  peuple  be|^ 
liqueux  qui  avait  pu  être  vaincu,  sans  pouvoir  être 
asservi;  et  que  le  Tartare,  ne  trouvant  pas  de  faci-* 
lilë  à  s'étendre  et  à  s'étabL'r  vers  TAsie  mineure, 
porta  ses  armes  en  d'autres  pays, 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de  6a-. 
)azet  n'était  pas  sans  doute  delà  niodératibn  ;  on  le 
voit  bientôt  après  ravager  encore  la  Syrie,  qui'ap. 
partenait  aux  Mamelucks  de  TÉgypte^de  làilre* 
passe  TEuphrate,  et  retourna  dans  Samarcande, 
qu'il  regardait  comme  la  capitale  de  ses  vastes  états. 
Il  avait  conquis  presque  autant  de  terrain  queGen^f 
gis;  car  si  Gengis  eut  une  partie  de  la  Chine  et  delà 
Corée,  Tamerlan  eut  quelque  temps  la  Syrie  et  une 
partie  de  l'Asie  mineure,  où  Gengis  n^avait  pu  pé-* 
nétrer.  il  possédait  encore  presque  tout  Tlndous- 
tan,  dont  Gengis  n'eut  que  les  provinces  septen-r 
trionales.  Possesseur  mal  afifermi  de  cet  empire im<f 
mense,il  méditait  dans  Samarcande  la  conquête  dq 
la  Chine,  dans  un  âge  où  sa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  à  Samarcande  qu'il  reçut,  à  lexemple  d« 
Gengis,  rhommage  de  plusieurs  princes  de  l'Asie, 
et  l'ambassade  de  plusieurs  souverains  ;  nonrseu, 
lement  l'empereur  grec.  Manuel,  y  envoya  ses  am-t 
bassadeurs,  mais  il  en  vînt  de  la  part  de  Henri  III, 
roi  de  Castille.  il  y  donna  une  de  ces  fêtes  qui  jpes^ 
semblent  à  celles  des  premiers  rois  de  Perse;  tpu/ 
les  ordres  de  Tétat,  tous  les  artisans  passèrent  en 
revue ,  chacun  avec  les  marques  de  sa  profession; 
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iiuiaria  tous  ses  petits-fils  et  toutes  ses  petites-fines 
le  même  jour,  (i  4o6}  Enfin  il  mourut  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  après  avoii;  régne  trente-six  ans; 
plus  heureux  par  sa  longue  >'ieet  par  le  bonheur  de 
de  ses  petits-fils,  qu'Alexandre,  aucpiel  les  orien- 
taux le  comparent  ;  mais  fort  inférieur  au  Macédo- 
nien, en  ce  qu'il  naquit  chez  une  nation  barbare, 
et  qu'il  détruisit  beaucoup  de  villes,  'comme  Gen- 
gis,  sans  en  bâtir  une  seule:  au  lieu  qu^ Alexandre, 
dans  unevie  très  courte,  et  au  milieu  de  ses  conquê- 
tes rapides,  construisit  Alexandrie -et  Scanderon, 
rétablit  cette  même  Samarcande,  qui  fut  depuis 
le  siège  de  l'empire  de  Tamerlan,  et  bâtit  des  villes 
îusquedansles  Indes, établit  des  colonies  grecques 
au-delà  de  rOxus,  envoya  en  Grèce  les  observations 
de  Babylone,  et  changea  le  commerce  de  l'Asie,  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique,  dont  Alexandrie  devint  le 
magasin  universel.  Voilà,  ce  me  semble,  en  quoi 
Alexandre  l'emporte  sur  Tamerlan,  sur  Gengis,  et 
sur  tous  les  conquérants  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  fut  d'un 
naturel  plus  violent  qu^Alexandre.  S'il  est  permis 
d'égayer  un  peu  ces  événements  terribles,  et  de  mê- 
ler le  petit  au  grand,  je  répéterai  ce  que  raconte  an 
Persan  contemporain  de  ce  prince:  il  dit  qu'un  fa- 
meux poëte  persan,  nomméHamédi  Kermam' ,  étant 
dans  le  même  bain  que  lui  avec  plusieurs  courti- 
sans, et  jouant  à  un  jeu  d'esprit  qui  consistait  â 
estimer  en  argent  ce  que  valait  chacun  d'eux  :  «  Je 
X  vous  estime  trente  aspres,  »  dit-il  au  grand  kan. 
«  La  servielte'doiit  jem'essuieles  vaut,  »  répondit  le 
monarque  j  «  mais  c'est  aussi  en  comptant  la  ser- 
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•^Tieltc;  »  rëponditHamédi.  Peut-être  qu'un  prince- 
qui  laissait  prendre  ces  innocentes  libertës  n'avait 
pas  un  fonds  de  naturel  entièrement  féroce^  maie 
on  se  familiarise  avec  ks  petits ,  et  oh  égorge  les 
autres. 

Il  n'ëtatt  ni  musulman -ni.  de  la  secte  dii  grand' 
]ama;  mais  il  reconnaissait  un  seulDieu ,  comme  les 
lettres  chinois,  et  en  cela,  marquait  un  grand  sens 
dont  des  peuples  plos-poli s  ont  manque-.  Oanevoit 
point  de  superstition^  m' chez  luini  dans  ses  armées.: 
il  souffrait  également  les  musulmans ,  les  lamistes, 
les  brames,  les  guëbres,  les.-  Juifs,  et. ceux  qu'on 
nomme  idolâtres-;  il  assistajnême,  en. passant  vers 
le  mont  Libaa,  aux  cëcémonies  religieuses  d«s  moi- 
nes maronites  qui  habitent  dans  ces  montagnes:  iL' 
avait  seulement  le  faible  de.  Tastrologie  judiciaicOy 
erreur  commune  à  tous. les  hommes,. et  dont  nous-- 
ne  fesons  que  de  sortir.  Il  n'était  pas  savant.,,  mais- 
il  fit  éleversespetit-fils  dans  les  sciences  4  Le  fameux. 
Oulougbeg,  qui  lui  succéda  dans  lesétats  delà  Tran- 
soxane,  fonda  dan&Samarcande  la  première  acadé- 
mie des  sciences,  fit  mesurer. la  terre, et  eut  part  à 
la  composition  des  tables  astronomiques  qui  por« 
tcnt  son  nom;  semblable  en  cela  au  rbi  Alfonse  X. 
dé  Castille,  qui  l'avait  précédé  dé  plus  de  cent  an- 
nées. Aujourd'hui  la  grandeur  de  Samarcande  est» 
tombée  avecles  sciences;  et  ce  pays,  occupé  parles- 
Tartares  Usbecs  est  redevenu  barbare  p&ur  reflèttr 
rir  peut-être  un  jour. 

Sa  postérité  règne  encore  dans  riudôustan,  que- 
l'on  appelle  Mogol,  et  qui  tient  ce  nom  des  Tarta- 
ives-Mogols  de  Gengis,  dont  Tamerlan  descendait^ 
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parles  femmes.  Une  autre  branche  de  sa  race  régna 
en  Perse  jusqu'à  ce  qu^ane  autre  dynastie  de  prin- 
ces tartares  de  la  faction  du  mouton  bianc  s^'en  em- 
parât» en  i468.  Si  nous  songeons  que  le»  Turcs 
sont  aussi  d^ongine  tartare,  si  nous  nous  souvenons 
qu\4.!tila  descendait  des  mêmes  peuples^  tout  cela 
confirmera  ce  que  nous  avons  déjà  dit  que  lesTar- 
tai*es  ont  conquis  presque  toute  la  terre.  Nous  en 
^SiVM  vu  la  raison  ;  ils  n'avaient  rien  à  perdre ,  ils 
étaient  plus  robustes,  plus  endurcis  que  les  autres 
peuples.  Mais  depuis  que  les  Tartares  de  Torient, 
ayant  subjugué  une  seconde  fois  la  Chine  dans  le 
dernier  siècle,  n''ont  fait  quHin  ëtat  de  la  Chine  et 
de  cette  Tartarie  orientale;  depuis  que  Tempire  de 
Russie  s''est  étendu  et  civilisé;  depuis  enfin  que  \2l 
tciTe  est  hérissée  de  remparts  bordes  d'artillerie, 
ces  îjrandes  émigrations  ne  sont  plus  à  craindre: les 
nations  polies  sont  à  couvert  des  irruptions  de  t^^ 
sauvages.  Toute  la  Tartarie ,  excepté  la  Chinois'*, 
ne  renferme  plus  que  des  hordes  misérables  qui 
seraient  trop  heureuses  d'hêtre  conquises  à  lenr 
tour,  s^il  ne  valait  pas  encore  mieux  être  libre  que 
civilisé. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

9ûité  de  Thistoire  des  Titres  et    des  Grecs  jus^'à  la  prise  de 
Coastanlinoplc. 

VjossTAîmNoptB  fut  un  temps  hors  de  danger  parla 
victoire  de  Tamerlan;  mais  les  successeurs  de  Ba- 
jttzet  rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort  des 
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«onquêt€8  de  Tamerlan  était  dans  la  Perse,  dans  ^  ^ 
Syrie  et  aux  Indes,  dans  PArménie  et  vers  la  Rus- 
sie. Les  Turcs  reprirent  TAsie  mineure,  et  consen- 
vèrent  tout  ce  qu41s  avaient  en  Europe.  Il  fallait 
alors  qu'il  y  eût  plus  de  correspondance  et  moins 
d*aversipn. qu'eau jourd'hui  entre ]es  musulmans  et 
les  chrétiens.  Cantacusène  n^avait  fait  nulle  diffi- 
culté de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Orcan  ;  et  Amu- 
rat  II,  petit-fils  de  Baiazet,  et  fils  de  Maiiomet  I^''^^ 
n^en  fit  aucune  d'épouser  la  fille  d^un  despots  de 
Seryie,  nommée  Irène. 

Amurat  II  était  un  de  ces  prîaces'  turcs  qnî  coik 
tribuèrentàla  grandeur  ottomane;  mais  il  était  très 
détrompé  du  faste  de  cette. grandeur  qu'il  accrois- 
sait par  ses  armes;  il  n^avait  d'autre  but  que  la 
retraite.  G^était  une  chose  assez  rare  qu^ùn  philo^ 
sophe  turc  qui  abdiquait  la  couronne.  Il  la  résigna 
deux  fois,  et  deux  fois  les  instances  de  ses  bâchas 
et  de  ses.  janissaires  rengagèrent  à  la  reprendre. 

Jean  II  Paléologue^allaitàRome  et  au  concile  que 
nous  avons  vu  assemblé  par  Eugène  IV  à  Florence  r 
il  y  disputait  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  tan-' 
dis  que  les  Vénitiens,  déjà  maîtres  d^une  partie  de 
la-  Grèce ,  achetaient  Thessalonique  ,  et  que  son 
empire  était  presque^ tout  partagé  entre  les  chr&r 
tiens  et  les  musulmans.  Amurat  cependant  prenait 
cette  même  Thessalonique  à  peine  vendue.  Les 
Vénitiens  avaient  cru  mettre  en  sdretéce  territoire, 
et  défendre  la  Grèce  par  une  muraiUfede  huit  mille  - 
pas  de  long,  selon  cet  ancien  usage  que  les  Romains-^ 
eux=mêmes  avaient  pratiqué  au  nord  de  l'Angleterre;» 
C'est  uue  défense  contre  des  incursions  de  peu^less^ 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


43S  tL  RCS  El-  GRECS. 

fencore  iaiivages  ;  ce  n'en  fut  pas  une  Contre  la  mi- 
lire  victorieuse  des  Turcs:  ils  détruisirent  la  mii- 
rîiille,  et  poussèrent  leurs  irruptions  de  tous  cotes 
dans  la  Grèce,  dans  laDalmatie,  dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s'^ëtaient  donnés  au  jeune 
Ladislas  1 V,  roi  de  Pologne.  (  1 444)  ^mutat  II ,  ayant 
fait  quelques  années  la  guerre  en  Hongrie,  dans  la 
Thrace,  et  dans  tous  les  pays  voisins  avec  des  suc- 
cès divers,  conclut  la  paijr  la  plus  solennelle  que 
les  clirétiens  et  les  musulmans  eussent  jamais  con- 
tractée. Amurftt  et  Ladislas  la  jurèrent  tous  deux 
solennellement  -,  l'un  sur  Txllcoran  et  l'autre  sur 
rÉvangile.  Le  Tufc  promettait  de  ne  pas  avancer 
plus  loin  Ses  conquêtes  ,  il  en  rendit  même  quel- 
ques-unes. On  régla  les  limites  des  possessions  otto- 
tnanes,  delà  Hongrie  et  de  Venise. 

Le  cardinal  Julien  Césarini,  l^at  du  pape  en  Afle- 
tnagne ,  homme  fameux  par  ses  poursuites  contre 
les  partisans  de  Jean  Hus ,  par  le  concile  de  Bâle 
auquel  il  avait  d'abord  présidé,  par  la  croisade  qu'il 
prêchait  contre  les  Turcs ,  fut  alors ,  par  un  zèle 
trop  aveugle,  la  Cause  de  l'opprobre  et  du  malheur 
des  chrétiens. 

A  peine  la  paîx  est  jttréé  que  Ce  Cardinal  veut 
qu'on  la  rompe.  Il  se  flattait  d'avoir  engagé  les  Vé- 
nitiens et  les  Génois  à  rassembler  une  flotte  formi- 
dable, et  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire  un 
dernier  eflbrt.  L'occasion  était  favorable;  c'était 
Jïrécisément  le  temps  oii  Amurat  II,  sur  la  foi  de 
tette  paix,  venait  dese  consacrer  îila  retraite, et  de 
résigner  Tempire  à  Mahomet  j  son  fils,  jeune  encore 
'ct  sans  expérience. 
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Lift  pi*étexle  manquait  pour  violer  le  serment  j 
A  murât  avait  observé  toutes  les  conditions  avec 
une  exactitude  qui  ne  laissait  nul  subterfuge  aux 
infracteurs.  Le  légat  n"'eut  d'autre  ressource  que  de 
persuader  à  LadisIaSj  aux  chefs  hongrois,  et  aux  Po* 
lonàis,  qu'on  pouvait  violer  ses  serments.  Il  haran- 
gua ,  il  écrivit ,  ilassura  que  k  paiiSt  jurée  sur  l'Évan- 
gile était  nulle,  parce  qu'elle  avait  été  faite  malgré 
l'inclination  du  pape  :  en  efiet  le  pape ,  qui  était  alors 
Eugène  IV,  écrivit  à  Ladislas  qu'il  lui  ordonnait  de- 
ce  rompre  une  paix  qu'il  n^avait  pu  faire  à  Tinsu  du 
»  saint-siége.  »  On  a  déjà  vu  que  la  maxime  s'étail 
introduite^  «  de  ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques.  » 
On  en  concluait  qu'il  ne  fallait  pas  la  garder  aux  ma- 
hométans. 

C'est  ainsi  que  l'ancienne  Rome  viola  la  trêve 
avec  Carlhage  dans  sa  dernière  guerre  punique. 
Mais  l'événement  fut  bien  différent;  l'infidélité  du 
sénat  fut  celle  d'un  vainqueur  qui  opprime,  et Cell* 
des  chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés  pour  re- 
pousser un  peuple  d'usurpateurs.  Enfin  Julien  pré- 
valut :  tous  les  chefs  se  laissèrent  entraîner  au  tor- 
rent, surtout  Jean-Corvin-Huniade,  ce  fameux  géné- 
ral des  armées  hongroises,  qui  combattit  si  souvent 
Amurat  et  Mahomet  II. 

Ladislas,  séduit  par  de  fausses  espérances  ,  et 
par  une  iDorale  que  le  succès  seul  pouvait  justifier, 
entra  dans  les  terres  du  sultan.  Les  janissaires  alors 
allèrent  prier  Amurat  de  quitter  sa  solitude  pour  se 
mettre  à  leur  tête.  Il  y  consentit  ;  (  î444)  ^^^  <î^"* 
armées  se  rencontrèrent  vers  le  Ponl-Euxin,  dans 
ce  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bulgarie,  aii« 
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t  refois  la  Mœsie.  La  bataille  se  donna  près  delà  viUr 
de  Varnes.  A  murât  portait  dans  son  sein  le  traité 
de  paix  qu'on  venait  de  conclure  :  il  le  tira  au  milieu 
delà  mélëedansun  moment  où  ses  troupespliaient, 
«t  pria  Dieu,  qui  punit  les  parjures ,  de  venger  cet 
outrage  fait  aux  lois  des  nations.  Voilà  ce  qui  donna 
L'eu  à  la  fable  que  la  paix  avait  été  jurée  sur  Teucha. 
ristie,  que  Tbostie  avait  été  remise  aux  mains  d'A. 
murât ,  et  que  ce  fut  à  cette  hostie  qu'ail* s^adressa 
dans  la  bataille.  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châti- 
ment qu'il  méritait  ;  les  chrétiens  furent  vaincas 
après  une  longue  résistance  :  le  roi  Ladislas  fut  percé 
de  coups;  sa  tète  coupée  par  un  janissaire  fut  por- 
tée en  tiîomphe  de  rang  en  rang  dans  Parmée  tur- 
que, et  ce  spectacle  acheva  la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le 
champ  de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  Oi> 
dit' qu'il  éleva  une  colonne  sur  son  tombeau,  et 
même  que  l'inscription  de  cette  colonne ,  loin  d'in^ 
sulter  à  la  mémoire  du  vaincu,  louait  son  courage, 
et  plaignait  son  infortune. 

Quelques-uns  disent  que  le  cardinal  Julien,  qui 
avait  assisté  à  la  bataille,  voulant  dans  sa  fuite  pas- 
ser  une  rivière,  y  fut  abîmé  par  le  poids  de  Tor  qu'il 
portail*,  d^autres  disent  que  les  Hongrois  mêmes  le 
tuèrent,  ilest  certain  qu^il  périt  dans  cette  journée. 

Mais  cequ''ilya  de  plus  remarquable,  c^est  d'Au- 
fturat, après  cette  victoire,  retourna  danssa  soli- 
tude, qu'il  abdiqua  une  seconde  fois  la  couronne  « 
qu'il  fut  une  seconde  fois  obligé  de  la  reprendre 
pour  combattre  et  pour  vaincre. (i 45  i)£nfinîlmoiir 
rut  à  Andrinople,  et  laissa  Tempire  à  son  fils  Maho- 
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met  II ,  qui  songea  plus  à  imiter  la  valeur  de  sott 
pire  que  sa  philosophie. 

CHAPITRE  XC. 
De  Scanderbcg. 

U»  autre  guerrier  non  moins  célèbre  ,  que  je  ne 
sais  si  je  dois  appeler  osmanli  ou  chrétien^  arrêta  les 
progrès  d'Amurat ,  et  fut  même  long-temps  depuis 
un  rempart  des  chrétiens  contre  les  victoires  de 
Mahomet  II  :  je  veux  parler  de  Scanderbeg,  ne  dans 
^Albanie ,  partie  de  l'Epire ,  pays  illustre  dans  les 
temps  qu'on  nomme  héroïques  ,  et  dans  les  temps 
vraiment  héroïques  des  Romains.  Son  nom  était 
JeanCastriot  :il  était  fils  d'un  despote  ou  d'un  petit 
hospodar  de  cette  contrée,  c'est-à-dire  d'un  prince 
vassal;  car  c  est  ce  que  signifiait  despote  :  ce  mot 
veut  dire  à  la  lettre,  maure  de  maison  ;  et  il  est 
étrange  que  Ton  ait  depuis  afTeeté  le  mot  de  despo^ 
lique  aux  grands  souverains  qui  se  sont  rendus  ab* 
solus. 

Jean  Castriot  était  encore  enfant  lorsque  Amu- 
rat ,  plusieurs  années  avant  la  bataille  de  Vames, 
dont  je  viens  de  parler  ,  s'était  saisi  de  l'Albanie 
après  la  mort  du  père  de  Castriot.  Il  éleva  cet  en- 
fant, qui  restait  seul  de  quatre  frères.  Les  annales 
turques  ne  disent  point  du  tout  que  ces  quatre 
princes  aient  été  immolés  à  la  vengeance  d'Amu- 
rat :  il  ne  paraît  pas  que  ces  barbaries  fussent  dans 
le  caractère  d'un  sultan  qui  abdiqua  deux  fois  la 
couronne)  et  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'Ami*- 
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rat  ei\t  -donne  sa  tendresse  et  sa  confiance  à  celui- 
dont  il  ne  devait  attendre  qu^une  haine  implacable. 
Il  le  ckérbsait,  il  le  lésait  combattre  auprès  de  sa 
personne:  Jean  Castriot  se  distingua  tellement,  que 
le  sultan  et  les  janissaires  lui  donnèrent  le  nom  de 
Scanderbeg ,  qui  signifie  le  seigneur  Alexoftdre. 

Enfm  Tamitië  prévalut  sur  la  politique  :  Amurat 
lui  confia  le  commandement  d'une  petite  armée 
contre  le  despote  de  Servie  qui  s'était  range  du  parti 
des  chrétiens,  et  fesaît  la  guerre  au  sultan  son  gen- 
dre: s'était  avant  son  abdication.  Scanderbeg,  qui 
n^avait  pas  alors  vingt  ans,  conçut  le  dessein  de 
n^avoir  plus  de  maître ,  et  de  régner. 

Il  sut  qu'un  secrétaire  qui  portait  les  sceaux  du 
sultan  passait  près  de  son  camp;  il  l'arrête.  Je  met 
aux  fers,  le  force  à  écrire  et  à  sceller  un  ordre  aa 
gouverneur  deCroye,  capitale  de  l'Épire,  de  remet 
tre  la  ville  et  la  citadelle  à  Scanderb^.  Après  avoir 
fait  expédier  cet  ordre,  il  assassine  le  secrétaire  et 
sa  suite  (i44^)*  ^^  marche  à  Croye;  le  gouverneur 
lui  remet  la  place  sans  difficulté  :  la*  nuit  même  il 
fait  avancer  les  Albanais,  avec  lesquels  il  était  d'in- 
telligence ;  il  égorge  le  gouverneur  et  la  garnison. 
Son  parti  lui  gagne  toute  l'Albanie.  Les  Albanais, 
passent  pour  les  meilleurs  soldats  de  ces  pays; 
Scanderbeg  le  conduisit  si  bien  ,  sut  tirer  tant  d'^a- 
.  vantages  de  l'assiette  du  terrain  âpre  et  monta- 
gneux ,  qu'avec  peu  de  troupes  il  arrêta  toujours 
de  nombreuses  armées  turques.  Les  musulmans  le 
regardaient  comme  un  perfide;  les  chrétiens  Tad^ 
miraient  comme,  un  héros  qui ,  en  trompant  se^ 
ennemis  et  ses  maîtres, avait  repris  la  couronne  d« 
iipn  père ,  et  la  méritait  par  son  courage. 
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CHAPITRE  XCI. 
Delà  prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs. 

iSi  les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scander* 
beg ,  Tempire  d'orient  se  serait  conserve  ;  mais  ce 
même  esprit  de  cruauté,  de  faiblesse,  de  division, 
de  superstition ,  qui  Tavait  ébranlé  si  long-temps, 
hâta  le  moment  de  sa  chute. 

Ou  comptait  trois  empires  d'^orient ,  et  il  n'y  en 
avait  réellement  pas  un  :  la  ville  de  Constantinople 
entre  les  mains  des  Grecs  fesait  le  premier;  Andri- 
nople,  refuge  des  Lascaris,  pris  par  Amurat  I,  en 
i363,  et  toujours  demeuré  aux  sultans,  était  re- 
gardé comme  le  second  empire  ;  et  une  province 
barbare  de  l'ancienne  Colchide ,  nommée  Trébi- 
sonde,  où  les  Comnènes  s'étaient  retirés,  était  ré- 
putée le  troisième. 

Ce  déchirement  de  l'empire ,  comme  on  l'a  vu, 
était  Tunique  effet  considérable  des  croisades.  Dé- 
vasté par  les  Francs,  repris  par  ses  anciens  maîtres, 
mais  repris  pour^tre  ravagé  encore ,  il  était  éton- 
nant qu'il  subsistât.  Il  y  avait  deux  partis  dans 
Constantinople,  acharnés  l'un  contre  l'autre  par  la 
religion,  à  peu  près  comme  dans  Jérusalem ,  quand  ^ 
Vespasien  et  Titus  l'assiégèrent -.Tun  était  celui 
des  empereurs,  qui,  dans  la  vaine  espérance  d'être 
secourus,  consentaient  de  soumettre  l'Église  grec- 
que à  la  latine;  l'autre,  celui  des  prêtres  et  du  peu- 
ple, qui,  se  souvenant  encore  de  l'invasion  des  croi- 
ses, avaient  en  exécration  la  réunion  des  deux  EgU^ 
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ses.  On  s'^occupait  toujours  de  controverses,  et  les 

Turcs  étaient  aux  portes. 

Jean  11  Palëologue,  le  même  qui  s'^etait  soumis 
au  pape  dans  la  vaine  espérance  d'être  secouru, 
avait  régné  vingt-sept  ans  sur  les  débris  de  Tempire 
romaio-grec;et  aprhs  sa  mort , arrivée  en  i449>telle 
fut  la iaihUsse  de  Tempire,  que  Constantin,  Tuu 
de  ses  fîb ,  fut  obligé  de  recevoir  du  Turc  Âmurat 
II,  comme  de  son  seigneur,  la  confirmation  de  la 
dignité  impériale.  Un  frère  de  ce  Constantin  eut 
Lacédcmone ,  un  autre  eut  Corinthe ,  un  troisième 
eut  ce  que  les  Vénitiens  n'avaient  pas  dans  le  Pék>- 
ponèse. 

(i4Si)  Telle  était  la  situation  des  Grecs  quand 
Mahomet  Bouyouk,  ou  Mabomet^-le-Grand,  succéda 
pour  la  seconde  fois  au  sultan  Amurat  son  pèi-e. 
Les  moines  ont  peint  ce  Mahomet  comme  un  bar- 
bare insensé ,  qui  tantôt  coupait  la  tête  à  sa  préten- 
due maîtresse  Irène  pour  apaiser  les  murmures  de 
ses  janissaires ,  tantôt  fesait  ouvrir  le  ventre  à  qua- 
torze de  ses  pages  pour  voir  qui  d'entre  eux  avait 
mangé  un  melon.  On  trouve  encore  ces  histoires 
absurdes  dans  nos  dictionnaires  qui  ont  été  long- 
temps, pour  la  plupart,  des  archives  alphabétiques 
du  mensonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent 
que  Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de 
son  temps:  ce  que  nous  venons  de  dire  d' Amurat 
son  père,  prouve  assez  qu'il  n'avait  pas  négligé  l'é- 
ducation de  rhéritier  de  sa  fortune.  On  ne  peut 
encore  disconvenir  que  Mahomet  n'ait  écouté  le 
devoir  d'un  fils,  et  n'ait  étpufié  son  ambition  quan4 
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il  fallut  rendre  le  trone^u^Amorat  lui  avait  cédé  : 
il  redevint  deux  fois  sujet  sans  exciter  le  moindre 
trouble ;c>st  un  fait  unique  dans  Thistoire^etd^au- 
tant  plus  smgulier ,  que  Mahomet  joignait  à  son 
ambition  la  fougue  d^un  caractère  violent. 

Il  parlait  le  grec,  Tarabe,  le  persan;  il  entendait 
le  latin,  il  dessinait,  il  savait  ce  qu^on  pouvait  savoir 
alors  de  géographie  et  de  mathématiques,  il  aimait . 
la  peinture.  Aucun  amateur  des  arts  nUgaore  qu^il 
fit  venir  de  Venise  la  fameux  GentiUi  Belb'no,  et 
qu'il  le  re'compensa,  comme  Alexandre  avait  payé 
Apelles,  par  des  dons  et  par  sa  familiarité;  il  lui  fit 
présent  d'une  couronne  d'or,  d'un  collier  d'or,  de 
trois  mille  ducats  d'or,  et  le  renvoya  avec  honneur. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  ranger  parmi  les  contes 
improbables  celui  de  Tesclave  auquel  on  prétend 
que  Mahomet  fit  couper  la  tête  pour  faire  voir  àBel- 
lino  Tefiêt  des  musicles  et  de  la  peau  sur  un  cou  sé- 
paré de  son  tronc.  Ces  barbaries,  que  nous  exerçons 
sur  les  animaux,  les  hommes  ne  les  exercent  sur  les 
hommes  que  dans  la  fureur  des  v^igeances,  ou 
dans  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la  guerre.  Maho- 
met II  fut  souvent  sanguinaire  et  féroce,  comme 
tous  les  conquérants  qui  ont  ravagé  ie monde; mais 
pourquoi  lui,  imputer  des  cruautés  si  peu  vraisem^ 
blaHes?  à  quoi  bon  multipUer  les  horreurs?  Phi- 
lippe de  Cemines,  qui  vivait  sous  le  siècle  de  ce  sul- 
tan, avoue  qu'en  mourant  il  demanda  pardon  à 
Dieu  d'avoir  mis  un  impôt  sur  ses  sujets.  Où  sont 
les  princes  chrétiens  qui  manifestent  un  tel  repen- 
tir? 

J)  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta  suc 
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le  trône  des  siillans,  et  il  se  prépara  dès  lors  à  se 
placer  sur  celui  de  Constantinople,  tandis  que  cette 
ville  était  toute  divisée  pour  savoir  5*41  fallait  seser- 
Ttr  ou  non  de  pain  az^-me,  et  s^il  fallait  prier  eu 
grec  ou  en  latin. 

(1453)  Mahomet  II  commença  donc  par  serrer  la 
ville  du  côté  de  TEuropcet  du  côté  de  TAsie  :  enfin 
dès  les  premiers  jours  d'avril  i453,  la  campagne 
fut  couverte  de  soldats  que  l'exagérai  ion  fait  mon- 
ter à  trois  cent  mille,  et  le  détroit  de  la  Propontide 
d'environ  trois  cents  galères,  et  deux  cents  petits 
vaisseaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  attestés, 
«'est  Tusage  que  Mahomet  fit  d'une  partie  de  ces 
navires  :  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port  de  h 
ville,  fermé  par  le»  plus  fortes  chaînes  de  fer,  et 
d'ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage;  il 
fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin 
sur  terre  de  planches  de  sapin  enduites  de  suif  et 
de  graisse,  disposées  comme  la  crèche  d'un  vais- 
scîii»;  il  fait  tirer,  à  force  demachhies  etdehras, 
quatre-vingt  galères  et  soixante  et  dix  allées  du 
idétroit,  et  les  fait  couler  sur  ces  planches.  Tout  ce 
grand  travail  s'exécuta  en  une  seule  nuit  ;  et  les  assié- 
gés sont  surpris  le  lendemain  matin  de  voir  une 
flotte  entière  descendre  de  la  terre  dans  le  port  : 
un  pont  de  bateaux  dans  ce  jour  même  fut  cons- 
truit à  leur  vue,  et  servît  à  l'établissement  d'une 
batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  q&e  Constantinople  n'eût  point  d'ar- 
tillerie, ou  qu'elle  fût  bien  mal  servie;  car  comment 
le  canon  n'eût-il  pas  foudroyé  ce  pont  de  bafeaui  ? 
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,  Mais  il  estdouleux  que  Mahomet  se  servit , comme 
on  le  dit,  de  canons  de  deux  cents  livres  de  balle. 
JL.es  vaincns  exagèrent  tout  :  il  eût  fallu  environ  cent 
cinquante  livres  depoudre  pour  bien  chasser  de  tels 
boulets; cette  quantité  depoudre  ne  peut  s'allumer 
à  la  fois^  le  coup  partirait  avant  que  la  quinzième 
partie  prît  feu,  et  le  boulet  aurait  très  peu  d'effet. 
Peut  être  les  Turcs,  par  ignorance,  employaient 
de  ces  canons,  et  peut-être  les  Grecs,  par  la  même 
ignorance,  en  étaient  eSraye's. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  assauts  à  la  ville 
qui  se  croyait  la  capitale  du  monde  :  elle  était  donc 
bien  mal  fortifiée;  elle  ne  fut  guère  mieux  défen- 
due. L'emperrur,  accompagné  d'un  cardinal  de 
Rome,  nommé  Isidore,  suivait  le  rite  romain,  ou' 
feignait  de  le  suivre  pour  engager  le  pape  et  les 
princes  catholiques  à  le  secourir;  mais  par  cette 
triste  manœuvre  il  irritait  etdécourasjeaitlesOrecs^ 
qui  ne  voulaient  pas  seulement  entrer  dans  les  égli- 
ses qu^ils  fréquentaient.  Nous  aimons  mieux,  s^é- 
«  criaient-ils ,  voir  ici  le  turban  qu'un  chapeau  de  car- 
»  dinal.  » 

Dans  d'autres  temps  presque  tous  les  princes 
chrétiens,  sous  prétexte  d'une  guerre  sainte,  se 
liguèrent  pour  envahir  cette  métropole  et  ce  rem- 
part de  la  chrétienté;  et  quand  les  Turcs  l'attaquè- 
rent, aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  ÏII  n'était  ni  assez  puissant 
ni  assez  entreprenant;  la  Pologne  était  trop  mal 
gouvernée; la  France  sortait  à  peine  de  l'abîme  oà 
la  guerre  civile  et  celle  contre  l'Anglais  l'avaient 
plongée;  rAng^elerre  commençait  à  être  divisée  et 
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faible.  Le  duc  de  Bourgogne,  I^ilippe-le-Bon, était 
un  puissant  prince,  mais  trop  habile  pour  renouve- 
ler seul  les  croisades,  et  trop  vieux  pour  de  telles 
actions:  les  princes  italiens  étaient  en  guerre;  PAr- 
ragon  et  la  Gastille  n^étaient  point  encore  unis,  et 
les  musulmans  occupaient  toujours  une  partie  de 
TEspagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d^attaquer  Mahomet  II  :  Tun  était  Huniade,  prince 
de  Transylvanie,  mai  s  qui  pouvait  à  peine  se  défen- 
dre; l'autre,  ce  fameux  Scander  beg,  qui  ne  pouvait 
se  soutenir  dans  les  montagnes  de  TÉpire,  à  peu 
près  comme  autrefois  don  Pelage  dans  celles  des 
Asturies,  quand  les  mahométans  subjuguèrent  l'Es- 
pagne. Quatre  vaisseaux  de  Gênes,  dont  Tun  appar- 
tenait à  Tempereur  Frédéric  III,  furent  presque 
le  seul  secours  que  le  monde  chrétien  fournit  à 
Constantinople.  Un  étranger  commandait  dans  la 
ville; c'était  un  Génois, nommé Giustiniani.  Tout 
bâtiment  qui  est  réduit  à  des  appuis  étrangers  me- 
nace ruine;  jamais  les  anciens  Grecs  n^eurent  de 
Persan  à  leur  tête,  et  jamais  Gaulois  ne  commanda 
les  troupes  de  la  république  romaine.  Il  fallait  donc 
que  Constantinople  fut  prise;  aussi  le  fùt-elle,  mais 
d'une  manière  entièrement  différente  de  celle  dont 
tous  nos  auteurs,  copistes  de  Ducas  et  de  Calcon- 
dile,  le  racontent. 

Cette  conquête  est  une  grande  époque;  c'est  là  ou 
commence  véritablement  Tempire  turc  au  milieu 
des  chrétiens  d'Eivope,  et  c'est  ce  qui  transporta 
parmi  eux  quelques  arts  des  Grecs. 

Les  annales  tuixjues,  rédigées  à  Constantinople 
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par  le  feu  prince  Démëtrius  Cantemir,  m''appreii- 
nent  qu'après  quarante-neuf  jours  de  siège,  Tempe' 
reur  Constantin  fut  obligé  de  capituler:  il  envoya 
plusieurs  Grecs  rece>'oir  la  loi  du  vainqueur^  on  con- 
vint de  quelques  articles.  Ces  annales  turques  pa> 
raissent  très  vraies  dans  ce  qu'elles  disent  de  ce  sië* 
ge  :  DucBS  lui-même,  qu'on  croit  de  la  race  impé- 
riale, et  qui  dans  son  enfance  était  dansia  ville  assié* 
gée,  avoue  dans  son  histoire  que  le  sultan  offrit  à 
Tempereur  Constantin  de  lui  donuer  le  Pélopo- 
nèse,  et  d'accorder  quelques  petites  provinces  à  ses 
frères.  Il  voulait  avoir  la  ville  et  ne  la  point  sacca. 
ger,  lar^ardant  déjà  comme  son  bien  qu'il  ména- 
geait; mais  dans  le  temps  que  les  envoyés  grecs 
retournaient  à  Constantinople  pour  y  rapporter 
les  propositions  des  assiégeants,  Mahomet,  qui  vou^ 
lut  leur  parler  encore,  fait  courir  à  eux.  Les  assié- 
gés, qui  du  haut  des  murs  voient  un  gros  de  Turcs 
courant  après  les  leurs,  tirent  imprudemment  sur 
ces  Turcs;  ceux-ci  sont  bientôt  joints  par  un  plus 
grand  nombre.  Les  envoyés  grecs  rentraient  déjà 
par  une  poterne,  les  Turcs  entrèrent  avec  eux:  ils 
serendcnt  maîtres  de  la  haute  ville  séparée  de  la 
basse.  L'empereur  est  tué  dans  la  foule:  et  Maho- 
met fait  aussitôt  du  palais  de  Constantin  celui  des 
sultans,  et  de  Sainte-Sophie  sa  principale  mosquée. 
Est-on  plus  touché  de  pitié  que  saisi  'd'indigna- 
tion lorsqu^onlit  dans  Ducas  que  le  sultan  «  envoya 
»  ordre  dansle  camp  d'^allnmer  partout  des  feux,  C3 
»  qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie  qui  est  le  signe  par- 
M  ticulier  de  leur  superstition  détestable.  »  Ce  cri 
impie  est  le  nom  de  Dieu,  À/iah ,  que  les  mahome- 
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tans  invoquent  dans  tons  les  combats.  La  supersti- 
tion détestable  était  chez  les  Grecs  qui  se  réfugiè- 
rent dans  Sainte-Sophie,  sur  la  foi  d'une  prédiction 
qui  les  assurait  qu^un  ange  descendrait  dans  Të- 
gltsc  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis ,  on  fit  le 
reste  esclave  ;  et  Mahotnet  n'alla  remercier  Dieu 
dans  cette  église  qu''aprcsravoir lavée  avec  de  Peau- 
rose. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d''une  moitié  de 
Constantinople ,  il  eut  Thumanité  ou  la  politique 
d'offrir  à  Tautre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avait  voulu  accorder  à  la  ville  entière ,  et  il  la  garda 
religieusement.  Ce  fait  est  si  vrai ,  que  touf  es  les 
églises  chrétiennes  de  la  basse  ville  furent  conser- 
vées jusque  sous  son  petit-lils  Sélim,qui enfit  abat- 
tre plusieurs.  On  les  appelait  fes  mosquées  d^Issévi: 
Issévi  est  en  turc  le  nom  de  Jésus.  Celle  du  pafn'ar 
elle  grec  subsiste  encore  dans  Constantinople  sur 
le  canal  de  la  mer  Noire.  Les  Ottomans  ont  permis 
qu'on  fondât  dans  ce  quartier  une  académie  où  les 
Grecs  modernes  enseignent  l'ancien  grec,  qu'Yonne 
parle  plus  guère  en  Grèce ,  la  philosophie  d'Aris- 
tote ,  la  théologie ,  la  médecine  ;  et  c'est  de  cette 
école  que  sont  sortis  Constantin  Ducas,  Mauro  Cor- 
dato ,  et  Cauteuiir,  faits  par  les  Turcs  princes  de 
Moldavie.  J'avoue  que  Démétrius  Can ternir  a  rap- 
porté beaucoup  de  fables  anciennes;  mais  il  ne  peut 
s'être  trompé  sur  les  monuments  modernes  qu'il 
a  vus  de  ses  yeux,  et  sur  l'académie  où  il  a  été  élevé. 

On  a  conservé  encore  ^uz  chrétiens  une  église, 
et  une  nie  entière  qui  leur  appartient  en  propre,  en 
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Ëiveur  d'ua  architecte  grec ,  nommé  Chiistobule. 
Cet  architecte  avait  été  employé  par  Mahomet  II 
pour  construire  une  mosquée  sur  les  ruines  de  Té- 
glise  des  Saints-Apôtres  ,  ancien  ouvrage  de  Théo- 
dora,  femme  dej^empereur  Justinien;  et  iL  avait 
réussi  à  en  faireunéoifîce  qui  approche  de  la  beauté 
de  Sainte-Sophie.  Il  construisit  aussi ,  par  ordre  de 
Mahomet,  huit  écoles  et  huit  hôpitaux  dépendants 
de  celte  mosquée  ;  et  c'*cst  pour  prix  de  ce  service 
que  le  sultan  lui  accorda  la  rue  dont  je  parle ,  dont 
la  possession  demeura  à  sa  famille.  Ce  n^est  pas  un 
fait  digne  de  Thistoire  qu^un  architecte  ait  eu  la 
propriété  d'une  rue;  mais  il  est  important  de  con- 
naître que  les  Turcs  ne  traitent  pas  toujours  les 
chrétiens  aussi  barbarement  que  nous  nous  le  figu- 
rons. Aucune  nation  chrétienne  ne  souffre  que  les 
Turcs  aient  chez  elle  une  mosquée,  et  les  Turcs 
permettent  que  tous,  les  Grecs  aient  des  églises  : 
plusieurs  de  ces  églises  sont  des  collégiales ,  et  on 
voit  dans  TArchipel  des  chanoines  sous  la  domina- 
tion d'un  hacha.  s 

Les  erreurs  historiques  séduisent  les  nations  en- 
tières. Une  foule  d^écrivains  occidentaux  a  prétendu 
que  les  mahométans  adoraient  Vénus,  et  qu'ils 
niaient  la  Providence»  Grotius  lui-même  a  répété 
que  Mahomet,  ce  grand  et  faux  prophète,  avait  ins- 
truit une  colombe  à  voler  auprès  de  son  oreille,  et 
avait  fait  accroire  que  Tesprit  de  Dieu  venait  l'ins- 
truire sous  cette  forme.  On  a  prodigué  sur  le  con- 
quérant Mahomet  II  des  contes  non  moins  ridicu- 
les. 

Ce  qui  montre  évidemment,  malgré  les  déclaiiiit 
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tiuns  du  cardinal  Isidore  et  de  tant  d'autres,  ^fne 
^Inliomet  était  un  prince  plus  sage  et  plus  poK 
qu  ou  ne  croit,  c'est  qu"*!!  laissa  aux  chrétiens  vain- 
cus la  liberté  d'élire  Un  pUlriairbe.  Il  ritistalla  lui- 
tiiême  avec  la  solennité  ordinaire: il  lui  donna  h 
crosse  et  Tanneau  que  les  empereurs  d'occident 
n'osaient  plus  donner  depuis  long-temps  ;  et ,  s'il 
s'écarta  de  Tusage  ,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jusqu'aux  portes  de  son  palaiâ  le  patriarche  élu, 
nommé  Geunadius,  qui  lui  dit  n  qu^il  était  confus 
3»  d'un  honneurque  jamais  les  empereurs  chrétiens 
»  n'avaieiit  fait  à  ses  prédécesseurs.  »  Des  auteurs 
ont  eu  Timbécillité  de  rapporter  que  Mahomet  II 
dit  à  ce  patriarche  :  «  La  Sainte-Trinité  te  fait ,  par 
»  l'autorité  que  j'ai  reçue ,  patriarche  œcuméni- 
9»  que.  »  Ces  auteurs  connaissent  bien  mal  les  mu- 
sulmans :  ils  ne  savent  pas  que  notre  dogme  dek 
Trinité  leur  est  en  horreui^;  qulls  se  croiraient 
souillés  d'avoir  prononcé  ce  mot;  qu'ils  nous  regar- 
dent comme  des  idolâtres,  adorateurs  de  plusieurs 
dieux.  Depuis  ce  temps  les  sultans  osmanlis  ont  ton. 
jours  fait  un  patriarche  qu'on  nonune  œcuménique-^ 
le  pape  eb  nomme  un  autre  qu'on  îippelle  le  patriar. 
che  iafin  :  chacun  d'eux ,  taxé  par  le  divan ,  rançonne 
à  son  tour  son  troupeau.  Ces  deux  Églises ,  paie- 
ment gémissantes ,  sont  irréconciliables ,  et  le  soin 
d^apaiser  leurs  querelles  n^est  pas  aujourd'hui  une 
des  moindres  occupations  des  sultans,  devenus  les 
modérateurs  des  chrétiens  aussi-bien  que  leurs 
vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  usèrent  point  avec    le* 
Grecs  comme  autrefois  aux  âhdbfne  et  onzième  siè' 


dby  Google 


PRISE  DE  COHSTAHTIWOPLE.  45î 

êtes  avec  les  Arabes ,  dont  ils  aràient  adopta  la  lan* 
gue,  la  religion  et  les  mœurs.  Quand  les  Turcs  sou- 
mirent les  Arabes  ils  étaient  encore  entièrement 
barbares;  mais  quand  ik  subjuguèrent  ^empire 
grec  ,  la  constitution  de  leur  gouvernement  était 
dès  long-temps  toute  formée.  Ils  avaient  respecté 
les  Arabes,  et  ils  méprisaient  les  Grecs: ils  n'ont  eu 
d[''autre  .commerce  avec  ces  Grecs  que  celui  des 
maîtres  avec  des  peuples  asservis. 

Ils  ont  conservé  tous  les  usages ,  toutes  les  loi» 
qu'ails  eurent  au  temps- de  leurs  conquêtes.  Le  corps 
des  gengicfufris ,  que  nous  nommons  janissaires , 
subsista  dans  toute  sa  vigueur  au  même  nombre 
d'environ  quarante-cinq  miHe.  Ce  sont  de  tous  les 
soldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  toujours  été  le  mieux 
nourris;  chaque  oda  de  janissaires  avait  et  a  encore 
un  pourvoyeur  qui  leur  fournit  dumoutoa ,  du  riz, 
du  beurre,  des  légumes  et  du  pain  en  abondance. 

Les^  sultan»  ont  conservé  en  Europe  Tancien 
usage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Asie  de  donner  à 
leurs  soldats  àes  Eefis  à  vie  et  quelques  uns  hérédi- 
taires. Ils  ne  prirent  point  cette  coutume  des  cali- 
fes arabes  qu'ils  détrônèrent  ;  le  gouvernement  des 
Arabes  était  fondé  sur  des  principes  différents.  Les 
Tartares  occidentaux  partagèrent  toujours  les  ter- 
res des  vaincus;  ils  établirent,  dès  le  cinquième  siè. 
(;le,  en  Europe ,  cette  constitution  qui  attache  les 
vainqueurs  à  un  gouvernement  devenu  leur  patri- 
moine, et  les  nations  qui  se  mêlèrent  à  eux,  comme 
les  Lombards,  les  Francs,  les  Normands,  suivirent 
ce  plan.  Tamerlanle  porta  dans  les  Indes,  où  sonl 
aujourd'hui  les  plus  grands  seigneurs  de  fief&^  souà 
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les  noms  agoniras ,  de  rayas,  de  nababs  ;  mais  les 
Ottomans  ne  donnèrent  jamais  que  de  peûtes  ter- 
res :  leurs  zaimats  et  leurs  Umariots  sont  plutôt  des 
mrtaines  que  des  seigneuries.  L^sprit  guerrier  pa- 
rait tout  entier  dans  cet  établissement  :  si  un  zaim 
meurt  les  armes  à  la  main,  ses  enfants  partagent 
son  fief;  s'il  ne  meurt  point  à  la  guerre ,  le  béglier- 
bcg ,  c'est-à-dire  le  commandant  des  armes  de  la 
province,  peut  nommer  à  ce  bénéfice  militaire.  Nul 
droit  pour  ces  zaims  et  pour  ces  timars  que  celai 
de  fournir  et  de  mener  des  soldats  à  Tarmée,  êora- 
mecliez  nos  premiers  Francs; point  de  titres,  point 
de  juridiclion ,  point  de  noblesse. 

On  a  toujours  tire  des  mêmes  écoles  lescadis^Ies 
mollas,  qui  sont  les  juges  ordinaires,  et  les  deux 
«adi-leskers  d'Asie  et  d'Europe ,  qui  sont  les  juges 
des  provinces  et  des  armées,  et  qui  président  sous 
le  mupliti  à  la  religion  et  aux  lois.  Le  muphti  et  les 
cadi  leskers  ont  toujours  été  également  soumis  au 
divan'.  Les  dervis ,  qui  sont  les  moines  mendiants 
chez  les  Turcs,  se  sont  multipliés,  et  n'ont  pas 
changé.  La  coutume  d'établir  des  caravanserais 
pour  les  voyageurs, et  des  écoles  avec  des  hôpitaux 
auprès  de  toutes  les  mosquées, n'a  point  dégénéré: 
en  un  mot ,  les  turcs  sont  ce  qu'ils  étaient ,  non- 
seulement  quand  ils  prirent  Constantinople  ,  mais 
qunnd  ils  passèrent  pour  la  première  foi«  en  Eu- 
rope. 
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CJIAPITRE  XCII. 

/  Entreprise  de  Mabomet  II ,  et  sa  mort. 

Penbàitt  trente  et  une  années  de  ri'gne ,  Mahomet 
II  marcha  de  conquête,  en  conquête,  sans  que  les 
princes  chrétiens  sa  liguassent  contre  lui,  car  il  ne 
faut  pas  appeler  ligue  un  moment  d^intellîgence 
entre  Huniade,  prince  de  Transylvanie,  le  roi  de 
Hoiigrie,  et  un  despote  de  la  Russie  noire.  Ce  célè- 
bre Huniade  montra  que,  sllavait  été  mieux  secou- 
ru, les  chrétiens  n'auraient  pas  perdu  tous  les  pays 
que  les  mahométans  possèdent  en  Europe.  Il  re- 
poussa Mahomet  II  devant  Belgrade,  trois  ans  après 
]a  prise  de  Conslanlinople. 

Dans  ce  temps-là  même  les  Persans  tombaient 
sur  les  Turcs  ,  et  détournaient  ce  torrent  dont  la 
chrétienté  était  inondée.  Ussum-Cassan,  de  la  bran» 
che  de  Tamerlan,  qu'on  nommait  le  Bélier  blanc, 
gouverneur  d'Arménie  ,  venait  de  subjuguer  la 
Perse;  il  s'alliait  aux  chrétiens,  et  par  là  il  les  aver- 
tissait de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun;  car  il 
épousa  la  fille  de  David  Comnène  ,  empereur  de 
Trébisonde.  Iln'était  pas  permis  aux  chrétiens  d'é- 
pouser leur  commère  ou  leur  cousine;  mais  on  voit 
qu''en  Grèce,  en  Espagne, en  Asie,  ils  s'alliaient  aux 
musulmans  sans  scrupule. 

Le  Tartare  Ussum-Cassan,  gendre  de  l'empereur 
chrétien  David  Comnène ,  attaqua  Mahomet  vers 
TEuphrate  :  c'était  une  occasion  favorable  pour  la 
ehréti«nté  ;  elle  fut  encore  négligée.  On  laissa  Ma* 
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hoioet ,  après  des  fortunes  diverses ,  faire  la  paît 
«vec  le  Persan,  et  prendre  ensuite  Trëbisonde  avec 
la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait  ;  tour- 
ner vers  la  Grèce ,  saisir  le  Nëgrepont ,  retourner 
au  fond  de  la  mer  Noire ,  s^eniparer  de  Caffa ,  Tan- 
cienne  Thëodosie  rebâtie  par  les  Génois  ;  revenir 
réduire  Scutari,  Zante,  Céphalonie;  courir  jusqu'à 
Trieste,  à  la  porte  de  Venise,  et  établir  enfin  la 
puissance  musulmane  au  milieu  de  la  Calabre, 
d'où  il  menaçait  le  reste  de  lltalie,  et  d''où  ses  lieu- 
taMntsne  se  retirèrent  qu'après  sa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes: les  chevaliers, 
cuisent  aujourd'hui  leschevaliersde  Malte,  eureat, 
ainsi  que  Scanderbeg ,  la  gloire  de  repousser  les 
armes  victorieuses  de  Mahomet  IL 

Ce  fut  en  i^So  que  ce  conquérant  fit  attaquer 
cette  île  autrefois  si  célèbre,  et  cette  viUefondée  très 
long-temps  avant  Rome  dans  le  terrain  le  plus  heu- 
reux, dans  l'aspect  le  plus  riant,  et  sous  le  cieJJe 
plus  pur,  ville  gouvernée  par  les  enfants  d'Hercule, 
par  Danaiis ,  par  Cadmus;  fameuse  dans  toute  la 
terre  par  son  colosse  d'airain  dédié  au  soleil,  ou- 
vrage immense,  jeté  en  fonte  par  un  Indien,  et  qui 
«'élevant  de  cent  pieds  de  hauteur,  les  pieds  posés 
sur  deux  mAles  de  marbre,  laissait  voguer  sous  lui 
les  plus  gros  navires.  Rhodes  avait  passé  au  pouvoir 
des  Sarrasins,  dans  le  milieu  du  septième  siècle;  un 
chevalier  français,  Foulques  de  \  illaret,  grand-m^- 
tre  de  l'ordre,  l'avait  reprise  sur  eux  en  1 3io;  et  un 
autre  chevalier  français,  Pierre  d'Âubusson,  la  dé- 
fendit contre  les  Turcs. 
C'est  UQ«  chose  bien  remarquable  queMahometlI 
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employât  dans  cefle  entreprise  une  foule  de  chré- 
tiens renégats  :  le  grand-visir  lui-même  ,  qui  vint 
«ittaquer  Rhodes,  était  un  chrétien;  et  ce  qui  est 
encore  plus  étrange,  il  était  delà  race  impériale  des 
Paléologue.  Un  autre  chrétien,  George  Frupan,  con* 
duisait  le  siège  sous  les  ordres  du  visir.  On  ne  vit 
jamais-  de  mahométans  quitter  leur  religion  pour 
servir  dans  les  armées  chrétiennes.  D'oi'i  vient  cette 
différence  ?  serait-ce  qu'une  religion  qui  a  coûté 
une  partie  d'eux-mêmes  à  ceux  qui  la  professent,  et 
qu'on  a  scellée  de  son  sang  dans  une  opération  frt*» 
douloureuse,  en  devient  ensuite  plus  chère? serait- 
ce  parce  que  les  vainqueurs  de  l'Asie  s'attiraient 
plus  de  respect  que  les  puissances  de  l'Eumpe  ? 
serait-ce  qu"*on  eût  cru  dans  ces  temps  digno- 
raiiceles  armes  des  musulmans  plus  favorisées  de 
Dieu  que  les  armes  chrétiennes,  et  que  de  là  on  eût 
inféré  que  la  cause  triomphante  était  la  meilleure  ? 
Pierre  d'Aubusson  fit  alors  triompher  la  sienne: 
il  força  au  bout  de  trois  mois  le  grand  visir  Messith 
I-aléologue  à  lever  le  siège.  Calcondile  j  dans  son 
Histoire  des  Turcs,"vous  dit  que  les  assiégeants,  en'^ 
montant  sur  la  brèche ,  virent  dans  l'air  une  croix 
d'or  entourée  de  lumière,  et  une  très  belle  femme 
vêtue  de  blanc 5  que  ce  miracle  les  alarma,  et  qu'ils 
prirent  la  fuite  saisis  d'épouvante.  Il  y  a  pourtant 
linéique  apparence  que  la  vue  d'une  belle  femme 
aurait  plutôt  encouragé  qu'intimidé  les  Turcs ,  et 
que  la  valeur  de  Pierre  d'Aubusson  et  des  cheva- 
liers fut  le  seul  prodige  auquel  ils  cédèrent.  Mais 
«'est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  écrivaient. 
Cette  petite  île  manquce  ne  rendait  pas  Mahomet 
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Jfoiivouk  moins  terrible  au  reste  de  roccidentiA 
avait  depuis  long-temps  conquis  l'Épire,  après  la 
mort  de  Scanderbeg  ;  les  Véuilieas  avaient  eu  le 
rourage  de  défier  ses  armes.  C'était  le  temps  de  k 
putssauce  vénitienne,  elleétait  très  étendue  en  terre 
ferme,  et  ses  flottes  bravaient  celles  de  Mahomet; 
elles  s  ^emparèrent  même  d'Athènes  :  mais  enfin 
cette  république,  n"*étant  point  secourue^  futobli- 
t>ée  de  céder ,  de  rendre  Athènes,  et  d^acbeter,par 
un  tribut  annuel ,  la  liberté  de  commercer  sur  la 
iner  Noire,  songeant  toujours  à  réparer  ses  pertes 
par  son  commerce,  qui  avait  t'ait  les  fondements  de 
sa  grandeur.  Nous  verrons  que  bientôt  après  le  pape 
Jules  11  et  presque  tous  les  princes  chrétiens  firent 
plus  de  mal  h  cette  république  qu'elle  n'en  avait 
essuyé  dt's  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  ses  armes 
victorieuses  contre  les  sultans mamelucks  d^Égypte, 
tandis  que  ses  lieutenants  étaient  dans  le  rojaunie 
de  Naples;  ensuite  il  se  flattait  de  venir  prendre 
Rome  comme  Constantinople«  et  en  entendant  par- 
^  ter  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Venise 
épouse  la  mer  Adriatique,  il  disait  «  qu'il  Tenver- 
»  rait  bientôt  au  fond  de  cette  mer  consommer  son 
»  mariage.  »  Une  colique  arrêta  les  progrès  et  les 
desseins  de  ce  conquérant.  (  i  ^8 1  )  Il  mourut  à  Nico- 
médie,  àTage  de  cinquante-trois  ans,  lorsquSl  se 
préparait  k  faire  encore  le  siège  de  Rhodes,  et  à  con- 
duire en  Italie  une  armée  formidable. 
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CHAPITHE  XCIII. 

Ktatdela  Grèce  sous  le  joug  des  Turcs.  Leur  gouvernement; 
leurs  niœurg. 

Si  ritalie  respira  par  la  mort  de  Mahomet  II,  les 
Ottomans  n'ont  pas  moins  conser\'é  en  Europe  un 
pays  plus  beau  et  plus  grand  que  Tltalie  eutiî  re.  La 
patrie  des  Miltiade,  des  Léonidas ,  des  Alexandre, 
des  Sophocle  et  des  Platon,  devint  bientôt  barbare. 
La  langue  grecque  des  lors  se  corrompit;  il  ne  resta 
presque  plus  de  trace  des  arts  :  car  quoiqu'il  y  ait 
dans  Constantinople  une  académie  grecque ,  ce 
n*est  pas  assurément  celle  d'Athènes;  et  les  beaux- 
arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  milie  moines 
que  les  sultans  laissent  toujours  subsister  au  mont 
Athos.  Autrefois  cette  même  Constantinople  fut 
sous  la  protection  d'Athènes.  Chalcédoine  fut  sa 
tributaire;  le  roi  de  Thrace  briguait- l'honneur  d'être 
admis  au  rang  de  ses  boui^eois.  Aujourd'hui  les 
descendants  des  Tartares  dominent  dans  ces  belles 
régions,  et  à  peine  le  nom  de  la  Grèce  subsiste.  C]e- 
pendant  la  seule  petite  ville  d'Athènes  aura  tou- 
jours plus  de  réputation  parmi  nous  que  les  Turcs 
ses  oppresseurs,  eussent-ils  Tempire  de  la  terre. 

La  plupart  des  grands  monuments  d'Atb(nies , 
que  l«s  Romains  imitèrent  et  ne  purent  surpasser, 
ou  sont  en  ruine,  ou  ont  disparu  :  une  petite  mos, 
quée  est  bâtie  surle  tombeau  de  1  hémistocle,  ainsi 
qu'une  chapelle  de  récollets  est  élevée  à  Rome  sur 
les  débris  du  Capitole;  l'ancien  temple  de  Minerve 
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€St  aussi  changé  en  mosquée;  le  port  de  Pîrée  n'est 
plus  :  un  lion  autique  de  marbre  subsiste  encore  au- 
près «  et  donne  son  nom  au  port  du  Lion,  presque 
comblé.  Le  lieu  où  était  Tacadémie  est  couvert  de 
quelques  huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  restes  du 
St  ad  ion  inspirent  de  larénération  et  des  r^rets; 
(^  !o  temple  de  Ccrès,  qui  n'^arien  souffert  des  inju- 
res du  temps ,  fait  entreyoir  ce  que  fut  autrefois 
Athènes.  Cette  ville  qui  vainquit  Xerxès,  contient 
seize  à  dix-sept  mille  habitants,  tremblants  devant 
douze  cents  janissaires  qui  n'^ont  qu''un  bâton  blanc 
à  k  main.  Les  Spartiates,  ces  anciens  rivaux  et  ces 
vainqueurs  d'Athènes ,  sont  confondus  avec  elle 
dans  le  même  assujettissement,  lis  ont  combattu 
plus  long-teinps  pour  leur  liberté ,  et  sembleut  gar- 
der encore  quelques  restes  de  ces  mœurs  dures  et 
ait i ères  que  leur  inspira  Lyciii^ne. 

Les  Grecs  restèrent  dans  Toppression,  mais  non 
pas  dans  Tesctavage;  on  leur  laissa  leur  religion  et 
leurs  lois:  et  les  Turcs  se  conduisirent  comme 
s^ctaient  conduits  les  Arabes  en  Espagne.  Les  famil- 
les grecques  subsistent  dans  leur  patrie,  avilies, 
méprisées,  mais  tranquilles  :  elles  ne  payent  qu'un 
léger  tribut;  elles  font  le  commerce,  et  cultivent  la 
terre  :  leurs  villes  et  leurs  bourgades  ont  encore 
leur  protogeros.  qui  juge  leurs  différents;  leur  pa- 
triarche est  entretenu  par  eDes  honorablement,  il 
faut  bien  qu'il  en  tire  des  sommes  assez  considé- 
rables, puisqu'il  paye  à  son  installation  quatre  mille 
ducats  au  trésor  impérial ,  et  autant  aux  offiders 
de  la  Porte. 

Le  plus  grand  assujettissement  des  Grecs  a  éttf 
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long-temps  d'être  obliges  de  livrer  au  sultan  des  en- 
fants de  tribut,  pour  servir  dans  le  sérail,  ou  parmi 
les  janissaires;  il  fallait  qu^un  père  de  famille  don- 
nât un  de  ses  fils,  ou  qu'il  le  rachetât.  Il  y  a  en  Eu- 
rope des  provinces  chrétiennes  où  la  coutume  de 
donner  ses  enfants,  destinés  à  la  guerre  dès  le  ber- 
ceau, est  établie.  Ces  enfants  de  tribut ,  élevés  par 
les  Turcs,  fesaient  souvent  dans  le  sérail  une  grande 
fortune;  la  condition  même  des  janissaires  est  assez 
bonne.  C^était  une  grande  preuve  de  la  fqrce  de 
^éducation,  et  des  bizarreries  de  ce  monde,  que  la 
plupart  de  ces  tiers  ennemis  des  chrétiens  fussent 
nés  de  chrétiens  opprimés.  Une  grande  preuve  de 
cette  fatale  et  invincible  destinée  par  qui  TÊtre 
suprême  enchaîne  lous  les  événements  de  Puni- 
vers,  c'est  que  Constantin  ait  bâti  Constantinople 
pour  les  Turcs,  comme  Romnlus  avait,  tant  de  sièr 
des  auparavant ,  jeté  les  fondements  du  Capitole 
pour  les  pontifes  de  T Église  catholique. 

Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé,  que  le 
gouvernement  turc  est  un  gouvernement  absurde 
qu'on  appelle  despotique  ^^ae  les  peuples  sont  tous 
esclaves  du  sultan,  qu'ils  n'ont  rien  en  propre,  que 
leur  vie  et  leurs  biens  appartiennent  à  leur  maître- 
Une  telle  administration  se  détruirait  elle-même  :  il 
serait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne  fussent 
point  réellement  esclaves,  et  que  leurs  vainqueurs 
le  fussent.  Quelques  voyageurs  ont  cru  que  toutes 
les  terres apparteuaieut  au  sultan,  partie qu^il  donne 
des  timariots  à  vie,  comme  autrefois  les  rois  francs 
donnaient  des  bénéfices  militaires.  Ces  voyageui-s 
4evai«iit  considérer  qu'il  y  a  à^s  lois  poiu:  les  héri- 
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tages  en  Turquie  comme  partout  ailleurs.  L'AIco^ 
ran,  qui  est  la  loi  civile  aussi-bien  que  celle  delà 
religion,  pourvoit,  dès  le  quatrième  chapitre,  aux 
héritages  des  hommes  et  des  femmes;  et  la  loi  àt 
tradition  et  de  coutume  supplée  à  ce  que  PAlco 
i*an  ne  dit  pas. 

H  est  vrai  que  le  mobirier  des  hachas  décèdes  ap 
particnt  au  sultan,  et  quSl  fait  la  part  à  la  famille. 
Mais  c'était  une  coutume  établie  en  Europe  dans  le 
temps  que  les  fiefs  n^étaîent  point  héréditaires;  et 
long-temps  après,  les  évêques  mêmes  héritèrent 
des  meubles  des  ecclésiastiques  inférieiu>s^  et  les 
papes  exercèrent  ce  droit  sur  les  cardinaux  et  sur 
tous  les  hénéficiers  qui  mouraient  dans  h  résidence 
du  premier  pontife. 

Non-seulement  les  Turcs  sont  tous  fibres,  mais 
ils  n'ont  chez  eux  aucune  distinction  de  noblesse: 
ih  ne  connaissent  de  supériorité  que  celle  des  em- 
plois. 

Leurs  mœurs  sont  à  la  fois  féroces,  altières  et  ef- 
féminées; ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes  leurs 
ancêtres,  et  leur  mollesse  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 
Leur  orgueil  est  extrême  :  ils  sont  conquérants  et 
ignorants;  c'est  pourquoi  ils  mépriseat  tontes  les 
nations. 

L'empire  ottoman  n'est  point  un  gouvernement 
monarchique,  tempéré  par  des  mœurs  douces^ 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  France  et  l'Espagne: 
il  ressemble  encore  moins  à  l'Allemagne,  devenu 
avec  le  temps  une  république  de  princes  et  de  vil- 
les, sous  un<^ef  suprême  qui  a  le  titre  d'empereur. 
Il  n'a  rien  de  la  Pplogae,  où  les  cultivateurs,  sont 
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esclaves,  et  oii  les  nobles  sont  rois;  il  est  aussi  éloi- 
gné de  TAi^leterre  par  sa  constitution  que  par  la 
distance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer  que 
ce  soit  un  gouYernement  arbitraire  en  tout,  où  la 
loi  permette  aux  caprices  d'un  seul  d'immoler  à  son 
gré  des  multitudes  d'bommes,  comme  des  bêtes 
fauves  qu'on  entretient  dans  un  parc  pour  son 
plaisir. 

Il  semble  à  noSpréj  ugés  qu\in  chîaoux  peut  aller, 
un  haticbérîf  à  b  maip,  demander  de  la  part  du  sul- 
tan tout  l'argent  des  pères  de  famille  d'une  ville, 
et  toutes  lesfiUespour  l'usage  de  son  maître.  Il  va, 
sans  doute,  d'horribles  abus  dans  Tadminist ration 
turque;  mais  en  général  ces  abus  sont  bien  moins 
funestes  au  peuple  qu'à  ceux  mêmes  qui  partagent 
le  gouvernement  :  c'est  sur  euxque  tombe  k  rigueur 
du  despotisme.  La  sejitence  secrète  d'im  divan 
sullit  pour  sacrifier  les  principales  têtes  aux  moin-* 
dres  soupçons.  Nul  grand  corps  légal  établi  dans 
ce  pays  pour  rendre  les  lois  respectables,  et  la  pe!^ 
sonne  du  souverainsacrée.Nulledigue  opposée  par 
la  constitution  de  Tétat  aux  injustices  du  visir.  Ains* 
peu  de  ressource  pour  le  sujet  quand  il  est  op- 
primé, et  pour  le  maître  quand  on  conspire  contre 
lui.  Le  souverain  qui  passe  pour  le  plus  puissant  de 
la  terre  est  en  même  temps  le  moins  affermi  sur  son 
trône;  il  suffit  d'un^our  de  révolution  pourFenfaire 
tomber.  Les  Turcs  ont  en  cela  imité  les  mœurs  de 
l'empire  grec  qu'ils  ont  détruit  :  ils  ont  seulement 
plus  ^e  respect  pour  la  maison  ottomane  que  les 
Grecs  n'en'  avaient  pour  la  famiUe  de  leurs  empe. 
reurs:  ils  déposent,  ils  égorgent  un  sultan ^  mais 
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c'est  toujours  en  ra\eur  d'un  prince  de  la  maison 
ottomane.  Lempirc  grec,  au  contraire,  avait  pass< 
par  les  assassinats  dans  vingt  familles  difîerentes. 

La  crainte  d'être  déposé  est  un  plus  grand  frein 
pour  lesempereursturcs  que  toutes  les  lois  de  TàI- 
coran.  Maître  absolu  dans  son  sérail,  maître  de  la 
V  îe  de  ses  officiers ,  au  moyen  d'un  fetfa  du  muphti, 
il  ne  l'est  pas  des  usages  de  Tenipire  :il  n'augmente 
point  les  ijfnpôts,  il  ne  touche  point  aux  monnaies: 
son  trésor  particulier  est  séparé  du  trésor  public. 

La  place  du  sultan  est  quelquefois  la  plus  oisive 
de  la  terre,  et  celle  du  grand-visir  la  plus  laborieu- 
se :  il  est  à  la  fols  connétable,  cbancelier  et  premier 
président.  Le  prix  de  tant  de  peines  a  été  souvent 
Texil  ou  le  cord-eau. 

Les  places  de  bâchas  n^ont  pas  été  moins  dange- 
reuses; et  jusqu'à  nos  jours  une  mort  violente  a  été 
souvent  leur  destinée.  Tout  cela  ne  prouve  que  des 
mœurs  dures  et  féroces, telles  que  Tont  été  long- 
temps celles  de  TEurope  chrétienne,  lorsque  tant 
de  têtes  tombaient  sur  les  échafauds,  lorsqu'on 
pendait  La  Brosse,  le  favori  de  saint  Louis;  que  le 
ministre  Laguette  mourait  dans  la  question  sous 
Charles4e-Bel;  que  le  connétable  de  France,  Char., 
les  de  La  Cerda,  était  exécuté  sous  le  roi  Jean  sans 
forme  de  procès;  qu'on  voyait  Enguerrand  de  Ma- 
rigny  pendu  au  gibet  de  Montfaucou  que  lui-même 
avait  fait  dresser;  qu'on  portait  au  même  gibet  le 
corps  du  premier  ministre  Montagu;  que  le  grand- 
mai  tre  des  templiers  et  tant  de  chevaliers  expiraient 
dans  les  flammes,  et  que  de  telles  cruautés  étaient 
ordinaires  dans  les  états  monarchiques.  On  se  trom* 
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peraît  beaucoup,  si  on  pensait  que  ces  barbaries 
fassent  la  suite  du  pouvoir  absolu;  aucun  pnnce 
chrétien  n''était  despotique,  et  le  grand-seigneur  ne 
l'est  pas  davantage.  Plusieurssulfans,  àla  vérité, 
ont  fait  plier  toutes  les  lois  à  leurs  volontés^  comme 
un  Mahomet  II,  un  Sélim,  un  Soliman....  Les  con- 
quérants trouvent  peu  de  contradictions  dans  leurs 
suiets;maistous  nos  historiens  nous  ont  bien  trom* 
pés  quand  ils  ont  regardé  Tempire  ottoman  comme 
un  gouvernement  dont  Tessence  est  le  despotisme. 

Le  comte  de  Marsigli,  plus  instruit  qu^eux  tous, 
s'exprime  ainsi  :  In  Uitie  le  liostre  storie  sentiamo 
esaltar  la  sovramtà  che  cosi  dispoiicamenie  praû- 
easi  dal  suliano  :  ma  quanio  si  scostano  eHe  dal  vero .' 
la  milice  des  janissaires,  dit-il,  qui  reste  à  Constan- 
tinople,  et  qu'on  nomme  capiculi,SL  par  ses  lois  le 
pouvoir  de  mettre  en  prison  le  sultan,  de  le  faire 
mourir,  et  de  lui  donner  un  successeur.  U  ajoute 
que  le  graiid  seigneur  est  souvent  obligé  de  con- 
scrverrétat  politique  et  militaire  pour  faire  la  guerre 
et  la  paix« 

Les  bâchas  ne  sont  point  absolus  dans  leurs  pro- 
vinces comme  nous  le  croyons;  ils  dépendent  de 
leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit  de 
se  plaindre  de  leur  conduite,  et  d'envoyer  contre 
eux  des  mémoires  au  grand  divan  de  Constautino- 
ple.  Enfin  Marsigli  conclut  par  donner  aug^ouverne- 
jfnent  turc  le  uom  de  démocratie.  C'en  est  une  en 
effet  à  peu  près  dans  la  forme  de  celle  de  Tunis  et 
^'Alger.  Ces  sultans,  que  le  peuple  n'ose  regarder, 
et  qu'on  n'aborde  qu'avec  des  prosternements  qui 
semblent  tenir  de  l'adoratio»,  n'ont  donc  que  W 
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dehors  du  desporisme;  ils  ne  sont  absolus  que 
quand  ils  savent  déployer  heureusement  cette  fu- 
reur du  pouvoir  arbitraire  qui  semble  être  née  chez 
tous  les  hommes.  LouisXI ,  Henri  VIII ,  Sixte-Quiat, 
d^autres princes,  ont  été  aussi  despotiques  qu^aucuo 
*suhan.  Si  on  approfondissait  ainsi  le  secret  des  trô- 
nes de  l'Asie,  près  |ue  toujours  inconnu  aux  étran- 
gers, on  verrait  qu  il  y  a  bien  moins  de  despoUsine 
sur  la  terre  qu'ion  ne  pense.  Notre  Europe  a  vu  des 
princes  vassaux  d'un  autre  prince  qui  n''est  pas  ab- 
solu, prendre  dans  leurs  états  une  autorité  plus  ar- 
bitraire que  les  empereurs  de  la  Perse  et  de  Tlnde; 
ce  serait  pourtant  une  grande  erreur  de  penser  que 
les  états  de  ces  princes  sont,  par  leur  constitution^ 
un  gouvernement  despotique. 

Toutes  les  histoires  des  peuples  modernes ,  ex- 
cepté peut  être  celles  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
nous  donnentpresque  toujours  de  fausses  notions, 
pl^rcequon  a  rarement  distingué  les  temps  et  les 
personnes,  les  al)us  et  les  lois,  les  événements  pasr 
sagers  et  les  usages. 

On  se  tromperait  encore  si  on  croyait  que  le  gou- 
vernement turc  est  une  administration  uniforme, 
et  que  du  fond  du  sérail  de  Constant inople  il  part 
tous  les  jours  des  couriers  qui  portent  les  mêmes 
ordres  à  toutes  les  provinces.  Ce  vaste  empire,  qui 
s^est  f.irmé  par  la  victoire  en  divers  temps,  et  qu« 
nous  verrons  toujours  s'accroître  jusqu''au  dix-hui- 
tième siècle ,  est  composé  de  trente  peuples  diffé- 
rents qui  n'ont  ni  la  même  langue,  ni  la  même  reli- 
gion, ni  les  mêmes  mœurs; ce  sont  les  Grecs  de  Tan. 
cûcnne  lonie ,  des  côtes  de  TAsie  mineure  ,  et  d« 


dby  Google 


«OUVERirEMEWT   DES  TURCS.  467 

^Achaïe ,  les  habitants  de  Tancienne  Colchide ,  ceur 
rie  la  Chersonëse  taurique;  ce  sont  les  Gèles  deve- 
nus chrétiens,  et  connus  sous  le  nom  de  Vataques^ 
et  de  Moldaves,  des  Arabes  ,  des  Arméniens ,  de» 
Bulgares ,  deslllyriens,  des  Juifs;  ce  sont  enfin  les 
ligyptiens  et  les  peuples  de  Tancienne  Carthage  - 
que  nous  verrons  bientôt  engloutis  parla  puissance 
ottomane;  la  seule  milice  des  Turcs  a  vaincu  tous 
ces  peuples  et  les  a  contenus.  Tous  sont  difflrem- 
inent  gouvernés  :  les  uns  reçoivent  des  princes  nom* 
mes  parla  porte  ,  comme  la  Valachie ,  la  Moldavie 
et  la  Crimée:  les  Grecs  vivent  sous  l'administrât  ion 
municipale  dépendante  d'un  hacha.  Le  nombre  des 
subjugués  est  immense  par  rapport  au  nombre  des 
vainqueurs;  il  n'y  a  que  très  peu  de  Turcs  naturels  : 
presque  aucun  d'eux  ne  cultive  la  terre ,  très  peu 
s'adonnent  aux  arts;  on  pourrait  dire  d'eux  ce  que 
Virgile  dit  des  Romains  :  «  Leur  art  est  de  comman- 
»  dei'.  »  La  grau  ^e  d.fférence  entre  les  conquérants 
turcs  elles  anciens  conquérants  romains,  c'est  que 
Home  s'incorpora  tous  les  peuples  vaincus,  et  que 
les  Turcs  restent  toujours  séparés  de  ceux  qu^ils 
ont  soumis,  et  dont  ils  sont  entourés. 

il  est  resté,  à  la  vérité,  deux  cent  mille  Grecs  dans 
Constantinople;  mais  ce  sont  environ  deux  cent 
mille  artisans  ou  marchands  qui  travaillent  pour 
leurs  dominateurs;  c'est  un  peuple  entier  toujours 
conquis  dans  sa  capitale ,  auquel  il  n'est  pas  mêmci 
permis  de  s'habiller  comihe  les  Turcs. 

Ajoutons  à  cette  remarque ,  qu'une  seule  puis- 
sance a  subjugué  tous  ces  pays  depuis  l'Archipel 
jusqu'à  TEuphrate,  et  que  vingt  puissances  conju- 


dby  Google 


{68  GOUVERNEMENT  DES  TURCS^ 

rées  n^avaîent  pu.,  par  les  croisades, établir  que  Ati 
doininaiions  passagères  dans  ces  mêmes  contrées 
a\'ec  vingt  fois  plus  de  soldats  et  des  travaux  qui 
durèrent  deux  siècles  entiers. 

Ricault,  qui  a  demeure  long-temps  en  Turquie, 
attribue  la  puissance  permanente  de  Tempire  otto- 
man à  quelque  chose  de  surnaturel.  Il  ne  peut  coni' 
prendre  conunent  ce  gouvernement,  qui  dépend  si 
souvent  du  caprice  des  janissaires,  peut  se  soute- 
nir contre  ses  propres  soldats  et  contre  ses  eone 
mis.  Mais  Vempire  romain  a  duré  cinq  cents  ans  à 
Rome,  et  près  de  quatorze  siècles  dans  le  levant, 
au  milieu  des  séditions  des  armées: les  possesseurs 
du  trdne  furent  renversés,  et  le  tr5ne  ne  le  fut  pas. 
Les  Turcs  ont  pour  la  race  ottomane  une  vénératioa 
qui  leur  tient  lieu  de  loi  fondamentale  iTempire  est 
arraché  souvent  au  sultan  ;  mais  :  comme  nous  l'a- 
vons remarqué, il  ne  passe  jamais  dans  une  maison 
étrangère.  La  constitution  intérieure  n^a  donc  eu 
rien  à  craindre  ,  quoique  le  monarque  et  les  visirs 
aient  eu  si  souvent  à  trembler. 

Jusqu'à  présent  cet  empire  n''a  pas  redouté  d'in- 
vasions élrangèréls;  les  Persans  ont  rarement  enta- 
mé les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au  con- 
traire le  sultan  Amurat  lY prendre  Bagdad  d''assaut 
sur  les  Persans,  en  i638,  demeurer  toujours  le  mai* 
tre  de  la  Mésopotamie,  envoyer  d'un  côté  des  trou- 
pes au  graud  mogol  contre  la  Perse,  et  de  l'autre 
menacer  Venise.  Les  Allemands  ne  se  sont  jamais 
présentés  aux  portes  de  Constantinople  comme  les 
T Arcs  à  celles  de  Vienne}  les  Russes  ne  sont  deve- 
nue redoutables  à  la  Turquie  que  depuis  Pierre^ler 
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Çrand.  Enfin  la  force  et  la  rapine  e'tablirenl  Vcm-: 
pire  ottoman,  et  les  diyisitoîis  des  chrétiens  iont 
maintenu.  Il  n'est  rien  là  que  de  naturel.  Nous  ver- 
rons comment  cet  empire  s'est  accru  dans  sa  puis- 
sance, et  s'est  conservé  long-temps  dans  ses  usages 
fiiroces,  qui  commencent  enfin  à  s^'adoucir. 


CHAPITRE   XCIV. 
Du  roi  de  Fratice  Louis  XI. 

JLiE  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France 
quand  Charles  VII  eut  commencé  à  établir  sa  puis- 
sance par  l'expulsion  des  Anglais,  par  la  jouissance 
de  tant  de  provinces  réunies  à  la  couronne ,  et  en- 
fin par  des  subsides  rendus  perpétuels. 

L'ordre  féodal  s'affermissait  e;n  Allemagne ,  par 
une  raison  contraire,  sous  des  empereurs  électifs 
qui,  en  qualité  d'empereurs, n'avaient  ni  provinces 
ni  subsides  j  riialje  était  toujours  partagée  en  répu- 
bliques et  en  principautés  indépendantes;  le  pou- 
voir absolu  n'était  connu  ni  en  Espagne  ni  dans  Iç 
nord;  et  l'Angleterre  jetait  au  milieu  de  ses  divi- 
sions les  semences  de  ce  gouverpement  singulier, 
dont  les  racines,  toujours  coupées  et  toujours  san- 
glantes, ont  enfin  produit  après  des  siècles,  A  l'éton- 
nement  des  nations,  le  mélange  égal  de  la  liberté 
et  de  la  royauté. 

"*  n  n'y  avait  plus  enFrapce  que  deux  grands  fîefs; 
Ja  Bourgogne  et  la  Bretagne  ;  mais  leur  pouvoir  les 
rendit  indépendanles;  et  malgré  les  lois  féodates^ 

Essai  sur  les  Moeurs,  Tome  11.  4° 
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elles  n'élaîent  pas  regardées  en  Europe  comme  fe- 
sant  partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bourçogne,  Phi 
lippe-le-Bon ,  avait  même  stipule  qu'il  ne  rendrait 
point  hommage  à  Charles  VII,  quand  il  lui  pardonna 
l'assassinat  du  duc  Jean  son  père. 

hes  princes  du  sang  avaient  en  France  des.  apa- 
nages en  pairies ,  mais  ressortissants  au  parlement 
sédentaire.  Les  seigneurs,  puissants  dans  leurs  ter- 
res, ne  Tétaient  pas  comme  autrefois  dansTélat: 
il  n'y  avait  plus  guère  au-delà  de  la  Loire  que  le 
comte  de  Foix  qui  s'intitulât  prince  par  la  grâce  de 
J>ieu,  et  qui  fît  battre  monnaie  ;  mais  les  seigneurs 
des  fiefs  et  les  communautés  des  grandes  ailles 
avaient  d'immenses  privilèges. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VU,  devint  le  premier 
roi  absolu  en  Europe ,  depuis  la  décadence  de  la 
maison  deCharlems^ne  :ilne  parvint  enfin  k  ce  pou- 
voir tranquille  que  par  des  secousses  violentes.  Sa 
vie  est  un  grand  contraste.  Faut-il  pour  humilier  et 
pour  confondre  la  vertu,  qu'il  ait  mérité  d'être  re- 
gardé comme  un  grand  roi ,  lui  qu'on  peint  comme 
un  fils  dénaturé,  un  frère  barbare,  un  mauvais  père, 
et  un  voisin  perfide  !  Il  remplit  d'amertume  les  der- 
nières années  de  son  père^  il  causa  sa  mort.  Le  mal- 
heureux Charles  VII  mourut ,  comme  on  sait,  par 
la  crainte  que  son  fils  ne  le  fît  mourir  ;  il  choisit  la 
faim  pour  éviter  ïe  poison  qu'il  redoutait.  Cette 
seule  crainte  dans  un  père  d'être  empoisonné  par 
son  fils,  prouve  trop  que  le  fils  passait  pour  être 
capable  de  ce  crime. 

Après  avoir  bien  pesé  toute  la  conduite  de  Louis 
XI ,  ne  peut-on  pas  se  le  représenter  comme  on 
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homme  qui  voulut  effacer  souvent  ses  violences 
imprudentes  psr  des  artifices,  et  soutenir  des  four- 
beries par  des  cruautës  ?  DYù  vient  que  ,  dans  les 
commencements  de  son  règne ,  tant  de  seigneurs 
attachés  à  son  père,  et  suCout  ce  fameux  comte  de 
Danois,  dont  Tépee  av|it  soutenu  la  couronne,  en- 
trèrent contre  lui  dans  la  Jigue  du  bien  public  ?  Ils 
ne  profitaient  pas  de  la  faiblesse  du  trône ,  comme 
il  est  arrive  tant  de  fois;  mais  Louis  XI  avait  abusjé 
de  sa  force.  N'est-il  pas  évident  que  le  père,  instruit 
par  ses  fautes  et  par  ses  malheurs,  avait  très  bien 
gouverné,  et  que  le  fils,  trop  enflé  de  sa  puissance, 
conunença  par  gouverner  mal  ? 

(i465)  Cette  ligue  le  mit  au  hasard  de  perdre  sa 
couronne  et  sa  vie  :  la  bataille  donnée  à  Montlhérî 
contre  le  comte  deCharollais,el  tant  d'autres  prin- 
ces, ne  décida  rien;  mais  il  est  certain  qu  il  la  per- 
dit, puisque  ses  ennemis  eurent  le  chaïup  de  ba- 
taille, et  qu'il  fut  obL'gé  de  leur  accorder  tout  ce 
quils  demandèrent.  Il  ne  se  releva  du  traité  hon- 
teux de  Conflans  qu'en  le  violant  dans  tous  ses 
points.  Jamais  il  n^accomplit  un  serment  à  moins 
qu'il  ne  jurât  par  un  morceau  de  bois  qu'on  appe- 
lait /a  vraie  croix  deSaintLo.  Il  croyait  avec  le  peu- 
ple que  le  parjure  sur  ce  morceau  de  bois  fesait 
mourir  infailliblement  dans  Tannée. 

Le  barbare,  après  le  traité,  fit  jeter  dans  la  rivière 
plusieurs  bourgeois  de  Paris  soupçonnes  d  être  par* 
tisans  de  son  ennemi;  ou  les  liait  deux  à  deux  dans 
un  sac:  c'est  la  chronique  de  Saint-Uenis  qui  rend 
ce  témoignage.  Il  ne  désunit  enfin  les  confédérés 
qu'en  donnant  à  chacun  d  eux  ce  qu'il  demandait.. 


dby  Google 


4:i  LOUIS  xt. 

Ainsi,  jusque  dans  son  habileté,  il  y  eut  encore  éc 
la  faiblesse. 

Il  se  lit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles, fils 
de  Ph.lippe^le-Bon,  maître  de  la  Bourgot^ne ,  de  la 
Franche  Comté,  de  la  Flandre  ,de  l'Artois,  des  pla- 
ces sur  la  Somme,  et  de  l^PHolknde.  Il  excite  les 
Liégeois  à falr# une  peirfidieà  ce  duc  deBourgogne, 
et  à  prendre  les  armes  contré  lui  ;  il  se  remet  en 
môme  temps  entre  ses  mains  à  Péronne,  croyant 
le  mieux  troniper.  Quelle  plus  mauvaise  politique! 
Mais  aussi  étant  découvert  (  1 468  )  ,  il  se  vit  prison* 
ni  r  dans  le  château  de  Péronne,  *t  forcé  de  mar- 
cher à  la  suite  de  son  vassal  contre  ces  Lî^eois  mê- 
mes qu'il  avait  armés.  Quelle  plus  grande  humilia- 
lion  ! 

Non-seulement  îl  fut  toujours  perfide,  mais  II  for- 
ra  le  duc  Charles  de  Bourgop;neàrêire;  car  ce  prin. 
ce  était  Hé  emporté,  violent,  téméraire  ,  mais  éloi- 
gné de  là  fi'dude.  Lon!s  XI ,  en  trompant  tous  ses 
voisins ,  les  invitait  tous  à  le  tromper.  A  ce  com- 
inerce.de  fraudes  se  joignirent  les  barbaries  les  plus 
suu\ages:ce  fut  sur'out  alors  qu'on  regarda  com- 
me un  droit  de  la  guerre  de  faire  pendre,  de  noyer 
ou  d'égorger  les  prisonniers  faits  dans  les  batailles, 
et  de  tueries  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes 
dans  les  villes  conquises.  Maximihen,  depuis  empe 
■  i-eur,  fit  pendre ,  par  représailles ,  après  sa  victoire 
deGuin^aste^un  capitaine  gascon  qui  avait  défen- 
du avf  c  bravoure  un  château  contre  toute  son  ar 
hiée;  et  Louis  XI, par  une  autre  représaille,  fît  nion- 
Kr  p«r  le  gibet  cinquante  gentilshommes  de  Tar- 
intede  Maximilien,  tombés  antre  seâ  mâlnâ.  Char- 
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les  de  Bourgogùe  se  vengea  de  quelques  autres 
cnruautës  du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dî- 
nant, prise  à  discrétion,  et  en  la  réduisant  en  ceu- 
dres. 

(1473) Louis  XI  craint  son  frère,  le  duc  de  Berrî^ 
«l  ce  prince  est  empoisonné  par  un  moine  bénédic- 
tin, nommé  Favre  Vésois,  son  confesseur.  Ce  n'est 
pas  ici  un  de  ces  empoisonnements  équivoques 
adoptés  sans  preuve  p£^r  la  maligne  crédulité  des 
hommes  :  le  duc  de  Berri  soupait  entre  la  dame  de 
Montsorau,  sa  maîtresse  ,  et  son  confesseur;  celui- 
ci  leur  fait  apporter  une  pêche  d''une  grosseur  sin- 
gulière: la  dame  expire  immédiat ejnent  après  en 
avoir  mangé  ;  le  prince ,  après  de  cruelles  convid- 
sious,  meurt  au  bout  de  quelque  temps. 

Odet  Daidie,  brave  seigneur,  veut  venger  le  mort , 
auquel  il  avait  été  toujours  attaché:  il  conduit  loin 
de  Louis,  en  Bertagne,  le  mdine  empoisonneur;  ou 
lui  fait  son  procès  en  liberté ,  et  le  jour  qu''on  doit 
prononcer  la  sentence  à  ce  moine ,  on  le  trouve 
niort  dans  son  Ut.  Louis  XI,  pour  apaiser  le  cri  pu- 
blic, se  fait  apporter  les  pièces  du  procès,  et  nom- 
me des  commissaires;  mais  ib  ne  décident  rien ,  et 
le  roi  les  comblé  de  bienfaits.  On  ne  douta  guère 
dans  TEurope  que  Louis  n'eût  commis  ce  crime  ^ 
lui  qui  étant  dauphin  ayait  fait  craindre  un  parri- 
cide à  Charles  VII  son  père.  L'histoire  ne  doit  pas 
l'en  accuser  sans  preuve;  mais  elle  doit  le  plaindre 
d'avoir  mérité  qu'on  Ten  soupçonnât:  elle  doit  sur- 
tout observer  que  tout  prince  coupable  d'un  atten- 
tat avéré  est  coupable  aussi  des  jugements  témé- 
raires qu'on  porte  sur  toutes  ses  actions. 

4o* 


dby  Google 


\-\  LOUIS  xi. 

Telle  est  la  conduite  de  Loùîs  XI  avec  ses  vâs- 
Saux  et  ses  proches;  voici  celle  qu'il  tient  avec  ses 
Voisins.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV~,  débarque 
en  '•  rance  pour  tenter  de  rentrer  dans  les  conquêtes 
de  ses  pères;  Louis  peut  le  combattre,  mais  il  aime 
mieux  être  son  tributaire  (i4y5).  Il  gagne  les  pria 
cipaux  officiers  anglais;  il  fait  des  présents  de  vins 
5  toute  rarmée;  il  achète  le  retour  de  cette  armée 
bn  Angleterre.  N'eût-il  pas  été  plus  digne  d'un  roi 
He  F  rance  d'employer  à  se  mettre  en  étal  derésîs- 
ter  et  de  vaincre  l'argent  qu"'il  mit  à  séduire  un 
prince  très  mal  affchni,  qu''il  craignait  et  qu'il  ne 
devait  pas  craindre  ? 

Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des  fa- 
voris illustres,  et  des  ministres  approuvés:  Louis 
XI  n'eut  guère,  pour  ses  confidents  et  pour'ses  mî- 
histres,  que  des  hommesnés  dans  la  fange,  et  dont 
le  cneur  était  au-dessous  de  leur  état. 

Il  v  a  peu  de  tyranS  qui  aient  fait  mourir  plus  de 
fciloyens  par  les  mains  des  bourreaux,  et  par  des 
supplices  plus  recherchés  :les  chroniques  du  temps 
comptent  rruatre  mille  sujets  eirécutéssous  son  rè- 
gne,  en  public,  ou  en  secret.  Les4;achots,  les  cages 
de  fer,  les  chaînes  dont  on  pk^rgeaît  ses  victimes, 
sont  les  monuments  qu'a'laisses  ce  monarque,  et 
q^'onvoit  avec  horreur. 

11  est  étonnant  ijue  le  P.  Daniel  indique  à  peine 
le  suppl  ce  de  Jacques  d'Armagnac  ,  duc  de  Ne 
jnours,  descendant  reconnu  de  Clovis(i4';7).  Les 
circonstances  et  l'appareil  de  sa  mort ,  le  partage 
tle  ses  dépouilles,  les  cachuLsoù  ses  jeûnes  enfants 
nwent  enfermes  jusqu'à  là  liiort  de  Louis  XI,  sorft 
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àe  tristes  et  întëressants  objets  de  la  curiositë.  On 
ne  sait  point  précisément  quel  était  le  crime  de  ce 
prince:  il  fut  jugé  par  des  commissaires,  ce  qui  peut 
faire  présumer  qu'il  n''était  point  coupable.  Quel- 
ques historiens  lui  imputent  vaguement  d'avoir 
voulu  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  et  faire  tuer  le 
dauphin:  une  telle  accusation  n'est  pas  croyable; 
un  petit  prince  ne  pouvait  guère,  du  pied  des  Pyré- 
nées où  il  était  réfugié  ,  prendre  prisonnier  Louis 
XI  en  pleine  paix,  tout-puissant  et  absolu  dans  son 
royaume.  L'idée  de  tuer  le  dauphin  encore  enfant^ 
•  et  de  conserverie  père ,  est  encore  une  de  ces  extra, 
vagances  qui  ne  tombent  point  dans  la  tête  d'uA 
homme  d'état.  Tout  ce  qui  est  bien  avéré,  c'est  que 
Louis  XI  avait  en  exécration  la  maison  des  Arma- 
gnacs .  qu'il  fit  saisir  le  duc  de  Nemours  dans  Cail- 
lât, éh  i4;7 ,  qu'il  le  fit  enfermer  dans  une  cage  de 
fer  à  la  Bastille  ;  qu'ayant  dressé  lui-même  toute 
l'instruction  da  procès,  il  lui  envoya  des  juges, 
parmi  lesquels  était  ce  Philippe  deComines,célèbrfe 
traître  qui,  ayant  long-temps  vendu  les  âecrets  de 
la  maison  de  Bourgogne  au  roi,  passa  enfin  au  ser- 
vice de  la  France,  et  dont  on  estime  les  Mémoires, 
quoique  écrit|^vec  la  retenue  d'un  courtisan  qui 
Craignait  encore  de  dire  la  vérité,  même  après  la 
hiortdeLouisXL  ^  • 

Le  roj  Voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  inter- 
rogé dans  sa  cage  de  fer,  cfu'il  y  subît  la  question, 
et  qu'il  y  reçût  son  arrêt  ;  on  le  confessa  ensuite 
dans  une  salle  tendue  de  hoir.  La  confession  coni- 
mençait  à  devenir  une  grâce  accordée  aux  condant- 
lYéS  ;  l^apf  aieii  noif  était  en  usage  pour  les  plrince* : 
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c'est  aînâ  qu'ion  avait  exécute  Conradîn  â  Naples, 
et  qu''on  traita  depuis  Marie  Stuart  en  Angleterre. 
On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les  peuples 
chrétiens  occidentaux;  et  ce  raffinement  d'inhuma- 
nité n'a  lamais  été  connu  que  d'eux.  Toute  la  grâce 
que  ce  malheureux  prince  put  obtenir,  ce  fat  d'ê- 
tre enterré  en  habit  de  cordelier,  grâte  digne  de  la 
superstition  de  ces  temps  atroces  qui  égalait  leur 
barbarie. 

Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  usage,  et  ce  que 
pratiqua  Louis  XI,  ce  fut  de  faire  mettre  sous  Té- 
cbafaudydans  les  halles  de  Paris,  les  jeunes  enfants 
du  duc  pour  recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père; 
ils  en  sortirent  tout  couverts,  et  en  cet  état  on  les 
conduisit  à  la  Bastille  dans  des  cachots  faits  en  forme 
débottés,  où las;êne  que  leurs  corps  éprouvaient 
était  un  continuel  supphce;  on  leur  arrachait  les 
dents  à  plusieurs  intervalles:  ce  genre  de  torture, 
aussi  petit  qu'odieux,  était  en  usage.  C^est  ainsi  que 
du  temps  de  Jean,  roi  de  France,  d'Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  et  de  Teinpereur  Charles  IV,  on 
traitait  les  Juifs  en  France  ,  en  Angleterre,  et  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne,  pour  avoir  leur  aident 
Le  détail  des  tourments  inouïs  que  soufifrirent  les 
princes  de  Nemours-Armagnac  serait  incroyable, 
s'il  n'était  attesté  par  la  requête  que  ces  princes  in- 
fortunés présentèrent  aux  états  après  la  mort  de 
Louis XI,  en  i4S3. 

Jamais  il  n'y  eut  moins  d'honneur  que  sous  ce 
r^e.  Ces  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les 
biens  de  celui  qu'ils  avaient  condamné  :  le  traître 
Philippe  de  Comines  ,  qui  avait  trahi  le  duc  de 
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Bourgogne  en  lâche,  et  qui  fut  plus  lâchement  Tun 
des  coramissaires  du  duc  de  Nemours,  eut  leà  ter- 
res du  duc  dans  le  Toumaisis. 

Les  temps  prëce'dents  avaient  inspiré  des  mœur^ 
fières  et  barbares ,  dans  lesquelles  on  vit  éclater 
quelquefois  derhëfoïsme.  Lte  règne  de  Charles  VII 
avait  eu  des  Duilois,  des  La  Trimouille,des  Clis- 
son,  des  Richemont,  des  Sainti'aille,  désLaHire, 
et  des  magistrats  d'un  grand  mérite  ;  mais  sous 
Louis  XI,  pas  un  grand  homme.  Il  avilit  la  nation* 
il  n\y  eut  nulle  vertu;  Tobéissance  tîfet  lieu  de  tout, 
etlef>euple  fut  enfin  tranquille  comme  les  forçats 
le  sont  dails  xine  galfere. 

Ce  cœur  artificieux  él  dut*  avait  pourtant  deux 
penchants  qui  auraient  dâ  mettre  de  l'humanité 
dans  ses  mœurs,  c'était  l'amour  et  la  dévotion:  il 
eut  des  maîtresses;  il  eut  trois  bâtards;  il  fit  des 
neuvaines  et  des  pèlerinages.  Mais  son  amour  te- 
nait de  son  caractëi*e,  et  sa  dévotion  n'était  que  là 
Crainte  superstitieuse  d  une  âme  titnidè  et  égarée. 
Toujours  couvert  dé  reliques,  et  portant  à  son  bon- 
net sa  Notre-Dame  de  plomb,  on  prétend  qu'il  lui 
demandait  pardon  de  ses  assassinats  avant  de  le^ 
icommettre.  Il  donna  par  contrai  le  comté  de  Bou- 
logne à  la  sainte  Vierge.  La  piété  ne  consiste  pas  â 
faire  la  Vierge  comtesse,  mais  à  s'abstenir  des  ac- 
tions que  la  conscience  reproche,  que  Dieu  doit 
punir,  et  que  la  Vierge  ne  protège  point. 

Il  introduisit  la  coutume  italienne  de  sonner  la 
Vîlocheà  midi,  et  de  dire  un  4ue,  Maria  :  il  demanda 
^ii  pape  le  droit  de  porterie  surplis  et  l'aumusse, 
etde  sefaîre  oindre  une  seconde  fois  de  Tampouli^ 
de  Reims. 
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(f'i 83)  Enfin,  sentant  la  mort  approcher,  ren- 
fermé  au  château  duPlessîs4es-Tonr5,  inaccessi- 
ble à  ses  sujets,  entouré  de  gardes,  dévoré  d'in- 
quiétudes, il  fait  venir  de  Calabre  un  ermite,  nom- 
mé François  Mortoriilo,  révéré  depuis  sous  le  nom 
de  saint  François  de  Paule:  il  se  jette  à  ses  pieds;  il 
le  supplie  en  pleurant  d^tercéder  auprès  de  Dieu, 
et  de  lui  prolonger  la  vie  :  comme  si  Tordre  étemel 
eût  dû  changer  à  la  voix  d'un  Calabroisdans  un  vil- 
lage de  France,  pour  laisser  dans  un  corps  usé  une 
âme  faible  et  perverse  plus  longtemps  que  ne  com- 
portait la  nature!  Tandis  qu'il  demande  ainsi  ta  vie 
a  un  ermite  étranger,  il  croit  en  ranimer  les  restes 
en  s'abreuvant  du  sang  qu'on  tire  â  des  enfants, 
dans  la  fpusse  espérance  de  corriger  l'âcreté  du 
sien  :  c'était  un  de  ces  excès  de  l'ignorante  méde- 
cine de  ces  temps,  médecineintroduite par  lesluifs, 
de  faire  boire  du  sang  d'un  enfant  aux  vieillards 
apoplectiques,  aux  lépreux,  aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  sort  plus  triste  dans  le 
sein  des  prospérités,  n'ayant  d'autres  sentiments 
que  l'ennui,  les  remords,  la  crainte,  et  la  douleur 
d'être  détesté. 

C'est  cependant  lui  qui,  le  premier  des  rois  de 
France,  prit  toujours  le  nom  de  trèschréiien,  à  peu 
près  dans  le  temps  que  Ferdinand  d'Arragon ,  illus- 
tre par  des  perfidies  autant  que  par  des  conquêtes, 
prenait  le  nom  de  catholique.  Tant  de  vices  n'ôtè- 
rent  pas  à  Louis  XI  ses  bonnes  qualités  :  il  avait  du 
courage;  il  savait  donner  en  roi;  il  connaissait  les 
hommes  et  les  affaires;  il  voulait  que  la  justice  fût 
rendue,  et  qu'au  moins  lui  seul  pût  être  inju&le. 
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Paris,  dcsolé  par  une  contagion ,  fut  repeuplépar 
ses  soins:  il  le  fut  à  la  vëritë  de  beaucoup  de  bri-  ^ 
gands,  maïs  qu'une  police  sëvère  contraignit.de 
devehir  citoyens.  De  son  temps  il  v  eut,  diton,  dans 
cette  ville  quatre-vingt  mille  bourgeois  capables  de 
porter  les  armes.  C'est  â  lui  que  le  peuple  doit  le 
premier  abaissement  desgrands  :  environ  cinquante 
familles  en  ont  murmure,  et  plus  de  cinq  cent  mille 
ont  dû  s'en  féliciter.  Il  empêcba  que  le  parlement 
et  l'université  de  Paris,  deux  corps  alors  également 
ignorants,  parce  que  tous  les  Français  l'étaient,  ne 
poursuivissent  comme  sorciers  les  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  d'Allemagne  en  France. 
*  De  lui  vient  l'établissement  des  postes,  non  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  en  Europe;  il  ne  fit  que  réta^ 
blirles  veredarii  de  Cfaarlemagne  et  de  l'ancien 
empire  romain.  Deux  cent  trente  courriers  à  ses  ga- 
ges portaient  Bes  ordres  incessamment;  les  parti- 
culiers pouvaient  courir  avec  les  chevaux  destinés 
à  ces  courriers,  en  payant  dix  sous  par  chevad  pour 
chaque  traite  de  quatre  lieues  :  les  lettres  étaient 
rendues  de  ville  en  ville  par  les  courriers  du  roi. 
Cette  policene  fut  long-temps  connue  qu'en  France. 
Il  voulait  rendre  les  poids  et  les  mesures  uniformes 
dans  ses  états,  comme  ils  l'avaient  été  du  temps  de 
Charlemagne.  Enfin  il  prouva  qu'un  méchant  hom- 
me peut  faire  le  bien  pubUc  quand  son  intérêt  par- 
ticulier n'y  est  pas  contraire. 

Les  impositions  sous  Charles  VII ,  indépendam- 
ment du  domaine,  étaient  de  dix-sept  cent  mille 
livres  de  compte  :  sous  Louis  XI  elles  semonlcrent 
jusqu'à  quatre  millions  sept  cent  mille  livres;  et  la 
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livre  étant  alors  de  dix  au  marc,  cette  somme  rçYC- 
nait  à  vingt  trois  millions  cinq  cent  mille  livres  d'aii- 
jourd'bui.Si  en  suivant  ces  proportionlson  examine 
les  prix  des  denrées,  et  surtout  celui  du  ble'  qui  en 
est  la  base,  on  trouve  quil  valait  la  moitié  moins 
qu'^aujourd'^hui  :  ainsi j avec  vingt-trois  millions  nu- 
mënii-es  on  Pesait  précisément  ce  qu'on  fait  à  pré- 
sent avec  quarante-six. 

Telle  était  la  puissance  de  la  France  avai^t  que  la 
Bourgogne,  TArtois,  le  territoire  de  Boulogne,  les 
villes  sur  la  Somme,  la  Provence,  TAnjou,  fussent 
incorporés  par  Louis  XI  à  la  monarchie  française. 
Ce  royaume  devint  bientôt  le  plus  puissant  de  TEu- 
|t)pe;  c'était  un  fleuve  grossi  par  vingt  rivières,  et 
épuré  de  la  fange  qui  avait  si  long-temps  troubiéson 
cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à  être  donnés  au 
pouvoir  :  Louis  M  fut  le  premier  roi  de  France  à  qui 
on  donna  quelquefois  le  titre  de  majesté.^  que  jus- 
que-là Teropereur  seul  avait  porté,  mais  quç  la 
chancellerie  allemande  n^a  jamais  donné  à  aucun 
roi  jusqu'à  nos  derniers  tpraps;  les  rois  d'Arragon, 
de  Castille,  de  Portugal,  avaient  le  titre  d'aitesse-^ 
on  disait  à  celui  d^Angleterre  ivoire  grâce-,  on  aurait 
pu  dire  à  Louis  XI  votre  despotisme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d^atteatat3  heureux 
ij  fut  le  premier  roi  de  T  Europe  absolu  depuis  Téta- 
blissement  du  grand  gouvernement  féodal.  Ferdi- 
pand-Ie- Catholique  ne  put  jamais  Têtre  en  Arragonj 
Isabelle,  par  son  adresse,  prépara  les  Castillans  à 
Tobéissance  passive,  mais  elle  ne  régna  point  des- 
potiqucment.  Chaque  état,  chaque  province,  cii«\. 
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que  ville  avait  ses  privil^es  dans  toute  l'Europe.  Les 
seigneurs  féodaux  combattaient  souvent  ces  privi- 
lèges, et  les  rois  cherchaient  à  soumettre  ëgalement 
à  leur  puissance  les  seigneurs  féodaux  et  les  villes: 
nul  n'y  parvint  alors  que  Louis  XI;  mais  ce  fut  en 
fesant  couler  sur  les  ëchafauds  le  sang  d^ Armagnac 
et  de  Luxembourg,  en  sacrifiant  tout  à  ses  soup- 
çons, en 'payant  chèrement  les  exécuteurs  de  ses 
vengeances.  Isabelle  de  Castille  s'y  prenait  avec 
plus  de  finesse  sans  cruauté.  Il  s'agissait  ,  par 
exemple,  de  réunir  à  la  couronne  le  duché  de  Pla- 
centia:  que  fait-elle?  ses  insinuations  et  son  argent 
soulèvent  les  vassaux  du  duc  de  Placentia  contre 
lui;  ils  s'assemblent,  ils  demandent  à  être  les  vas* 
saux  de  la  reine, et  elle  y  consent  par  complaisance. 

Louis  XI,  en  augmentant  son  pouvoir  sur  ses 
peuples  par  ses  rigueurs,  augmenta  son  royaume 
par  son  industrie.  Il  se  fit  donner  la  Provence  par 
le  dernier  comte  souverain  de  cet  état,  et  arracha 
ainsi  un  feudataire  à  l'empire ,  comme  Philippe  de 
Valois  s'était  fait  donner  le  Dauphiné.  L'Anjou'et  le 
Maine ,  qui  appartenaient  au  comte  de  Provence, 
furent  encore  réunis  à  la  couronne.  L'habileté,  l'ar- 
gent  et  le  bonheur  accrurent  petit  à  petit  le  royau- 
me de  France  qui  depuis  Hugues  Gapet  avait  été 
peu  de  chose ,  et  que  les  Anglais  avaient  presque 
détruit.  Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne 
à  la  France  ;  et  les  fautes  du  dernier  duc  rendirent 
au  corps  de  l'état  une  province  qui  en  avait  été  im- 
prudemment séparée. 

Ce  temps  fut  en  France  le  passage  de  l'anarchie 
à  la  tyrannie.  Ces  changements  ne  se  font  point 
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$9n^  àe  grandes  convulsions  :  auparavant  les  set^ 
gneurs  féodaux  opprimaient  ;  et  sous  Louis  XI  iU 
furent  opprimés.  Les  moeurs  ne  furent  pas  meilleu- 
res ni  en  France ,  ni  en  Angleterre ,  ni  en  Allema- 
gne» ni  dans  le  ^ord.  La  barbarie,  la  superstition, 
rignorance ,  couvraient  la  face  du  monde,  excepté 
en  Italie:  la  puissance  papale  asservissait  toujours 
toutes  les  autres  puissances  ;  et  Tabrutissementde 
tous  les  peuples  qui  sont  au  delà  des  Alpes  était  le 
véritable  soutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre 
lequel  tant  de  princes  s'étaient  inutilement  élevés 
de  siècle  en  ^iëcle.  Louii  XI  baissa  la  tête  Sons  ce 
joug  pour  être  plus  le  maître  cbez  lui.  C^était  sans 
doute  Tintérêt  de  Rome  que  les  peuples  fussent 
imbécilles,  et  en  cela  elle  était  partout  bien  servie. 
On  était  assez  sot  à  Cologne  pour  croire  posséder 
les  os  pourris  de  trois  prétendus  rois  qui  vinrent, 
ditop ,  du  fond  de  Toripnt  apporter  de  Tor  à  Vea- 
fant  Jésus  dans  une  étable:on  envoya  à  Louis  XI 
quelques  restes  de  ces  cadavres  ,  qu^on  fesait  pa&> 
ser  pour  ceux  de  ces  (rois  monarques  dont  il  n^'était 
pas  même  parlé  dans  les  évangiles,  et  Ton  fît  croire 
ace  prince  qu'il  n>  avait  que  les  os  pourris  des  rois 
qui  pussent  guérir  un  roi.  On  a  conservé  une  de  ses 
lettres  à  je  ne  sais  quel  prieur  de  Notre-Dame  de 
SaUes,  par  laquelle  il  demande  à  cette  Notre-Dame 
de  lui  accorder  la  fiè\Te  quarte,  attendu ,  ditil  que 
les  médecins  l'assurent  qu'il  n'y  a  que  la  fièvre 
quarte  qui  soit  bonne  pour  sa  sstnXi,  L  Wpudent 
cbarlatanisme  des  médecins  était  donc  aussi  grand 
qu^  l'imbécillité  de  Louis  XI,  et  son  imbécillité 
fftait  égale  à  sa  tyrannie.  Ce  portrait  n'est  pa^  seii|c- 
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hient  celui  de  ce  monarque ,  c'est  celui  de"  presque 
toute  l'Europe  :  il  ne  faut  connaîtte  Thistoire  de  ceà 
temps-lià  que  pour  la  mépriser.  Si  les  princes  et  le^ 
particuliers  n'avaieht  pas  quelque  iiitërêt  k  s'ins^ 
truire  des  révolutions  d3  tant  de  barbares  gouvei'i 
nements,  on  ne  pourrait  plus  mal  employer  son 
temps  qu'en  lisant  l'histoire» 


CHAPITRE  XCT. 

Delà  Bdurgoigne,  et  des  Suisses  ou  Helve'lîens  da  tcmpl  dé 
Louis  XI ,  aii  quinzième  siècle. 

C*HjKTi«S  tE-TÉMÉiiiLiRiî,  lÉSii  ciï  droîtc  Bigné  de  Jéan^ 
roi  de  France ,  possédait  le  duché  de  Bourgogne 
comme  l'apanage  dç  sA  maison ,  avec  les  villes  sur 
la  Somme  que  Charles  VII  avait  cédées.  Il  avait  paf 
droit  de  Succession  la  Franche-Comté  ,  l'Artois ,  la 
Flandre  j  et  presque-  to»te  la  HoUande.  Ses  villes 
des  Pays  Bas  florissaient  par  u»  commerce  qui  com- 
mençait à  approcher  de  celui  de  Venise.  Anvers 
était  l'entrepôt  des  nations  septentrionales;  cini. 
quante  mille  ouvriers  travaillaient  dans^Gand  aux 
étoffes  de  laine  ;  Bruges  était  aussi  commerçante 
qu'Anvers;  Arrâs  était  renommée  pour  ses  belles 
tapisseries ,  qu'on  nomme  encore  de  son  nom  en 
Allemagne ,  en  Angteterre  él  en  Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l'usage  dé  vendre 
leurs  étatsquand  ils  avaient  besoin  d'argent,  comme 
aujourd'hui  on  vend  sa  terre  et  sa  maison.  Cet  usage 
Subsistait  depuis  le  temps  des  croisades.  Ferdit 
nand^roid'Arragon,  vendit  leRoussillon  à  Louis  XI 
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avec  faculté  de  rachat  ;  Charles ,  duc  de  Bouigogne, 
venait  d'acheter  la  Gueldre  :  on  dac  d^Autriche  lui 
vendit  encore  tous  les  domaines  qu'il  possëdait  eu 
Alsace  etdans  le  voisin^e  des  Suisses.  Cette  acqnl 
sîtion  était  bien  au-dessus  du  prix  que  Charles  en 
avait  paye  :  il  se  voyait  maître  d'un  état  cxint^u  des 
bords  de  la  Somme  j  usqu'aux  portes  de  Strasbouig; . 
il  n''avaît  qu^à  jouir.  Peu  de  rois  dans  TEurope 
étaient  aussi  puissants  que  lui ,  aucun  n'était  plus 
riche,  et  plus  magnifique.  Son  dessein  était  de  faire 
ériger  ses  états  en  royaume  ;  ce  qui  pouvait  deve- 
nir un  jour  très  préjudiciable  à  la  France.  Il  ne  s'a- 
gissait d'abord  que  d'acheter  le  diplôme  de  l'empe- 
reur Frédéric  III.  L'usage  subsistait  encore  de 
demander  le  titre  de  roi  aux  empereurs;  c'était  un 
hommage  qu'on  rendait  à  Tancienne  grandeur  ro< 
maine.  La  négociation  manqua;  et  Charles  de  Boui^ 
gogne,  qui  voulait  ajouter  à  ses  états  la  Lorraine  et 
la  Suisse,  était  bien  sûr,  s'il  eût  réussi,  de  se  faire 
roi  sans  la  permission  de  personne. 

Son  ambition  ne  se  couvrait  d'aucun  voile;  et 
c'est  principalement  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Téméraire.  Ou  peut  juger  de  son  orgueil  par  la 
réception  qu'il  (it  à  des  députés  de  Suisse  (  1 4  74)  ;  des 
écrivains  de  ce  pays  assurent  que  le  duc  obligea  ces 
députés  de  lui  parler  à  genoux.  C'est  une  étrange 
contradiction  dans  les  mœurs  d'un  peuple  libre , 
quijTut  bientôt  après  son  vainqueur. 

Voici  sur  quoi  était  tondée  la  prétention  du  duc 
de  Bourgogne,  à  laquelle  les  Helvétiens  se  soumi. 
rent;  plusieurs  bourgades  suisses  étaient  enclavées 
dans  les  domaines  vendus  à  Chai^les  par  le  duc 
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d'Autriche.  Il  croyait  avoir  acheté  des  esclaves  :  lés 
députes  des  communes  parlaient  à  genoux  au  roi  de 
France;  le  duc  de  Bourgogne  avait  conservé  Téti- 
quette  des  chefs  de  sa  maison.  Nous  avons  d'hall 
leurs  remarqué  que  plusieurs  rois,  à  Texemple  de 
rempereur,  avaient  exigé  qu'on  fléchît  un  genoux 
en  leur  parlant^  ou  en  les  servant;  que  cet  usage 
asiatique  avait  été  introduit  par  Constantin,  et  * 
précédemment  par  Dioclétien.  De  là  même  venait 
laëoutume  qu'uiivasàal  fît  hommage  à  son  seignèdr 
les  deux  genoux  en  terre;  de  là  encore  l'usage  de 
baiser  le  pied  droit  du  pape.  C'est  l'histoire  de  la 
vanité  humaine. 

Philippe  de  Comines ,  et  la  foule  des  historiens  qui 
l'ont  suivi,  prétendent  que  la  guerre  contreles  Suis- 
ses, si  fatale  au  duc  de  Bourgogne,  fut  excitée  poUr 
une  charrette  de  peaux  de  moutons.  Le  plus  l^er 
sujet  de  querelle  produit  une  guerre  quand  on  a 
envie  de  la  faire  :  mais  il  y  avait  déjà  long-temps  que 
LouiaXI  animïiit  les  Suisseë  contre  le  duc  de  Bout*- 
gogne,  et  qut)n  avait  commis  beaucoup  d'hostilités 
dé  part  et  d'aufre  avant  l'aveûturê  de  la  charrette: 
il  est  très  sûr  qiie  l'ambition  de  Charles  était  l'uni- 
que sujet  de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que  huit  cantons  suisses  confé- 
dérés; Fribourg,Solcure,  Schaffbuse  etAppeazel, 
n'étaient  pas  encore  entrés  dans  l'union;  Baie,  ville 
impériale,  que  sa  situation  sur  le  Rhin  rendait  puis- 
sante et  riche,  ne  fesait  pas  partie  de  cette  républi- 
que naissante,  connue  seulement  par  sa  pauvreté, 
sa  simplicité  et  sa  valeur.  Les  députés  de  Berne  vin- 
rent remontrer  à  cet  ambitieux  que  tout  leur  pa^s 
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ne  valait  pas  les  éperons  de  ses  chevaliers.  Ces  Ber- 
nois ne  se  mirent  point  à  genoux;  ils  parlèrent  avec 
humilité ,  et  se  défendirent  avec  courage. 

(1476)  La  gendarmerie  dn  duc,  couverte  d^'or, 
fut  battue  et  mise  deux  fois  dans  la  plus  grande 
déroute  par  ces  hommes  simples,  qui  furent  éton- 
nés des  ricliesscs  trouvées  dans  le  camp  des  vain- 
cus. 

Aurait-on  prévu ,  lorsque  le  plus  gros  diamant  de 
TEurope,  pris  par  un  Suisse  à  la  bataille  de  Gran- 
son,  fut  vendu  au  général  pour  un  écu,  aurait-on 
prévu  alors  qu'il  y  aurait  un  jour  en  Suisse  des  vil- 
les aussi  belles  et  aussi  opulentes  que  Tétait  la  capi- 
tale du  duché  deBoui^ogne?  Le  luxe  des  diamants, 
desétofies  d'or,  y  fntlong4emps  ignoré;  et  quand 
il  a  été  connu,  il  a  été  prohibé  :  mais  les  solides  ri- 
chesses, qui  consistent  dans  la  culture  de  la  terre, 
y  ont  été  recueillies  par  des  mains  libres  et  victo- 
rieuses; les  commodités  de  la  vie  y  oint  été  recher- 
chées  de  nos  jours;  toutes  les  douceurs  delà  socié- 
té, et  la  saine  philosophie,  sans  laquelle  la  société 
n^a  point  de  charme  durable,  ont  pénétré  dans  les 
parties  de  la  Suisse  où  le  climat  est  le  plus  doux,  et 
où  règne  ^abondance;  enfin  dans  ces  pays  autrefois 
si  agrestes,  on  est  parvenu  en  quelques  endroits  à 
joindre  la  politesse  d'Athènes  à  la  simpUcité  de  La- 
cédémone. 

Cependant  Gharles-le-Téméraire voulut  se  venger 
sur  la  Lorraine,  et  arracher  au  duc  Kené,  légitime 
possesseur,  la  ville  de  Nancî,  qu'il  avait  déjà  prise 
une  fois.  Mais  ces  mêmes  Suisses  vainqueurs,  assis- 
tés de  ceux  de  Fribourg  et  de  Soleure,  dignes  par 
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là  d'entrer  dans  leur  alliance,  défirent  encorerusur. 
pateur,qui  paya  de  son  saûg  le  nom  de  Téméraire, 
que  la  postérité  lui  donna  (i477)- 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI  s^empara  de  TArtoîs  et 
des  villes  sur  la  Somme,  du  duché  de  Bourgogne 
comme  d^un  fief  mâle,  et  de  la  ville  de  Besançon  par 
droit  de  bienséance. 

La  princesse  Marie,  fille  de  Charles-le-Téméraî- 
re,  unique  héritière  de  tant  de  provinces,  se  vit 
tout  d'un  coup  dépouillée  àes  deux  tiers  de  ses 
ëtats.  On  aurait  pu  joindre  encore  au  royaume  de 
France  les  dix^sept  provinces  qui  restaient  à  peu 
près  à  cette  princesse,  en  lui  fesant  épouser  le  fils 
de  Louis  XI.  Ce  roi  se  flatta  vainement  d^avoir  pour 
bru  celle  qn''il  dépouillait;  et  ce  grand  politique 
manqua  Toccasion  d^unir  au  royaume  la  Franche 
Comté  et  tous  les  Pays-Bas. 

Les  Gantois  et  le  reste  des  Flamands,  plus  libres 
alors  sous  leurs  souverains  que  les  Anglais  mêmes 
ne  le  sont  aujourd'hui  sous  leurs  rois,  deslinèrent  à 
leur  princesse  Maximilieu,  fils  de  Terapereur  Fré- 
déric IIÏ.  \ 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  mariages 
de  leurs  princes,  la  paix  et  la  guerre,  les  établisse- 
ments des  impôts ,  et  toute  leur  destinée  par  une 
déclaration  de  leurs  maîtres  f  il  n'en  était  pas  ainsi 
en  Flandre.  Les  Gantois  voulurent  que  leur  prin- 
cesse épousât  un  Allemand,  et  ils  firent  couper  la 
tête  au  chancelier  de  Marie  de  Bourgogne,  et  à  Im- 
bercourt,  son  chambellan,  parce  qu'ils  négociaient 
pour  lui  donner  le  dauphin  de  France;  ces  deux 
ministres  furent  exécutés  aux  yeux  delà  jeune  prin- 
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cesse,  qui  demandait  en  vaÎQ  leur  grâce  à  cépedplb 
féruce. 

Maximilicn,  appelé  par  les  Gantois  plus  que  par 
la  princesse,  vint  conclure  ce  mariage  comme  un 
simple  gentilliomme  qui  fait  sa  fortune  avec  une 
héritiorc;  sa  femme  foui^nitaux  frais  de  son  voyage, 
à  son  é<|uipage,  à  son  entretien.  Il  eut  cette  prin- 
rosse,  mais  non  sesctats  :  il  ne  fut  que  le  mari  d'aune 
souveraine;  et  même,  lorsque  après  la  mort  de  sa 
femme  on  lui  donna  la  tUtèle  dé  son  fils,  lorsqu'il 
eut  1  administration  des  Pays-Bas,  lorsqu^il  venait 
d'être  clu  roi  des  Rotiisl^n^  et  Cësar,  les  habitant  s  de 
l^rugesle  mirent  quatre  mois  en  prison,  en  x4d8, 
pour  avoir  violé  leurs  privilèges.  Si  les  princes  ont 
abusé  souvent  dé  Icur  pouvoir,  leâ  peuple^  n'ont 
pas  moins  abusé  de  leurs  droits. 

Cemariage  de  Théritière  de  Bourgogne  avecMaxi- 
milien  fut  la  source  de  toutes  les  guerres,-  qui  ont 
mis,  pendant  tant  d^annécs,  la  maison  de  France 
aux  mains  avec  celle  d^^utriclie.  C'est  ce  qui  pro- 
duisit la  grandeur  de  Chïirlés-Quint;  c^est  ce  qui 
mit  l'Europe  sur  le  point  d'être  asservie  :  et  tous  Ces 
grands  évînements  arrivèrent ,  parce  que  des  bour- 
geois de  Gand  dataient  opinitltrés  à  marier  leur 
princesse. 

CHAPITRE  XCVI. 

Du  gouTcrttcment     féodal  après    Louil   XI;  au  quinzième 
■iècle. 

▼  bus  avez  VU  en  Italie, en  France,  en  Allemagne, 
l'îïnarcbiè  se  tourner  en  despotisme  i^ous  Charlé- 
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magne;  elle  despotisme  dëtruit  par  Tanarchie  sous 
ses  descendants. 

Vous  savez  que  c*'est  une  erreur  de  penser  que 
les  fiefs  n^eussent  jamais  ëtë  héréditaires  avant  les 
temps  de  Hugues-Capet  ;  la  Normandie*est  une  assez 
grande  preuve  du  contraire.  La  Bavière  et  TAqui^ 
taine  avaient  été  héréditaires  avant  Charlemagne; 
presque  tous  les  fiefs  Tétaient  en  Italie  sous  les  rois 
lombards.  Du  temps  de  Charles-le-<a>ros  et  de  Charles 
le- Simple,  les  grands  officiers  s''arrogèrent  les  droits 
régaliens,  ainsi  que  quelques  évêques;  maïs  il  y  avait 
toujours  eu  des  possessions  de  grandes  terres,  des 
5Îr^5  en  France,  àesherrens  en  Allemagne,  desrico5 
honores  en  Espagne;  il  y  a  toujours  eu  aussi  quel- 
ques grandes  villes  gouvernées  par  leurs  magis< 
trats,  comme  Rome,  Milan,  Lyon,  Reims,  etc.  Les 
limites  des  libertés  de  ces  villes ,  celles  du  pouvoir 
des  seigneurs  particuliers,  ont  toujours  changé;  la 
force  et  la  fortune  ont  toujours  décidé  de  tout.  Si  les 
grands  officiers  devinrent  des  usurpateurs,  le  père 
de  Charlemagne  Tavait  été;  ce  Pépin,  petit-fils  d^nn 
Amoud,  précepteur  de  Dagobert  et  évêque  de 
Metz,  avait  dépouillé  la  race  de  Clovis;  Hugues-Ca- 
pet  détrôna  la  postérité  de  Pépin;  et  les  descendants 
deHugues  ne  purent  réunir  touslçs  membresépars 
de  cette  ancienne  monarchie  française,  laquelle 
avant  Clovis  n^avait  été  jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  France  à 
la  puissance  féodale  :  Ferdinand  et  Isabelle  la  com- 
battaient dans  la  Castille  et  dans  TArragon;  elle 
avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement  mixte; 
cUe  subsistait  eu  Pologne  sous  une  autre  forme; 
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mais  c'était  en  Allemagne  qu>lle  avait  asnservé  À 
augmente  toute  sa  vigueur.  Le  comte  deBoulainvil- 
licrs  appelle  celte  coosiiiution  «  Teffort  deTespric 
»  humain  ;  »  Loyseau  et  d'autres  gens  de  loi  l'appel- 
lent «  uhe  institution  bizaite^  un  itiDiistré  compo- 
»  Së  de  membres  sails  télé.  » 

On  pourrait  croire  que  ce  n'est  point  iin  puissant 
eflbrt  du  génie,  mais  un  effet  très  naturel  et  très 
commun  de  la  raison  et  de  la  cupidité  humaine 
que  les  possesseurs  deS  terres  aient  voulu  être  les 
maîtres  chez  eut.  Du  fond  de  la  Môscovie  iux  mon. 
ta*;nes  de  la  Castille  tousleSgrands  terriens  eurent 
toujours  la  même  idée  sans  se  rêti'e  communiquée} 
tous  voulurent  que  ni  leurs  vies  iii  leurs  biens  ne 
dépendissent  du  pouvoir  suprême  d'un  roi j  tous 
9''associèrent  dans  chaque  pays  contre  ce  pouvoir, 
et  tous  rexercJreilt  autant  qu'ikle  purent  surleurs 
propres  sujets.  L'Europe  fut  ainsi  gouvenée  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans  :  cette  administration 
était  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains;  mais  elle 
n'est  point  bizarrepuisqu'élle  est  si  universelle  dans 
l'Europe.  Ellepafaît  injuste,  en  ce  que  lé  plus  grand 
nombre  des  hommes  est  écrasé  par  lé  plus  petit,  et 
que  jamais  le  simple  citoyen  né  peut  s'élever  que 
par  un  bouleversement  général.  Nulle  grande  ville, 
point  de  commerce,^  point  de  beaux-arts  sous  un 
gouvernement  féodal:  les  villes  puissantes  n'ont 
fleuri  en  Allemagne,  en  Flandre,  qu'à  l'ombre  d'un 
peu  de  liberté;  car  la  ville  de  Gand,  par  exemple, 
celles  de  Bruges  et  d'Anvers,  étaieht  bien  plutôt 
des  républiques  sous  la  protection  des  ducs  àé 
Bourgogne,  qii'eHes  n'étaient  soumises  à  la  pui5< 
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ffànet  arbitraire  de  ces  ducs  j  il  en  était  de  inêmedes 
yil les  impériales.    . 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une  grande  partie  de 
Ji'Europe  Tanarchie  féodale  souç  les  successeurs  de 
Charlemagne;  mais  avant  lui  il  y  avait  eu  une  forme 
plus  régulière  de  fiefs  sous  les  rois  lonibards  en 
Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans  les  Gaujcs  par- 
tageaient les  dépouilles  avec  Clovis:  le  comte  de 
Boulainviiliers  veut  par  cette  raison  que  les  sei- 
gneurs de  châteaux  soient  tous  souverains  en  Fran- 
ce; mais  quel  homme  p^ut  dire  dans  sa  terre:  «  Je 
»  descends  d'un  conquérant«des  Gaules?  »  et  quand 
il  serait  sorti  en  droite  ligne  d'un  de  ces  usurpa- 
teurs, les  villes  et  les  communes  n'auraient  elles 
pas  plus  de  droit  de  reprendre  leur  liberté  que^  ce 
Franc  ou  ce  Visigoth  n'en  avait  eu  de  la  leur  ravir? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la  puissan- 
ce féodale  se  soit  établie  par  le  droit  de  conquête, 
ainsi  qu'en  Lombardie  et  çn  Fçancje;  jamais  toute 
l'Allemagne  n'a  été  conquise  par  des  étrangers; 
p'est  cependant  aujourd'hui  de  tous  les  pays  de  la 
tesre  le  seul  où  la  loi  des  fiefs  subsiste  véritable* 
ment.  Les  boyards  de  Russie  ont  leurs  sujets;  mais 
ils  sont  sujets  eux-mêmes,  et  ils  neconiposent  point 
un  corps  comme  les  princes  allemands.  Les  kans 
des  Tartares,  les  princes  de  Valachie  et  de  Molda- 
vie sont  de  véritables  seigneurs  féodaux  qui  relè» 
vent  du  sultan  turc;  mais  ils  sont  déposés  par  un 
prdre  du  divan,  aulieuque  les  seigneurs  allemands 
fie  peuvent  l'être  que  par  un  jugement  de  toute  la 
nation.  Les  nobles  Polonais  sont  plus  égaux  entre 
«ux  que.  Les  possesseurs  de^  terres  en  Allemagne 
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et  ce  n^st  pas  là  encore  l^adminlslration  des  fiefs. 
Il  ny  a  point  d'am'ëre-vassaux'en  Pologne;  on  noble 
tCy  est  pas  sujet  d'un  autre  noble  comme  en  Alle- 
magne: îl  est  quelquefois  son  domestique,  mais 
non  son  vassal.  La  Polo^e  est  une  république  aris- 
tocratique où  le  peuple  est  esclave . 

T. a  loi  féodale  subsiste  en  Italie  d^une  manière 
différente;  tout  est  reputë  fief  de  Tempire  en  Lom- 
bardie;  et  c'est  encore  une  source  d'incertitude, 
caries  empereurs  n'ont  été  dominateurs  suprêmes 
de  ces  fiefs  qu'en  qualité  de  rois  d'Italie,  de  succes- 
seurs des  rois  lombards;  et  certainement  une  diète 
de  Ratisbonne  n'est  pas  roi  d'Italie.  Mais  qu'est-il 
arrivé?  la  liberté  germanique  ayant  prévalu  sur 
l'autorité  impériale  en  Allemagne,  l'empire  étant 
devenu  une  chose  différente  de  l'empereur,  les 
liefs  italiens  se  sont  dits  vassaux  de  l'empire  et  non 
de  l'empereur;  ainsi  une  adminisiration  féodale  est 
devenue  dépendante  d'une  autre  administration 
féodale.  I^e  fief  de  Naples  est  encore  d'une  espèce 
toute  différente;  c'est  un  hommage  que  le  fort  a 
rendu  âu  faible;  c^est  une  cérémonie  que  l'usage  à 
conservé  e# 

Tout  a  été  fief  dans  l'Europe;  et  les  lois  de  fief 
étaient  partout  différentes.  Queb  branche  mâle  de 
Bourgogne  s'éteigne, le  roi  Louis  XI  se  croit  en  droit 
d'hériter  de  cet  état  :  que  la  branche  de  Saxe  ou  de 
Bavière  eût  manqué,  l'empereur  n'eût  pas  été  en 
droit  de  s'emparer  de  ses  provinces;  le  pape  pour- 
rait encore  moins  prendre  pour  lui  le  royaume  de 
Naples  à  Textinciton  d'une  maison  régnante.  La  for 
ce,  l'usage,  les  conventions  donnent  de  tels  droits: 
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la  force  les  donna  en  effet  à  Louis  XI,  car  îl  restait 
un  prince  delà  maison  de  Bourgogne,  un  comte  de 
Nevers,  descendant  de  Tinstituë,  et  ce  prince  n^osa 
pas  seulement  réclamer  ses  droits.  Il  était  encore 
fort  douteux  que  Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas 
succédera  son  père;  la  donation  de  la  Boui^ogne 
parle  roi  Jean  portait  que  les  héritiers  succéderaient^ 
et  une  fille  est  héritière. 

La  question  des  fiefs  masculins  et  féminins,  le 
droit  d^ommage  lige  ou  d^hommage  simple,  Tem. 
barras  où  se  trouvaient  des  seigneurs  vassaux  de 
deux  suzerains  à  la  fois  pour  des  terres  différentes, 
ou  vassaux  de  suzerains  qui  se  disputaient  le  do- 
maine suprême,  mille  difficultés  pareilles  firent 
naître  de  ces  procès  que  la  guerre  seule  peut  juger. 
Les  fortunes  des  simples  citoyens  furent  souvent 
encore  plus  incertaines. 

Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  se  trouver 
sujet  d^nn  seigneur  qui  est  lui-même  sujet  d'uii 
autre  dépendant  encore  d'un  troisième!  ilfaut  qu^il 
plaide  devant  tous  ces  tribunaux;  et  il  perd  son  bien 
avant  d^avoir  pu  obtenir  un  jugement  dë^itif  II  est 
sûr  que  cène  sont  pas  les  peuples  qui  oM  de  leur 
gré  choisi  cette  forme  de  gouvernement.  Il  n'y  a  de 
pays  digne  d'être  habité  par  des  hommes  que  ceux 
où  toutes  les  conditions  sont  également  soumises 
aux  lois. 
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CHAPITRE  XCVII. 

Df  L  Chevalerie. 

L^iXTirrcTioM  de  la  maison  de  Bourgogne  ,  le  ^our 
vemement  de  Ixiuis  XI,  et  surtout  la  nouveUe  ma-r 
nirre  de  faire  la  guerre,  introduite  dans  toute  TEu- 
rope ,  contribuèrent  à  abolir  peu  à  peu  ce  qu'ion 
appelait  ia  chevaierie^  espèce  de  dignité  et  de  con- 
fraternité dont  il  ne  resta  plus  aucune  faible  image. 
Cette  cbevalerie  était  un  établissement  guerrier 
qui  fs'était  fait  de  lui-même  panni  les  seigneurs, 
comme  les  confréries  dévotes  s'^étaient  établies 
parmi  les  boui'geois.  Ij'anarcbie  et  le  brigandage, 
qui  désolaient  TKurope  dans  le  temps  de  la  déca- 
dence delà  maison  de  Charlemagne  donnèrent  nais- 
sance à  cette  institution.  Ducs,  comtes ,  vicomtes, 
vidâmes,  châtelain  s,  étant  devenus  souverains  dans 
leurs  terres ,  tous  se  firent  la  guerre  :  et  au  lieu  de 
ces  grandes  armées  de  Charles-Martel ,  de  Pépin  et 
de  Cba^HR^ggne,  presque  toute  l'Europe  fut  parta- 
gée en  petites  troupes  de  sept  à  huit  cents  hom- 
mes, quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou 
trois  boui*gades  composaient  un  pelrrétat  combat- 
tant sans  cesse  cqntre  son  voisin.  Plus  de  communi- 
cations entre  les  provinces ,  plus  de  grands  che- 
mius,  plus  de  siîreté  pour  les  marchands,  dont 
pourtant  on  ne  pouvait  se  passer;  chaque  posses- 
seur d'un  donjon  les  rançonnait  sur  la  route;  beau- 
coup de  châteaux  sur  les  bords  des  rivières  et  aux 
passages. des  montagnes  ne  furent  que  de  vraies 
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feavernes  de  voleurs;  on  enlevait  lès  femmes  •,  ainsi 
qu'on  pillait  les  marchands.- 

Plusieurs  seigneurs  s  associèrent  insensiUemenè 
pour  protéger  la  sûreté  publique  jet  pour  fïéfendre 
les  dames: ils  eii  firent  vœu  ;  et  cette  insiilution 
vertueuse  devint  un-devoir  plus  étroit  en  devenant 
un  acte  de  religion.  Ou  s'^associa  ainsi  dans  presque 
foutes  les  provinces  :  chaque  seigneur  de  (^rand  fief 
tint  à  honneur  d^être  chevi:ker  et  d  ttntrer  dans 
Tordre. 

On  établit,  vers  le  onzième  siècle  j  des  èérémo- 
nies^  religieuses  et  profanes  qui  semblaient  donner 
un  nouveau  caraclcre  au  récipiendaire:  il  jeûnait, 
se  Confessait,  communiait  ^  passait  une  nuit  tout 
armé  ;  on  le  fesait  diner  seul-à  uue  table  séparée, 
pendant  que  ses  parrains  et  les  dames  qui  devaient 
Tanner  chevalier  mangeaient  à  une  autre;  pour  lui, 
vêtu  d'une  tunique  blanche,  il  était  à  sa  petite 
table  i  où  il  lui  était  défendu  de  parler,  de  riï^,  et 
même  de  manger.  Le  lendeuibiu  il  entrait  dans  Té- 

e  urètre 
euHc  c 

le  seigneur  ou  la  dau^e  qui  devait  Tarnilerchevalier. 
Les  plus  qualifiés  qui  assisîaient  à  la  cérémonie  lui 
c5)iaussaient?  des  éperons ,  le  revêlaient  dune  cui- 
rasse, debrassarts  ,  de  cuissarts  ,  de  gantelets ,  et 
d'une  cotte  de  maille  appelée  kaul/erL  Le  parrain 
qui  Tinstallait  lui  donnait  triois  coups  de  plat  d'épcé 
sur  le  cou  au  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de 
saint  George.  Depuis  ce  moment ,  toutes  les*  fois 
qu'ail  entendait  la  messe,  il  tirait  son  épée  à  TÉvan- 
4^]e,ella  tenait  haute. 
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Cette  installation  ëtait  suivie  de  grandes  fêtes , 
et  souveot  de  tournois  ;  mais  cMtait  le  peuple  qui 
les  payait  :les  seigneurs  des  grands  fiefs  imposaient 
une  taxe  sur  leurs  sujets  pour  lejour  où  ils  armaient 
leurs  eufants  chevaliers.  C^ëtait  d^ordinaire  à  Tage 
de  vingt  et  un  ans  que  les  jeunes  gens  recevaient 
ce  titre  :  ils  étaient  auparavant  bacheliers  ;  ce  qui 
voulait  dire  bas  chevah'ers,  ou  varlets  et  écuyers; 
et  les  seigneurs  qui  étaient  en  confraternité  se  don' 
naient  mutuellement  leurs  enfants  les  uns  aux  au- 
tres pour  être  élevés  loin  de  la  maison  paternelle, 
sous  le  nom  de  varlets ,  dans  Tapprentissage  de  la 
chevalerie. 

Le  temps  des  croisades  fut  celui  delaplnsgrande 
vogue  des  chevaliers  :  les  seigneurs  de  fiefs,  qui 
amenaient  leurs  vassaux  sous  leur  bannière,  furent 
appelés  chevaliers  bannerets  :  non  que  ce  titre  seal 
de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  paraître  en 
campagne  avec  des  bannières;  la  puissance  seule, 
et  non  la  cérémonie  de  Taccolade,  pouvait  les  met- 
tre en  éta^'avoir  des  troupes  sous  leurs  enseignes  : 
ils  étaie»9annerets  en  vertu  de  leurs  fiefs,  et  non 
de  la  chevalerie  ;  jamais  ce  titre  ne  fut  qu^une  dis- 
tinction introduite  par  Tusage ,  et  non  un  honneur 
de  convention ,  une  dignité  réelle  dans  Tétatril 
n^influa  en  rien  dans  la  forme  des  gouvernements. 
Les  élections  des  empereurs  et  des  rois  ne  se  fe- 
saient  point  par  des  chevaliers  ;  il  ne  fallait  |KMDt 
avoir  reçu  Taccolade  pour  entrer  aux  diHes  ^<dc 
Tempire ,  aux  parlements  de  France ,  aux  tmtim 
d^Ëspagne  : Jes  inféodations ,  les  droits  de  ressort 
et  de  mouvance,  les  héritages ,  les  lois ,  rien  d'es* 
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^cnliel  n'avait  rapport  à  celte  clK^alerle.  C'est  en 
quoi  se  sont  trompés  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
chevalerie:  ils  ont  écrit,  sur  la  foi  des  romans,  que 
cet  honneur  était  une  charge f>un  emploi;  qu^il  y 
avait  des  lois  concernant  la  chevalerie»  Jamais  la 
jurisprudence  d'au cim  peuple  n'a  connu  ces  pré- 
tendues lois,  ce  n'étaient  que  des  usages.  Les 
grands  privilèges  de  cette  institution  consistaient 
dans  les  jeux  sanglants  des  tournois:  il  n  était  pas 
permis  ordinairement  à  un  haehèlier,àun  écuyer, 
dejousier  contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armes  t^heva- 
liers;  mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois  ni  plus  puis- 
sants: ils  voulaient  seulement  encourager  la  cheva- 
lerie et  la  valeur  par  leur  exemple.  On  portait  un 
grand  respect  dans  h  société  a  eeux  qui  étaient 
chevaliers;  c'est  à  quoi  tout  se  réduisait. 

Ensuite,  quand  le  roi  Edouard  III  eut  institua 
l'ordre  de  la  Jarretière;  Philippe-le-Bon,  duc  de 
Bourgogne,  Tordre  de  la  Toison  d'or;  Louis  XI, 
l'ttrdre  de  Saint-Michel,  d'abord  aussi  brillant  que 
les  deux  autres,  et  aujourd'hui  siridicoiunentavilî 
(i),  alors  tomba  1  ancienne  chevalerie.  J^e  n'avait 

(i)  Ou  a  tait  de  cet  ordre  la  re'cdmpeoseduiïK^rite  dans  l'ori 
dre  civil-,  mais  on  a  pris  touU-s  les  précautions  possibles  pour 
empêcher  qu'il  ne  pariil  trop  honorable ,  connue  si  l'on  eût 
icrainlque  le  public  ù-:  s'imaginàtqtt  ii  est  plus  glorieux  d'avoir 
des  talents  que  des  ancêtres.  Sijainui&  leshomnics  deviennent 
raisonnables  «  ils  auront  bien  de  la  jieiue  à  concevoir  l^impor» 
1  ance  attachée  aux  ordres,  aux  ctiapitrcs  apreuves,  elilafunc- 
iion  de  ge'ne'alogisle.  Ils  :>cront  étonnés  que  des  hommes  do  boA 
sens ,  et  même  asses  éclaires .  aicnl  inil  gravement  t  e  ridicule 
mVtier.  lU  riroBt  eu  voyant  un  immense  in-foUo  rempli  parW 
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point  de  marqve  distinctive;  eHe  n''aTait  point  de 
chef  qui  lui  conférât  des  honneurs  et  des  privijégcs 
particuliers.  Iln^'y  eut  plus  de  chevaliers  bannerets 
quand  les  rois  et  les  grands  princes  eurent  établi 
des  compagnies  d''ordonuance,et  Tancienne  cheva. 
lerie  ne  fut  plus  qu\in  nom.  On  se  fît  toujours  un 
honneur  de  recevoir  Taccolade  d^an  grand  prince 
ou  d'un  guerrier  renomme.  Les  seigneurs  consti- 
tués en  quelque  di^té  prirent  dans  leurs  titres  la 
qualité  de  chevalier;  et  tous  ceux  qui  fesaient  pro- 
fession des  armes  prirent  celle  d^écuyer. 

Le»  ordres  militaires  de  chevalerie,  comme  ceux 
du  Temple,  ceux  de  Malte,  Tordre  Teutonique,  et 
tant  d'autres,  sont  une  imitation  de  Tancienne  che- 
valerie qui  joignait  les  cérémonies  religieuses  aux 
fonctions  de  la  guerre:  mais  cette  espèce  de  cheva- 
lerie fut  absolument  différente  de  Tancienne;  elle 
produisit  en  efiet  des  ordres  monastiques  milit^^- 
res,  fondés  parlespapes,  possédant  des  bénéfices, 
astreints  aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres 
singuliers  les  uns  ont  été  de  grands  conquérants, 
les  autresont  été  abolis  sous  prétexte  de  débauches, 
d'autres  ont  subsisté  avec  éclat. 

L'ordre  Teutonique  fut  souverain  ;  Tordre  de 
Malte  Test  encore,  et  le  sera  long-temps. 

Iln^j  a  guère  de  prince  en  Europe  qui  n^ait  voulu 
instituer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  simple  titre  de 
chevalier ,  que  les  rois  d^Angleterre  donnent  aux 
citoyens,  sans  les  agrégera  aucun  ordre  particulier, 
est  une  dérivation  de  la  chevalerie  anci^me ,  et 

g^n^alogie  d'un  gentilhomme,  dont  la  famille  ne  m<fritepw 
d'occoper  «ne  deoii-page  daos  riû»toire.  {E4ii.  dg  Schl.) 
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bien  ë]oignëe  de  sa  source  :sa  vraie  filiation  ne  s'est 
conservée  que  dans  la  cérémonie  par  laquelle  les 
rois  de  France  créent  toujours  chevaliers  les  am- 
bassadeurs qu'on  leur  envoie  de  Venise;  etTacco- 
ladeestla  seule  cérémonie  qu'on  ait  conservée  dans 
cette  installation. 

Les  chevaliers  es  lois  s'instituèrent  d'eux-mêmes, 
comme  les  vrais  chevaliers  d'armes;  et  cela  même 
annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie.  Les  étu- 
diants prirent  le  nom  de  bacheliers  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse;  et  les  docteurs  en  droit  s'inlitulà- 
rent  chevaliers;  titre»  ridicule,  puisque  originaire- 
ment chevalier  était  l'homme  combattant  à  cheval, 
ce  qui  ne  pouvait  convenir  au  juriste. 

Tout  cela  présente  un  tableau  bien  varié;  et  sî 
Ton  suit  attentivement  la  chaîne  de  tous  les  usages 
de  l'Europe,  depuis  Charlemagne,  dans  le  goi.ver- 
nement,dans  l'Église,  dans  la  guerre,  dans  les  di- 
gnités, dans  les  finances,  dans  la  société,  enfin  jus. 
que  dans  les  habillements,  on  ne  verra  qu'une  vi- 
cissitude perpétuelle. 

CHAPITRE  XCVIU. 

De  la  Tf  oblesse. 

A  pmfes  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs,  il  faut  dé- 
brouiller autant  qu'on  le  pourra  ce  qui  regarde  la 
noblesse,  qui  seuleposséda  long-temps  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre  qui 
donnât  des  droits  et  qui  fût  héréditaire.  iVo^iV/tes 
chez  les  Romains  signifiait  ce  qui  est  notable,  et 
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non  pas  ua  ordre  de  citoyens;  le  sénat  fut  înilitifé^ 
pour  gouverner,  les  chevaliers  pour  combattre  à 
cheval,  quand  ils  étaient  assez  riches  pour  avoir  un 
cheval;  les  plébéiens  devinrent  chevaliers,  et  sou- 
vent même  sénateurs;  soit  qu'on  voulût  a ugmeli- 
1er  le  sénat,  soit  qu'ib  eussent  obtenu  le  droit  d'c- 
tre  élus  pour  les  magistratures  qui  en  donnaient 
rentrée,  cette  dignitéet  le  titre  de  chevalier  étaient 
héréditaires. 
»  Chez  les  Gaulors  ,les  principaux  officiers  des  villes 
etlei  druîdes-gouvemaient,  et  le  peuple  obéissait; 
dans  tout  pays  il  y  a  eu  des  distinctions  d''état.  Ceux 
qui  disent  que  tous  les  hommes  sont  égaux  disent 
la  plus  grande  vérité  s'ils  eulendent  que  tous  les 
hommes  oiit  un  droit  égal  à  la  libertc^^à  la  propriété 
de  leurs  biens,-  à  la  protection  des  lois;  ils  se  trom- 
peraient beaucoup  s^ils  croyaient  que  les  hommes 
doivent  être  égaux  par  les  emplois,  puisqu'ils  ne  le 
sont  point  par  leurs  talents.  Dans  cette  in^alité 
nécessaire  entre  les  conditions,  il  n'y  a  jamais  eu , 
ni  chez  les  anciens,  ni  dans  les  neuf  parties  delà 
terre  habitable,  rien  de  semblable  à  rétablissement 
de  la  noblesse  dans  la  dixième  partie,  qui  est  nôfre 
Europe  (i). 

(i)kll  a  existe,  et  il  existe  ^ueore  plusieurs  nations  où  Ton 
neconnaîtni  dignile'st  ni  pre'rogatives  he'rëditaires :  maislcs 
familles  qui  ont  elé  riches  et  puissantes  durant  plusieurs  ge'uê- 
rations ,  les  descendants  des  grands  hommeè  en  tout  genre ,  de 
ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  passent  pour  avoir  rendu  de  grands 
services  à  la  patrie ,  de  ceux  enfin  à  qui  Ton  attribue  des  actions 
extraordinaires,  obtiennent  dans  tous  lespaysune  considéra- 
tion h^re'ditaire.  Voilà  ce  qui  est  dans  la  nature;  le  reste  eit 
rouvragedesp^ejug^st  Lu  pr^rogatir^sliérëditaireB  e'te^nent 
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Ses  lois ,  ses  usages  ont  varie  comme  tout  le  reste. 
Nous  vous  avons  déjà  fait  voir  que  la  plus  ancienne 
noblesse  hërëditaire  ëtait  celle  des  patriciens  de 
Venise ,  qui  entraient  au  conseil  avant  qu'il  y  eût  un 
doge  y  dès  les  cinquième  et  sixième  siècles;  et  sil 
est  encore  des  descendants  de  ces  premiers  ëche- 
vins,  comme onle  dit, ils  sont  sans  contredit  lespre^ 
miers  nobles  de  TEurope  :  il  en  fut  de  même  des 
anciennes  républiques  dltalie;  cette  noblesse  était 
attachée  à  la  dignité ,  à  l'emploi ,  et  non  aux  terres. 

Partout  ailleurs  la  noblesse  devint  le  partage  des 
possesseurs  de  terres:  les  kerrens  d'Allemagne,  les 
ricos  hombres  d'Espagne,  les  barons  en  France,  en 
Angleterre  ,  jouirent  d'une  noblesse  héréditaire, 
par  cela  seul  que  leurs  terres  féodales  ou  non  féoda- 
les demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres  de 
duc,  de  comte,  de  vicomte,  de  marquis,  étaient 
d'abord  des  dignités,  des  offices  à  vie,  qui  ensuite 
passèrent  de  père  en  fils,  les  uns  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Cbarlemagne, 

rémulation ,  restreignent  le  choix  pour  les  places  importantes 
entre  uu  pins  petit  nombre  d^hommes,  rendent  inutiles  les 
talents  deceox  qui ,  asses  riches  pour  aroir  reçu  une  bonne eda* 
cation ,  manquent  de  Tillnstration  nécessaire  pour  arriver  aux 
places:  les  privile'ges  en  argent,  comme  cenx  de  la  n<fl>Iesse 
française  f  sont  une  des  principales  causes  de  la  maurais* 
administration  des  finances  etde  la  misère  du  peuple.  Ces  pri* 
▼  iléges ,  ces  prérogatives ,  obtenus  par  la  force  ou  par  l'intri- 
gue,  ont  trouvé,  au  bout  d'un  certain  temps ,  des  hommes  qui 
en  ont  fait  l'apologie ,  et  ont  voulu  en  prouver  l'inutilité.  C'est 
le  sort  de  toutesles  mauvaises  institutions  *,  ceux  qnilcs  ontfaitea 
seraient  bien  (étonnés  des  motifs  qu'on  leur  prête  t  ^^  detoal 
l'esprit  ^'on  leur  suppose.  {EdU.  dt  KthL  ) 
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presque  tons  les  ëtats  de  l'Europe,  hors  les  répu- 
bliques, furent  gouvernés  comme  rAJlemagne  Tesl 
aujourd  noi^et  nous  avons  déjà  vu  que  chaque  pos- 
sesseur de  fief  devint  souverain  dans  sa  terre  au- 
tant qu1l  le  put. 

Il  est  clair  que  des  souvenâns  ne  devaient  rien  à 
personne,  sinon  ce  que  les  petits  s'étalent  engagés 
de  pay^  atnc  ghmdS;  ainsi  un  châtelain  pafait  une 
paire  d'éperons  à  Un  vicomte,  qui  payait  un  faucon 
à  un  comte,  qui  payait  à  un  duc  une  autre  marque* 
de  vassalité.  Tous  reconnaissaient  Vë  roi  du  pays 
pour  leur  seigneur  suzerain;  mais  aucun  d'eux  ne 
pouvait  être  imposé  a  au<5uné  taxe;  ils  devaient  le 
8er\'iëe  de  leur' personne,  parce  qu'ails  combattaient 
pour  leurs  terres  et  pour  eux-mêmes,  en  combat- 
tant pour  Tétat  et  pour  le  chef  de  Tétàt  :  et  de  là 
vient  qu^eucore  aujourd'hui  les  nouveaux  nobles, 
les  ennoblis ,  qui  ne  posè^dent  même  aucun  ter- 
niin,  ne  payent  point  l'impôt  appelé  iaiffe. 

Les  maître» des  châteaux  et  des  terres  qili  com- 
posaient ïe  corps  de  la  noblesse  en  tout  pays,  ex- 
cepié  d.-insles  républiques,  asservirent  autant  quSls 
le  purent  les  habitants  de  leurs  terres.  Mais  les  gran- 
des villes  leur  résistk'ent  toujours:  les  magistrats 
de  ces  villes  ne  voulurent  point  du  tout  être  les 
serfs  d'un  côttite,  d'iin  baron  m*  d'un  évêque,  en- 
core moins  d'un  alobé  qui  s'arrogeait  les  mêmes 
prétentions  que  ces  barons  et  que  ces  comtes:  les 
villes  du  Rhin  et  du  Rhône,  quelques  autres  plus 
anciennes,  comme  Autun ,  Arles,  et  surtout  Mar. 
seille,florissa:ent  avant  qu'il  y  eût  des  seigneurs  et 
des  prélats;  leur  magistrature  existait  plusieurs  sict 
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^\es  avant  les  fiefs;  mais  bientôt  les  barons  et  les 
châtelains  l'emportèrent  presque  partout  sur  les  ci- 
toyens. S  i  les  magistrats  ne  furent  pas  les  serfs  du 
seigneur,  ils  furent  au  moins  ses  bourgeois;  et  de 
là  vient  que  dans  tant  d'anciennes  phartes  on  voit 
des  ëchevins,  des  maires  se  qualifier  bourgeois  d'un 
comte  ou  d'u^  évêque, bourgeois  du  roi;  ces  bour- 
geois ne  pouvaient  choisir  un  nouveau  domicile 
sans  la  permissipn  de  leur  seigneur ,  et  sans  payer 
d'assez  gros  droits;  espèce  de  servitude  qui  est  enr 
core  en  usage  en  Allemagne, 

De  même  que  les  fiefs  furent  distingues  en  francs- 
fiefs  qui  ne  devaient  fien  au  seigneur  suzerain,  en 
grands  fiefs,  et  en  petits  redevables ,  il  y  eut  aussi 
àes francs  bourgeois,  c'est-à-dire,  cei^x  qui  achetè- 
rent le  droit  d'être  exempts  de  toute  redevance  à 
leur  seigneur;  il  y  eut  d^  grar\ds b,ourgeois  qui  e'taient 
dans  les  emplois  municipaux,  et  de  petits  bourgeois 
qui,  en  plusieurs  points,  étaient  esclaves. 

Cette  administration,  qui  s'était  formée  insensî- 
lîlemcat,  s'altéra  de  même  en  plusieurs  pays,  et  fut 
détruite  entièrement  dans  d'autre^. 

Les  rois  de  France  ^  par  exemple ,  commencèren  t 
par  ennoblir  des  bourgeois ,  en  leur  conférant  des 
titres  sans  terres;  on  prétend  qu^on  a  trouvé  dang 
le  trésor  des  chartes  de  France  les  lettres  d'enno- 
blissement que  Philippe  I**"  donna  à  un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Eudes  Le  Maire{  logS) .  Il  faut  bien 
que  saint  Louis  eût  ennobli  son  barbier  La  Brosse, 
puisqu'il  le  fil  son  chambellan.  Philippe  III ,  qui 
ennoblit  Raoult  son  argentier,  n'est  donc  pas,  cpn^- 
me  on  le  dit ,  le  premier  roi  qui  se  soit  arrogé  le 
droit  de  changer  l'état  des  hommes.  Philippe-le-Bgl 
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douna  de  même  le  titre  de  noble  et  dVcuyer,  de 
mi/es,  au  bourgeois  Bertrand  et  à  quelques  autres: 
tous  les  rois  suivirent  cet  exemple,  (i  339)  Philippe 
de  Valois  ennoblit  Simon  de  Buci,  président  au  par- 
lement ,et  Nicole  Taupin  sa  femme. 

(i35o)Le  roi  Jean  ennoblit  son  chancelier  Guil- 
laume de  Dormans  :  car  alors  aucun  office  de  clerc, 
d'homme  de  loi,  d'homme  de  robe  longue,  ne  don. 
naît  rang  parmi  la  noblesse,  malgré  le  titre  de  che- 
TaHer  es  lois,  et  de  bachelier  es  lois  que  prenaient 
les  clercs;  ainsi  Jean  Fastourel ,  avocat  du  roi ,  fut 
ennobli  par  Charles  V ,  avec  sa  femme  Sëdille  (  1 3 54). 

Les  rois  d'Angleterre,  de  leur  côté,  créèrent  des 
comtes,  des  barons,  qui  n'avaient  ni  comté ,  niba- 
ronnie.  Les  empereurs  usèrent  de  ce  privilège  en 
ItaL'e:  à  leur  exemple ,  les  possesseurs  des  grands 
fiefs  s^arrogèrent  le  pouvoir  d'ennoblir  et  de  corri- 
ger ainsi  le  hasard  de  la  naissance  :  un  comte  de 
Foix  donna  des  lettres  de  noblesse  à  maître  Ber- 
trand, son  chanceh'er ,  et  les  descendants  de  Ber- 
trand se  dirent  nobles.  Mais  il  dépendait  dtrroi  ot 
des  autres  seigneurs  de  reconnaître  ou.  non  cette 
noblesse  :  de  simples  seigneurs  d'Orange,  de  Salu- 
ées ,  et  beaucoup  d  autres  se  donnèrent  la  même 
L'cence; 

La  milice  des  francs-archers  et  des  Taupins,sous 
Charles  VII,  étant  exempte  de  la  contribution  des 
tailles,  prit,  sans  aucune  permission,  le  titre  de  no- 
ble et  d'écuyer,  confirmé  depuis  par  le  temps,  qui 
établit  et  qui  détruit  tous  les  usages  et  les  privilè- 
ges ,  et  plusieurs  grandes  maisons  de  France  des- 
cttidenl  de  ces  Taupins ,  qui  s«  firent  nobles ,  et 
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qui  mcrtlaienl  de  l'être  puisqu'ils  avaient  servi  la 
patrie. 

I^es  empereurs  crëèrent,  non-seulement  des  no- 
bles sans  terres ,  mais  des  comtes-palatins.  Ces  li- 
tres de  comtes-palatins  furent  donne's  à  des  doc* 
t«urs  dans  les  imiversités:  Tempereur  Charles  iV 
introduisit  cet  usage;  et  Bartolefut  le  premier  au- 
quel il  donna  ce  titre  de  comte  ,  litre  avec  leqm'l 
ses  enfants  ne  seraient  point  entrés  dans  les  chapi- 
tres^ non  plus  que  les  enfants  de^Taupins. 

Les  papes,  qui  prétendaient  être  au-dessus  des 
empereurs ,  crurent  qu'il  é]tait  de  leur  dignité  de 
faire  aussi  des  palatins,  des  marquis  ;  les  légats  du 
pape,  qui  gouvernent  les  provinces  du  saint-siége, 
6rent  partout  de  ces  pr^tendug  nobles  ;  et.  de  là 
vient  qu'en  ItaL'e  il  y  a  beaucoup  plus  de  marquis 
et  de  comtes  que  de  seigneurs  féodaux, 

En  France  ,  quand  Philippe-le-Bel  eut  établi  le 
tribunal  appelé  parlement ,  les  seigneurs  de  fiefs 
qui  siégaient  en  cette  courfurent  obligés  de  s'aider 
des  secours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condition  ser* 
vile,  ou  du  corps  des  francs,  grands  et  petits  bour- 
.geois.  Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de  cheva- 
liers et  de  bacheliers,  à  l'imitation  de  la  noblesse; 
mais  ce  nom  de  chevalier,  qui  leur  était  donné  par 
les  plaideurs ,  ne  les  rendait  pas  nobles  à  la  cour  ^ 
puisque  Tavocat-général  Pastourel  et  le  chancelier 
pormans  fureht  obligés  de  prendre  des  lettres  de 
noblesse.  Les  étudiants  des  universités  s'intitulaient 
bacheliers  après  un  examen,  et  prirent  la  qualité  de 
licenciés  après  un  autre  examen ,  n'osant  prendre 
le  titre  de  chevaliçrs, 
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jk;  dépouiller  de  ce  qalks  ont  regardé  comme  leur 
possession.  L^édit  de  i644  a  prévalu;  lescoarsde 
jiidicaliire  ont  joui  des  privil^es  de  la  noblesse,  et 
la  nation  ne  les  a  pas  conteslës  à  ceox  qui  ingent  la 
nation* 

Pondant  que  les  magistrats  des  cours  supérieQ' 
res  disputaient  ainsi  sur  leur  état,  depuisraa  i3oo, 
les  bourgeois  des  villes  et  leurs  officiers  principaux 
flottèrent  dans  k  même  incertitude.:  Charles  V, 
dit  le  Sage ,  pour  s'acquérir  l'afiection  des  citoyens 
de  Paris,  leur  accorda  plusieurs  privilèges  de  la  no. 
blesse,  comme  de  porter  desarmoiries  et  de  tenir  des 
fiefs  saus  pa^er  la  finance,  qu'ion  appelle  h  drmi 
dvJtTtnC'fifrf,  et  ils  en  fouissent  encore.  Les  maires, 
les  échevins  de  plusieurs  villes  de  France,  iouirent 
des  mêmes  droits,  les  tms  par  un  ancien  usage,  les 
autres  par  des  concessions. 

Jji  plus  ancienne  concession  de  la  noblesse  à  un 
office  de  plume  en  France,  fut  celle  des  secrétaires 
an  roi  !Îls  étaient  originairement  ce  que  sont  aniour* 
dhui  les  secrëtaines  d'état;  ils  s'^appelaTent  cfercs 
iht  secretf  et  puisqu'ils  écrivaient  sous  les  rois,  et 
qu'ils  expédiaient  leurs  orfTres,il  était  juste  de  les 
distinguer.  Leur  droit  de  jouir  de  la  noblesse  après 
vingt  ans  d "'exercice,  servit  de  modèle  aux  officiers 
dcjudicature. 

C'est  ici  que  se  voit  principalement  rextrêmc 
variation  des  usages  de  France.  Les  secrétaires  d'é 
tnt,  qui  n"*ont  originairement  d'autre  droit  que  de 
signer  les  expéditiohs  et  qui  ne  pouvaient  les  ren- 
dre authentiques  qu'autant  qu'ils  étaient  clercs  du 
«ecret,  secrétairss-notAires  du,  roi  »  sont  devetius 
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«Tesmlaistres  et  les  organes  tout-puissants  de  là  vo- 
k>ntë  royale  toute-puissante;  ils  se  sont  fait  appeler 
monseigneur ,  titre  qu'on  ne  donnait  autrefois^ 
qu'aux  princesetanxcheTaliers-^etlcs  secqf^a^esdu 
soi  ont  ëlë  relégué»  à  la  chancellerie ,  où  lem*  uni- 
que &>nction  est  de  signer  des  patentes  :  on  a  aug. 
mente  leup  nombre  inutile  jusqu'à  trois  cents,  uni- 
quement pour  avoir  de  l'argent  ;  et  ce  honteux, 
moyen  a  pecpétuë  la  noblesse  française  dans  prè& 
«Le  sixmiMe  iamlUes  dent  les  chefs  ont  acheté  tour 
à  tour  ces  charges. 

Un  nombce  prodigieux  d^autrcy  citoyens,  ban* 
quierS)  chirurgiens,  marchands,,  domestiques  de- 
princes,  commis,  ont  obtenu  des  lettres  de  nobles- 
se; et  au  bout  de  quelques  générations  ils  prennent 
chez  leurs  notaiites  le  titre  de  très  hauts  et  trè&. 
puissautsseigaeurs.  Ces  titres  ont  a^ili  la  noblesse^ 
ancienne  sans  relever  beaucoup  la  nouvelle. 

Enfin  le  service  personnel  des  anciens  chevaliers^ 
et  écuyers  tf^ant  entièrement  cessé,  lès  états-géné- 
vaux  n'étant  plus  assemblésy  I^s  privilèges  de  toute- 
la  noblesse,  soit  ancienne,  soit  nouvelle,  se  sont 
réduitsà  payer  la  capitationau  Ken  depayerla  taille. 
Ceux  qui  n'ont  eu  pour-père  ni  échevin,  ni  conseil- 
ler, ni  homme  ennobli,  ont  été  désignés  par  des- 
noms  qui  sont  devenus^  des  outi^ges;  ce  sont  les 
noms  de  vilain  et  de  roturier. 

Vilain  vient  de  ville,  parce  qu'autrefois  il  n'y 
avait  de  nobles  que  les  possesseurs  des  châteaux;: 
«t  roturier  y  àe  rupture  de  terre,  labourage,  qu'oik 
a  nommé  roture.  De  là  il  arriva  que  souvent  un  lieo» 
teaant-général des  armées,  un  brave  officier  couv^Kt 
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(le  bfe^ïsnrTs.  ëtait  taîllable  ;  tandis  que  le  fil$  d'titt 
Commis  jouissait  des  mêmes  droits  que  les  premiers 
tiflicicrs  de  la  couronne.  Cet  abus  déshonorant  n'a 
é*é  ré(ort*ë  qu'en  i  «jS  i ,  par  M.  d'Argeqson ,  secré- 
taire d'état  de  îa  guerre ,  celui  de  tous  lesministre^ 
qui  a  fait  h  pIUs  de  bien  aux  ti*oupes,  et  dont  je 
iais  îci  l'éloge  d'autant  plus  librement  qu'il  est 
disçracté. 

Cette  multiplicité  ridicule  d^  nobles  sans  fonction 
et  sansrraic  noblesse,  cette  distinction  avilissante 
entre  l'ennobU  inutile  qui  ne  paye  rien  à  l'état,  et 
le  roturier  utîleqnî  paye  la  taille,  ces  cbarsjes  qu'on 
j»cqulert  à  prix  d'argetit,  et  qui  donnent  le  vain 
nom  d'écuver,tout  cela  ne  se  trouve  point  ailleurs. 
0>st  un  effort  de  démence  d^nsun  gouvernement 
d'avilir  la  plus  grande  partie  delà  nation.  Quicon- 
que en  Angleterre  a  quarante  francs  de  revenu  en 
terre  est  homo  ingemtus,  franc  citoyen,  libre  An- 
glais, nommant  des  députés  au  parlement*  tout  ce 
qui  n'est  pas  simple  artisan  est  reconnu  pour  gen-» 
fiihomme  ,  f^entfeman;  et  il  n'y  a  de  nobles,  dans  la 
iSgueur  de  la  loi,  que  ceux  qui  dans  la  cbanibre 
haute  représentent  les  anciens  barons,  les  anciens 
{>airs  de  Tétat  (i). 

f  i)  ^1  Utn  péutaussi  HteÈpkorkyrUfi  lî*  villdfç^is.  "Lm  mot  itiUe  * 
(?të  en  usjgcpour  signifier  habiUtion  des  champs ,  village:^ 
nioin  cette  foule  de  noms  propres  de  villages  qui  se  termi- 
nent ert  ville.  lis  sont  communs  surtout  dans  les  provinces  du 
rtord  de  la  Ffatice.  Gentleman^  en  anglais,  est  l'e'qui valent «I« 
re  qu'en  France  nous  ftppeloils  homme  vivant  noblement.  Ceux 
iluon  de'signe  par  ce  titre ,  qui  signiGe  vivre  du  revenu  de  se» 
terres  «jouissent  de  quelques-uns  des  privilèges  de  la  noblesse, 
<l  surtoutde  teux  qui regardentlapersonncpluldlqueles biens* 
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Hatlj  beaucoup  de  pays  libres  les  droits  du  sang 
ne  donnent  aucun  avantage;  on  ne  connaît  que  ceux 
decitoyen;  et  même  à  Baie  aucun  gentilhomme  ne 
peut  parvenir  aux  charges  de  la  république  à  moina 
qu'ilnc  renonce  à  ses  prérogatives  de  gentilhomme» 
Cependant,  dans  tous  les  états  libres,  les  magistrats 
ont  pris  le  titre  de  nobUis,  noble.  C'est  sans  doute 
une  très'b elle  noblesse  que  d'avoir  été  de  père  en 
fils  à  la  tête  d'une  république;  mais  tel  est  Tusage, 
tel  est  le  préjugé,  que  cinq  cents  ans  d'une  si  pure 
illustration  n'empêcheraient  pas  d'être  mis  en  Fran- 
ce à  la  taille,  et  ne  pourraient  faire  recevoir  unhom^ 
me  dans  le  moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  usages  sont  le  tableau  de  la  vanité  et  de  Tin* 
cotistance; et  c'est  la  moins  funeste  partie  de  l'his» 
toîre  du  genre  knmaïn; 


CHAPITRE  XCIX. 

Dec  TournoM* 

Jues  tournois,  si  long-temps  célèbres  dans  l'Europir 
chrétienne,  et  si  souvent  anathématisés,  étaient  des 
jeux  plusnoblesque  la  lutte,  le  disque  et  la  course 
des  Grecs,  et  bien  moius  barbares  que  les  combats 
des  gladiateurs  chez  les  Romains.  Nos  tournois  ne 

t)n  n'a  pas  cru  devoir  confondre,  av«c  le  peuple,  des  liommes 
queleurtfdacalioa  en  séparait.  Mais  cette  humanité ,  pour  quel- 
ques citoyens,  est  une  injustice  envers  lepeuple.  Ce  quiprouv* 
,  que  le  gouvernement  ne  doit  jamais  eiiger  depersonfteun  ser- 
vice forcé,  dont  aucun  citoyen ,  quëlqUc^rand  qu'il  soit,  puis  »^ 
être  humilié  (Édil.dt  kthl.) 
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ressemblaient  en  rien  à  ces  spectacles,  mais  beau- 
coup â  ces  exercices  militaires  si  communs  dans 
l^antiqaitë ,  et  à  ces  jeux  dont  on  tro\ive  tant  d'exem- 
ples dès  le  temps  d'Homère.  Les  jeux  guerrierscom- 
roencèrent  à  prendre  naissance  en  Italie  vers  le 
temps  de  Th^doric,  qui  abolit  les  gladiateurs  au 
cinquième  siècle,  non  pas  en  les  interdisant  par  un 
édii,  mais  en  reprochant  aux  Romains  cet  usage 
barbare,  afin  qu'ilsapprissentd'unrGotbrhumanité 
et  la  politesse.  Il  y  eut  ensuite  en  Italie,  et  surtout 
dans  le  royaume  de  Lombardie,  des  jeux  militaires, 
de  petits  combats  qu'on  appelait  baiai/lofe,  dont 
l'usage  s'est  conserve  encore  dans  les  villes  de  Ve- 
nise et  de  pise. 

Il  passa  bientôt  cbexles  antres  nations.  Nithard^ 
rapporte  qu^en  870  les  enfants  de  Louis-leDelK)n>- 
naire  signalèrent  leur  réconciliation  par  une  de  ces 
jodtes  solennelles,  qu'on  appela  depuis  tournois. 
Ex  ulrdque  parte  alter  in  aUerum  velaci  cursu  me- 
boni. 

L'empereur  Henri-l'oiseleur ,  pour  cëlebver  son 
couronnement,  donna  une  de  ces  fêtes  militaires- 
(920)  :  on  y  combattit  à  cheval;  Tappareil  en  fut 
aussi  magnifique  qu'il  pouvait  l'être  dans  un  pays 
pauvre,  qui  n'avait  encore  de  villes  murëes  que  cel- 
les qui  avaient  éié  bâties  par  lea  Romains  le  long  du 
Rhin. 

L'usage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angleterre^ 
chez  les  Espagnols  et  chez  les  Maures.  On  sait  que 
Geoffroide  Preuilli,  chevalier  de  Touraine,  rédigea 
quelques  lois  pour  la  célébration  de  ces  jeux  vers 
la  Gn  de  l'onzième  siècle  :  quelques-uns  prétendent 
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qne  c'*esl  de  la  ville  de  Tour»  qa'ils  eurent  le  nom, 
de  touMois,  car  on  ne  tournait  point  dans  ces  jeux 
comme  dans  les  courses  des  chars  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains.  Mais  il  est  plus  probable  que 
tot/r^ot venait  d'épée  tournante,  émis  tomeaHctts , 
ainsi  nommée  danslabasse  latinité,  parce  que  c'était 
un  sabre  sans  pointe,  n'étant  point  permis ,  dans 
ces  jeux ,  de  frapper  avec  une  autre  pointe  que 
celle  de  la  lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  cbeï  les  Français 
emprises,  pardons  d^armes-^  et  ceXerm^pardon  signi- 
fiait qu'on  ne  se  combattait  pas  jusqu'à  la  mort.  On 
les  nommait  aussi  héhourdis,  du  nom  d'aune  armure 
qui  couvrait  le  poitrail  des  chevaux.  René  d'Anjou^ 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  duc  de  Lorraine,  qui 
ne  possédant  aucun  de  ces  états,  s'amusait  à  faire 
des  vers  et  des  tournois,  fit  de  nouvelles  lois  pour 
ces  combats. 

A  S'il  veut  faire  un  tournoi  ou  béhonrdis,  dit-îl 
»  dans  ses  lois,  faut  que  ce  soit  quelque  prince ,  ou 
»  du  moins  baut-baron.  )>  Celui  qui  fesait  un  tour- 
noi envoyait  un  héraut  présenter  uneépée  au  prince 
qu'il  invitait,  et  le  priait  de  nommer  les  juges  du 
camp. 

«  Les  tournois,  dit  ce  bon  roi  Ren?,  peuvent  être 
»  moult  utiles;  car  par  adventure  il  pourra  advenir 
»  que  tel  jeune  chevalier  ou  écuyer;  pour  y  bien 
»  faire,  acquérera  grâce  ou  augmentation  d'amour 
i>  de  sa  dame.  » 

On  voit  ensuite  toutes  les  cérémonies  qu'il  pres- 
crit, comment  on  pend  aux  fenêtres  nû  aux  galerie^ 
de  la  lice  les  armoiries  des  chevaliers  qui  doivg^ 
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Gombattreles  clie¥aliers»  et  des  écujers  qui  doivent 
jouter  contre  les  ëcujers. 

Tout  se  fesait  à  rhooneur  des  dames,  selon  les 
lois  du  bon  roi  René  :  elles  visitaient  toutes  les 
anneSy  elles  distribuaient  les  prix;  et  si  quelque 
chevalier  ou  ëcuyer  du  tournoi  avait  mal  parlé  de 
quelqueftunes  d'elles,  les  autres  tournoyants  le  bat« 
taient  de  leurs  ëpëes  jusqu'à  ce  que  les  dames  crias- 
sent grâce,  ou  bien  on  les  mettait  sur  les  barrières 
de  la  lice,  les  jambes  pendantes  à  dh)ite  et  a  gau- 
che ,  comme  on  met  aujourd''huiun  scddat  sur  le 
•heval  de  bois. 

Outre  les  tournois  on  institua  les  pas  d'armes;  et 
«e  même  roi  René  fut  encore  législateur  dans  ces 
amusements.  Le  pas  d'armes  de  la  gueulé  du  dra- 
gon, auprès  de  GliiuoUy  fut  très  célèbre  en  i44^  : 
quelque  temps  après  celui  du  château  de  la  joyeuse 
garde  eut  plus  de  réputation  encore.  Il  s^agissait 
danscescorabatstde'défendr^l'entrée  d'un  château,  ' 
ouïe  passive  d*un  grand  ehcirtn.  Renë  eut  mieux 
fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  en  Lorraine.  La 
devise  de  ce  galant  prince  était  une  chaufferette 
pleine  de  charbon  ,  avec  ces  mots,  porté  d'ardent 
désir \  et  cet  ardent  désir  n^était  pas  pour  ses  états 
qu'il  avait  perdus,  c'était  pour  mademoiselle  Gui  de 
Laval,  dont  il  était  amoureux,  et  qu'il  épousa  après 
la  mort  d'Isabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
naissance  long.temp&  auparavant  aux  armoiries^ 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle  :  tousleft 
blasons  qu'on  suppose  avant  ce  temps  sont  évidem- 
ment faux,  ainsi  que  toutes  ces  prétendues  lois  des. 
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tfthevaliers  d«  la  table  ronde,  tant  chantes  par  les 
romans.  Chaque  cbevalia:  qui  se  présentait  avec  le 
casque  iermë  lésait  peindre  sur  son  bouclier  ou  sur 
sa  cotte  d'armes  quelques  figures  de  fantaisie  :  de 
là  ces  noms  si  célèbres  dans  les  anciens  romanciers, 
de  chevaliers  des  aigles  et  des  lions.  Les  termes  du. 
blason,  qui  paraissent  aujourd'hui  un  jargon  ridi- 
cule et  barbare,  étaient  alors  des  mots  communs  ; 
le  couleur  de  ieu  était  appelé  gueule,  le  vert  était 
nommé  sinople,  un  pieu  était  un  pal,  une  band« 
était  nnefasce,  dejkscia  qu^on  écrivit  depuis^â^. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient  jamais 
dd  être  autorisés,  c''était  dans  le  temps  des  croisa- 
des ,  où  Texercice  des  armes  était  nécessaire ,  e% 
devenait  consacré  ^  cependant  c'est  dans  ces  tempg 
mêmes  que  les  papes  s'avisèrent  de  les  défendre^ 
et  d'anathématiser  une  image  de  la  guerre,  eux  qui 
avaient  si  souvent  excité  des  guerres  véritables; 
entre  autres  Nicolas  III,  le  même  qui  depuis  con- 
seilla les  Vêpres  siciliennes,  excommunia  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  et  même  assisté  à  un^ournoi 
en  France,  sous  Philippe-le-Hardi  (1279)  :mais  d'an- 
tres papes  approuvèrent  ces  combats;  et  le  roi  de 
France,  Jean,  donna  au  pape  Urbain  V  le  spectacle 
d'un  tournoi,  lorsque  après  avoir  été  prisonnier  à 
Londres,  il  alla  se  Croisera  Avignon  dans  le  dessein 
chimérique  d^aller  combattre  les  Turcs,  au  lieu  de 
penser  à  réparer  les  malheurs  de  son  royaume. 

L'empire  grec  n'adopta  que  très  tard  les  tour- 
noi»; toutes  les  coutumes  de  l'occident  étaient  mér 
prisées  des  Grecs  :  ils  dédaignèrent  les  armoiries , 
et  la  sctCDce  du  blason  leur  parut  ridicule.  Enfin  le 
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jeune  eraperenr  Andronic  ayant  épousé  nne  prin- 
cesse de  Savoie  (i3i6),  quelques  jeunes  Savovard:> 
donnèrent  le  spectacle  d'un  touraoî  à  Constantino- 
ple:  les  Grecs  alors  s^accoutunirrent  à  cet  exercice 
militaire;  mais  ce  n'était  pas  avec  des  tournois 
qu'on  pouvait  résister  aux  Turcs;  il  fallait  de  bon- 
nes armées  et  un  bon  gouvernement,  que  les  Grecs 
n^eurent  presque  jamais. 

L'usaire  des  tournois  se  conserva  dans  touterEO' 
rope.  Un  des  plus  solennels  fut  celui  de  Boulogne- 
sur-mer  (  iSog) ,  an  mariage  d'Isabelle  de  France 
avec  Edouard  II,  roi  d'Angleterre:  Edouard  III  en 
fit  deux  beaux  à  Londres  ;  il  y  en  eut  même  un  à 
Paris  du  temps  du  malheureux  Charles  YI  :  ensuite 
vinrent  ceux  de  René  d'Anjou ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (  1 4 1  S).  Le  nombre  en  fut  très  grand  jus- 
que vers  le  temps  qui  suivit  la  mort  du  roi  de  France 
Henri  II,  tué ,  comme  on  sait,  dans  un  tournoi,  au 
palais  des  Toumelles  (iSSg).  Cet  accident  semblait 
devoir  les  abolir  pour  jamais. 

La  vie  désoccupée  des  grands,  l'babitude,  et  la 
passion,  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  funestes 
à  Orléans,  un  an  après  la  mort  tragique  de  Henri  II: 
le  prince  Heuri  de  Bonrbon-Montpensier  en  fut 
encore  la  victime  ;  une  chute  de  cheval  le  fit  périr. 
Les  tournois  cessèrent  alors  absolument.  Il  en  resta 
une  image  dans  le^as  d'armes ,  dont  Charles  IX  et 
Henri  lit  furent  les  tenants  un  an  après  la  Saint-Bar- 
thélemr;  car  les  fêtes  furent  toujours  mêlées,  dans 
ces  temps  liorribles,  aux  proscriptions.  Cepras  d'ar- 
mes n'était  pas  dangereux;  on  n'y  combattait  pas  à 
fer  émoulu.  (i58t)  Il  n'y  eut  point  de  tQurupi  an 
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mariage  du  duc  de  Joyeuse.  Le  terme  de  tournoi 
est  employë  mal  à  propos  à  ce  sujet  dans  le  journal 
de  rÉtoile:  les  seigneurs  ne  combattirent  point;  et 
ce  que  l'Étoile  appelle /our/ioi  ne  fut  qu'une  espèce 
de  ballet  guerrier  représenté  dans  le  jardin  du  Lou- 
vre par  des  mercenaires  :  c'était  un  des  spectacles 
qu'on  donnait  à  là  cour;  mais  non  pas  un  spectacli!^ 
que  la  cour  donnât  elle-même.  Les  jeux  que  l'on 
continua  d'appeler  tournois  ne  furent  que  dçs  car- 
rousels. 

L'abolition  des  tournois  est  donc  de  Tannée  1 56o  : 
avec  eux  périt  l'ancien  esprit  de  la  chevalerie,  qui 
ne  reparut  plus  guère  que  dans  les  romans.  Cet 
esprit  régnait  encore  beaucoup  au  temps  de  Fran- 
çois Je'  et  de  Charles-Quint.  Philippe  II,  renferma 
dans  son  palais, n'établit  en  Espaguë  d'autre  mérite 
que  celui  delà  soumission  à  ses  volontés.  La  France, 
après  la  mort  de  Henri  II ,  fut  plongée  dans  le  fana- 
tisme, et  désolée  par  les  guerres  de  religion:  T Alle- 
magne, divisée  en  catholiques  ron;iain s, luthériens^ 
calvinistes,  oubh'a  tous  les  anciens  usages  de  cbe* 
valerie;  et  l'esprit  d Intrigue  les  détruisit  en  Italie. 

A  ces  pas  d'armes,  aux  combats  à  la  barrière,  à 
ces  imitations  des  anciens  tournois  partout  abolis, 
ont  succédé  les  combats  contre  les  taureaux  en  £^ 
pagne,  et  les  carrousels  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne.  Il  serait  superflu  de  donner  ici  la  des- 
cription de  ces  jeux;  il  suffira  du  grand  carrousel 
qu'on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  En  1750 
le  roi  de  Prusse  donna  dans  Berlin  un  carrousel 
très  brillant;  mais  le  plus  magnifique  et  le  plus  sin- 
gulier de  tous  a  été  eelui  dç  {Saint-Pétersbourg , 
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donne  par  rîmpcratrice  Catherine  seconde;  les  da. 
mes  coururent  avec  les  seigneurs,  et  remportèrent 
des  prix.  Tous  ces  jeux  mîlilaires  commencent  à 
éfrc  abandonnés;  et  de  tous  les  exercices  qui  rcn- 
daieut  autrefois  les  corps  plus  robustes  et  plus  agi- 
les, il  n'est  presque  plus  i*esle'  que  la  chasse,  encore 
est-elle  ne'gligde  par  la  plupart  des  princes  de  TEu- 
rope.  Il  s'est  fait  des  révolutions  dans  les  plaisirs 
comme  d^ns  tout  le  reste. 

CHAPITRE  C, 

Des  Duels. 

Ij'inccATioH  de  la  noblesse  étendit  beaucoup  l'u- 
«af[e  des  duels ,  qui  se  perpétua  si  long-temps,  et  qui 
commença  avec  les  monarchies  modernes.  Cett^ 
coutume  de  juger  des  procès  par  un  combat  juridi. 
que  me  fut  connue  que  des  chrétiens  occidentaux: 
on  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  l'Église  d'orient; 
les  anciennes  nations  n'eurent  point  cette  bai-barie. 
César  rapporte  dans  ses  Commentaires  que  deux 
de  ses  centurions, toujours  jaloux  et  toujours  enne- 
mis l'un  de  l'autre,  vidèrent  leur  querelle  par  ua 
défi;  mais  ce  défi  était  de  montrer  qui  des  deux 
ferait  les  plus  belles  actions  dans  la  bataille;  l'an, 
après  avoir  renversé  un  grand  nombre  d'ennemis, 
«tant  blessé  et  terrasse  â  son  tour,  fut  secouru  par 
son  rival.  C'étaient  là  les  duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonne? 
parles  arrêts  des  rois  est1a  loi  de  Gondebaut-lr-Ponr. 
guignon;  d'une  race  germanique  qui  avait  usurpe 
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la  Bourgoglie  :  la  même  jurisprudence  dtaît  établie 
dans  tout  notre  oocldeat;  Taucienne  loi  catalane, 
cite'e  par  le  savant  du  Cange,  les  lois  allemandes-  . 
bavaroises  spécifient  plusieurs  cas  pour  ordonner 
le  duel. 

Dans  les  assises  tenues  par  les  croisés  à  Jérusa- 
lem on  s^exprime  ainsi  :  «  Le  garant  que  Ton  liève^ 
»  si  come  es  par  pu  doit  répondre  à  qui  li  liève.  Tu 
»  maits,  et  te  rendrai  mort  ô  recrean,  et  vessi 
î>  mon  gage.  » 

L'ancien  coutumîer  de  Normandie  dit  :  /t  Plainte 
»  de  meurtre  doit  être  faite,  et  si  Taccusé  nie  il  en 
î>  offre  gage...,  et  battaille  li  doit  être  ottroyée  par 
»  justice.  » 

Il  est  évident,  par  ces  lois  qu'un  homme  accusé 
d'homicide  était  en  droit  d'en  commettre  deux.  On 
décidait  souvent  d'une  affaire  civile  par  cette  pro. 
cédure  sanguinaire  :  un  héritage  était-il  contesté, 
celui  qui  se  battait  le  mieux  avait  raison;  et  les  dif- 
férents des  citoyens  se  jugeaient  comme  ceux  des 
nations,  par  la  force. 

Cette  jurisprudence  eut  ses  variations  comme 
toutes  les  institutions  ou  sages  ou  folles  des  hom- 
mes. Saint  Louis  ordonualiu'un  écuyer  accusé  par 
un  vilain  pourrait  combattre  à  cbeval,  et  que  le  vi- 
lain accusé  par  Técuver  pourrait  combattre  à  pied. 
Il  exejnpte  de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens  au-des- 
sous de  vingt  et  un  ans,  et  les  \4eillards  au-dessus 
de  soixante. 

Les  femmes  et  les  prêtres  nommaient  des  cham- 
pions pour  s'égorger  en  leur  nom;  la  fortune, Ihon- 
ueur,  dépendaient  d'un  choi^c  heureux.  U  arriva 
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même  quelquefois  que  les  gens  d^KgnseofTrirent  et 
acceptereat  le  duel:  on  les  vit  combattre  en  champ 
clos;  et  il  parait  par  les  constitutions  de  Guinaume- 
le>Conquërant  que  les  clercs  et  les  abbés  ne  pou- 
vaient combattre  sans  la  permission  de  leur  évè- 
.  que  :  Si  efericus  dutUum  sine  episcopi  Ucentid  susce- 
perii,  etc. 

Par  les  établissements  de  saint  Louis,  et  d'autres 
monuments  rapportés  dans  du  Gange,  il  parait  qae 
les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus ,  quelque- 
fois décapités  ou  mutiles  répétaient  les  lois  de  Thou- 
neur;  et  ces  lois  étaient  munies  du  sceau  d'un  saint 
roi  qui  passe  pour  avoir  voulu  aboHr  cet  us£^edi< 
gne  des  sauvages. 

(i  168)  On  avait  perfectionné  la  justice  du  temps 
de  Louis-le- jeune  au  point  qu'il  statua  qu'on  n'or- 
donnerait le  duel  que  dans  des  causes  oili  il  s'agirait 
•u  moins  de  cinq  sous  de  ce  teiaiiS ,  quingue  solidos, 

rhilippele-Bel  publia  un  grand  code  de  duels.  Si 
ledemandenrvoulait  se  battre  par  procureur^  nom- 
mer an  champion  |K)ur  défendre  sa  cause,  il  devait 
dire:  «  Notre  souverain  seigneur,  je  proteste  et  re- 
j>  tiens  que  par  loyale  essoine  de  mon  corps  (  c'est- 
»  â-dire  par  faiblesse  ou  maladie  )  je  puisse  avoir 
»  un  gentilhomme  mon  avoué-,  q«i  etx  ma  présence, 
«  si  je  puis,  ou  en  mon  absence,  à  l'aide  de  Dieu, 
»  de^otre  Dame  et  de  monseigneur  saint  George, 
»  fera  son  loyal  devoir  à  mes  coûts  et  dépens, etc.  » 

Les  deux  parties  adverses,  ou  bien  leurs  cham- 
pions ,  comparaissaient  au  jour  assigné  dans  une 
lice  de  quatre  vingts  pas  de  long  et  de  quarante  de 
^*^^  9  gardée  par  des  sergents  d'armes  :  ils  am- 
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?aient  «  à  cheval,  visière  baissée,  ëcu  au  col,  gîaîve 
»  au  poing,  épées  et  dagues  ceintes.  »  Il  leur  e'tait  eo. 
joint  de  porter  un  crucifix,  ou  l'image  de  la  Vierge, 
ou  celle  d'un  saint  dans,  leurs  bannières.  Les  hé- 
rauts d'armes  fesaient  ranger  les  spectateurs  tous 
à  pied  autour  des  lices.  Il  était  défendu  d'être  à 
cheval  au  spectacle,  sous  peine,  pour  un  noble,  de 
perdre  sa  monture,  et  pour  un  bourgeois  de  per- 
dre une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp,  aidé  d'un  prêtre,  f(çsait 
jurer  les  combattants  sur  un  crucifix  que  leur  droit 
ëtait  bon, et  qu'ils  n'avaient  point  d'armes  enchan- 
tées ;  ils  en  prenaient  à  témoin  monsieur  saint 
Geoi^e,  et  renonçaient  au  paradis  s'ils  étaient  men- 
teurs. Ces  blasphèmes  étant  prononcés ,  le  maré- 
chal criait:  Laissez-les  aller:  il  j^lait  un  gant;  les 
combattants  partaient ,  et  les  armes  du  vaincu  ap- 
partenaient au  maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'observaient  à  peu  près  en 
Angleterre.  Elles  étaient  très  différentes  en  Allema- 
gne; on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur,  et  dans  plu- 
sieurs anciennes  chroniques  ,  que  d^ordinaire  le 
bourg  de  Hall  enSouabe  était  le  champ  de  ces  com- 
bats -.les  deux  ennemis  venaient  demander  permis- 
sion aux  notables  de  Souabe  assemblés  d'entrer 
en  lice; on  donnait  à  chaque  combattant  un  parrain 
et  un  confesseur;  le  peuple  chantait  un  libéra ,  et 
on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une  bière  entourée  de 
torches  pour  le  vaincu.  Les  mêmes  cérémonies  s'ob- 
servaient à  Wisbourg. 

Il  y  eut  beaucoup  de  combats  en  champ  clos  dans 
toute  1  Europe  jusqu'au  treizième  siècle.  C'est  d^s 
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lois  de  ces  combats  que  yiennentles  praveii)eS} 

«  Les  morts  ont  tort,  les  battus  payent  Tamende.  > 

Les  parlements  de  France  ordonnèrent  quelque- 
fois ces  combats,  comme  ils  ordonnent  au}ottrd''hui 
une  preuve  par  ëcrit  ou  par  témoins.  (114^)  Sons 
Pbilippe  de  Valois  le  parlement  jugea  qu'il  y  avait 
gage  de  bataille  et  nécessite  de  se  tuer  entre  le  chr 
Talier  Dubois  et  le  chevalier  de  Vervins,  parce  que 
Vervins  avait  voulu  persuader  à  Philippe  de  Valoir 
^e  Dubois  «  avait  ensorcelé  son  altesse  le  roi  de 
9  France.  » 

Le  duel  de  Legris  et  de  Carrcmge,  ordonné  par 
le  paiement  sous  Charles  \I,  est  encore  fameux 
aujourd'hui  :  il  s'agissait  de  savoir  si  Legris  avait 
couché  ou  non  avec  la  femme  de  Carrouge  malgré 
«lie. 

(1 44^)  Le  parlement  longtemps  après,  dans  une 
«ause  solennelle  entre  le  chevalier  Patarin  et  Pé- 
cujer  Tachon,  déclara  que  le  cas  dont  il  s'agissait 
ne  requérait  pas  gage  de  bataille ,  et  qu'il  fallait  une 
accusation  grave  et  dénuée  de  témoins  pour  que  le 
duel  fût  légitimement  ordonné. 

Ce  casgrave  arriva  en  1^54  :un  chevalier,  nommé 
Jean  Picard,  accusé  d^avoir  abusé  de  sa  propre  fille, 
fut  reçu  par  arrêt  à  se  battre  contre  son  gendre 
qui  était  sa  partie.  Le  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie ne  dit  pas  quel  fut  Pévënemeut  ;  mais  quel 
qu'il  fut,  le  parlement  ordonna  un  parricide  pour 
avérer  im  inceste. 

Les  évéques,  les  abbés,  k  l'imitation  des  parle- 
ments et  du  conseil  étroit  des  rois,  ordonnèrent 
aussi  le  combat  en  champ  clos  dans  leurs  territoî- 
■ea.  Yves  de  Chartres  reproche  à  Parcbevêque  de 
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Sens  et  a  Tarchevêque  d^Orîéatns  «Tayoîr  autorise 
ainsi  trop  de  duels  pour  desa£&ires  civiles.  Geo- 
froi  du  Maine,  ëvêquc  d^Angers  (i  loo),  oliligea  les 
moines  de  Saint-Serga  de  prouver  par  le  combat 
que  certaines  dixmes  leur  étaient  dues,  et  le  chant- 
pion  des  moines, homme  robuste,  gagna  kur  cause 
àçoups  de  bâton. 

Sous  la  demiëre  race  des  ducs  de  Bourgogne,  le» 
bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouissaient  du  droit 
de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bouclier  et  la 
massue  de  mesplier:ilsoigùaientde  suif  leur  pour- 
point, parce  quils  avaient  entendu  dire  qa''aut re- 
fois les  athlètes  se  frottaient  d^uile;  ensuite  ils 
plongaient  les  mains  dans  un  baquet  plein  de  cen- 
dres, et  mettaient  du  miel  ou  du  sucre  dans  leurs 
bouches;  après  quoi  ils  combattaient  jusqu^à  la 
mort  ;  et  le  vaincu  était  pendu, 

La  liste  de  ces  combats  en  champ  clos  comman- 
dés ainsi  par  les^  souverains  serait  trop  longue.  Le 
roi  François  l^^  en  ordonna  deux  solennellement; 
et  son  fils  Henri  II  en  ordonna  aussi  deux.  Le  pre- 
mier de  ceux  qu^ordonna  Henri  fut  celui  de  Jamac 
et  de  la  Châtaigneraye  (i547)>  Celui-ci  soutenait 
que  Jaruac  couchait  avec  sa  belle-mère,  celui-là  le 
niait  :  était-ce  là  une  raison  pour  un  monarque  de 
commander,  de l^ayis  de  son  conseil,  qu^ils  se  cou- 
passent la  gorge  en  sa  présence?  mais  tellesétaient 
les  mceurs.  Les  deux  champions  jurèrent  chacun 
sur  les  évangiles  qu'il  combattait  pour  la  venté,  et 
qu^il  <c  n'avait  sur  lui  ni  paroles,  ni  charmes,  ni  in- 
3»  cantations.  »  La  Châtaigneraye  étant  mort  de  ses 
blessures,  Henri  II  fît  serment  qu'il  n'ordonnerail 
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plus  \on  ddcis;  et  deux  ans  nprî'S  il  donna  dans  son 
conseil  privé  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il 
«liiil  enjoint  à  deux  jeunes  gentilshommes  d  aller 
se  l>attrc  en  champ  clos  à  Sedan,  sous  les  yeux  du 
niuréchal  de  La  IViai'k,  prince  souverain  de  Sçdan. 
lieuri  croTait  ne  point  violer  son  serment  en  ordon- 
nant aux  parties  d'aller  se  tuer  ailleurs  cpi^nson 
rorauiuc.  La  cour  de  Lorraine  s'*opposa  formelle- 
Nient  à  cet  honneur  que  recevait  le  maréchal  de  La 
1^1  ark  ;  elle  envoya  protester  dans  Sedan  que  tous  les 
duels  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  devaient,  par  les  lois 
de  hcmpire,  se  faire  par  l'ordre  et  en  présence  des 
souverains  de  Lorraine  :1e  camp  n^n  fut  pas  moins 
assigné  à  Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henri 
11,  reudu  en  son  conseil  privé,  était  que  l'un  de  ces 
deux  gentilshommes,  nommé  Daguères,  avait  mis 
la  main  dans  les  chausses  d'un  jeune  homme  nommé 
l'endilles:  ce  Fendilles,  blessé  dans  le  combat, 
ayant  avoué  qu'il  avait  tort,  fut  jeté  hors  du  camp 
par  les  hérauts  d^armes,  et  ses  armes  furent  brisées; 
c'était  une  des  punitions  du  vaincu.  On  ne  peut 
concevoir  aujourd'hui  comment  une  cause  si  ridi- 
cule pouvait  être  vidée  par  un  combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tou«  ces  duels, 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  Dieu,  les 
Gom»>ats  singuliers  entre  les  chefs  de  deux  armées, 
entre  lesdievaliers  des  partis  opposés-,  ces  combats 
sont  des  faits  d'armes,  des  exploits  de  guerre,  de 
tout  temps  en  usage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusieurs  cartels  de 
défi  de  roi  à  roi,  de  prince  à  prince,  entre  les  duels 
juridiques  ou  entre  les  exploits  ^e  chevalerie:  il 
f  en  eut  de  ces  deux  espèces. 
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Lorsque  Charles  d^ Anjou,  frère  de  saint  Louis , 
et  Pierre  d'Arragon,  se  défièrent  après  les  Vêpres 
siciliennes,  ils  convinrent  de  remettre  la  justice  de 
leur  cause  à  un  combat  singulier,  avec  la  permis- 
sion du  pape  Martin  IV,  comme  le  rapporte  Jean- 
Baptiste  CarafTa,  dans  son  Hist(Hre  de  Naples;  le 
roi  de  France  PhiUppe-Ie-Hardi  leur  assigna  le  camp 
de  Bordeaux:  rien  ne  ressemble  plus  aux  duels 
ioridiques.  Charles  d'Anjou  arriva  le  matin  au  lieu 
et  au  jour  assigne,  et. prit  acte  du  défaut  de  son 
ennemi,  qui  n^arriva  que  sur  le  soir.  Pierreprit  acte 
à  son  tour  du  défaut  de  Çharies  qui  ne  Tavait  pas 
attendu.  Ce  défi  singulier  eût  été  au  rang  des  com- 
bats <  juridiques  si  les  deux  rois  avaient  eu  autant 
d'envie  de  se  battre  que  de  se  braver.  Le  duel  qu'E- 
douard III  fit  proposera  Philippe  de  Valois  appar- 
tient à  la  chevalerie '.Philippe  de  Valois  le  refusa, 
prétendant  que  le  seigneur  suzerain  ne  pouvait 
être  défié  par  son  vassal;  mais  lorsque  ensuite  le 
Tassaient  défait  les  armées  du  suzerain,  Hiilippe 
proposa  le  dnel;  Édonard  III  vainqueur  le  refusa, 
disant  quSl  étaittrop  avisé  pour  remettre  au  hasard 
d''un  combat  singulier  ce  qu^il  avait  gagné  par  dc9 
batailles. 

Cbarles-Quint  et  François  I«'  se  défièrent,  s'en- 
Toyèrent  des  cart  eïs ,  se  dirent  «r  qu'ils  avaient  menti 
»  parla  gorge  »,  et  ne  se  battirent  point.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  exemple  de  rois  qui  aient  combattu  en 
champ  clos;  mais  le  nombre  des  chevaliers  qui  pro- 
diguèrent leur  sang  dans  ces  aventures  est  prodf- 
l^eux. 

Tîous  avons  déjàcilé  le  cartel  de  ce  duc  de  Bouf^ 
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bon  qui ,  pour  éviter  Toisivetë ,  proposait  un  combat 

à  outrance  à  Thouneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  est  celai  de  Jean  de 
Vcrcbin,  cbevalier  de  grande  renommée,  el  séné- 
clial  du  Haiuaut  :  il  Gt  afôcber  dans  tontes  les  gran- 
des villes  de  TËurope  quSl  se  battrait  à  outrance, 
seul  on  lui  sixième,  avecTépée,  lalance  et  la  hache, 
«  a\ec  laide  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  de  mon- 
»  sieur  saint  George,  et  de  sa  dame.»  Le  combatse 
devait  faire  dans  un  village  de  Flandre  nommé  Con* 
chy  ;  mais  personne  n'ayant  comparu  pour  venir  se 
battre  contre  ce  Flamand ,  il  fit  vœu  d  aller  chercher 
des  aventures  dans  tout  le  royaume  de  France  et 
eu  Espagne,  toujours  armé  de  pied  en  cap;  après 
quoi  il  alla  offrir  un'  bourdon  à  monseigneur  saint 
Jacques  en  Galice.  On  voit  par  là  que  roriginal  de 
don  Quichotte  était  de  hlandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  proposé,  et 
pourtant  le  plus  excusable ,  est  celui  du  dernier 
duc  de  Gneldre,  Arnoud  ou  Arnaud,  dont  les  états 
tombèrent  dans  la  branche  de  France  de  Bourgo- 
gne ,  appartinrent  depuis  à  la  branche  d''Autriche 
•spagnole ,  et  dont  une  partie  est  libije  aujour- 
d'hui. 

(t47o)  Adolpbe ,  fils  de  ce  dernier  duc  Amoud, 
fit  la  guerre  à  son  père  du  temps  de  Cbarles-le-Té- 
méraire,  duc  de  Bourgugne^et  cet  Adolpbe  déclara 
publiquement  çlevant  Charles  que  son  père  avait 
joui  assez  long-temps ,  qu'il  voulait  jouir  à  son 
tour;  et  que  si  son  père  voulait  accepter  une  petite 
pension  de  trois  mille  florins  ,  il  la  lui  ferait  volon- 
tiers. Charles ,  qui  était  très  puissant  avant  d'être 
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malheureux,  engagea  le  père  et  le  fils  à  comparaître 
en  sa  présence.  Le  père,  quoique  vieux  et  infirme, 
i  étale  gage  de  bataille,  et  demanda  au  duc  de  Bour- 
gogne la  permission  de  se  battre  centime  son  fils  • 
dans  sa  cour:  le  fils  l'accepta ,  le  duc  Charles  ne  le 
permit  pas  ;  et  le  père  ayant  justement  déshérita 
son  coupable  fils ,  et  donné  ses  états  à  Charles ,  ce 
prince  les  perdit  avec  tous  les  siens  et  avec  la  vie 
dans  une  guerre  plus  injuste  que  tous  les  duels 
dont  nous  avons  parle'. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rabolissement  de  cet 
usage,  ce  fut  la  nouvelle  manière  de  faire  combat- 
tre les  armées.  Le  roi  Henri  IV  décria  l'usage  des 
lances  à  la  journée  dUvri;  et  aujourd'hui  que  la 
supériorité  du  feu  décide  de  tout  dans  les  batail- 
les ,  un  chevalier  serait  mal  reçu  à  se  présenter  la 
lance  en  arrêt.  La  valeur  consistait  autrefois  à  se 
tenir  ferme  et  armé  de  toutes  pièces  sur  un  cheval 
de  carrosse  ,  qui  était  aussi  bardé  de  fer  ;  elle  con- 
siste aujourd'hui  à  marcher  lentement  devant  cent 
bouches  de  canon  qui  emportent  quelquefois  des 
rangs  entiers. 

Lorsque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'u- 
sage, et  que  les  carleb  de  chevakrie  l'étaient 
encore,  les  duels  entre  particuliers  commencèrent 
avec  fureurj  chacun  se  donna  soi-même  pour  la 
moindre  querelle  la  permission  qu'qp  demandait 
autrefois  aux  parlements ,  aux  évêques  et  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  justice 
les  ordonnait  solennellement  ;  et  lorsqu'elle  les 
condamna  ils  furent  innombrables  :  on  eut  bientôt 
des  seconds  dans  ces  combats,  comme  il  y  en  avail 
çu  dans  ceux  de  chevalerie. 
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Un  des  plus  fameDx  dans  Thlstoire  est,  celui  de 
Cailus,  Maugîron  et  livarot ,  contre  Antragoet,  Ri- 
berac  el  Schomberg,  sous  le  r^çne  de  Henri  III,  à 
rendrait  ouest  aujourd'hui  la  PlaceHoyaleàParis, 
•t  où  était  autrefois  le  palais  des  TourneUes.  De- 
puis ce  temps  il  ne  se  passa  presque  point  de  jour 
qui  ne  fût  marque  par  quelque  duel;  et  cette  fureur 
fut  poussée  au  point  qu'il  j  avait  des  compagnies 
de  gendarmes  dans  lesqueU es  on  ne  recevait  per- 
sonne qui  ne  se  fût  battu  au  moins  une  fois,  ou  qui 
ne  jurât  de  se  battre  dans  Tannée.  Cette  coutume 
horrible  a  duré  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  CI. 

D«  Charles  YIII,  et  de  T^tat  de  TEuiope  qtamà  il  entreprit 
ii*  coaqnéte  de  Naples. 

Louis  XI  laissa  son  fils  Charles  YIII ,  enfant  de 
quatorze  ans ,  faible  de  corps  ,  et  sans  aucune  cul- 
ture dans  l'esprit ,  maître  du  plus  beau  et  du  plus 
puissant  royaume  qui  fût  alors  en  Europe:  mais  il 
lui  laissa  une  guerre  civile,  compagne  presque  insé- 
parable des  minorités.  Le  roi ,  a  la  vérité ,  n'était 
point  mineur  par  la  loi  de  Charles  Y,  mais  il  Tétait 
par  celle  de  la  nature.  Sa  sœur  aînée,  Anne, femme 
du  duc  de  Bourbon-Beaujeu  ,  eut  le  gouvernement 
par  le  testament  de  son  père,  et  on  prétend  qu^elle 
en  était  digne.  Louis,  duc  d'Orléans,  premier  princr 
du  sang ,  qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis  Xli, 
dont  la  mémoire  est  si  chèrç  y  commença  «par  être 
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le  flëau  dé  TëUt,  dont  il  devint  depuis  le  père  :d'un 
côté,  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  loin  de . 
lui  donner  aucun  droit  au  gouvernement ,  ne  lui 
eût  pas  même  donné  le  pas  sur  les  pairs  plus  an- 
ciens que  lui;de  Tautre,]!  semblait  toujours  étrange 
qu'une  femme,  que  la  loi  déclare  incapable  du  ti  ô- 
ne, régnât  pourtant  sous  un  autre  nom.  Louis,  duc 
d^Orléans,  ambitieux  (  car  les  plus  vertueux  I» 
sont  ),  fit  la  guerre  civile  à  son  souverain  pour  être 
son  tuteur. 

Le  pariement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il  poa> 
▼ait  uti  jour  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc  d'Or- 
léans vint  s'adresser  aux  chambres  assemblées  pour 
avoir  un  arrêt  qui  changeât  le  gouvernement.  La 
Vaquerie,(iomme  de  loi ,  premier  président ,  répon- 
dit que  ni  les  fîntuices,m  le  gouvernement  de  Tétat 
ne  regardent  le  parlement,  mais  bien  les  états^éné* 
raux ,  lesquels  le  parlement  ne  représente  pas. 

On  voit  par  cette  réponse  que  Paris  alors  étaif 
tranquille,  et  que  le  parlement  était  dans  les  inté« 
rets  de  madame  de  Beaujeu.(i488)  La  guerre  civile 
Se  fit  d^s  les  provinces,  et  surtout  en  Bret^ne, 
où  le  vieux  duc  François  II  prit  le  parti  du  duc 
d'Orléans  :  on  donna  la  bataille  près  de  Saint-Au- 
bin en  Bretagnç  ;  il  faut  remarquer  que  dans  Tar- 
mëe  des  Bretons  et  du  duc  d'Orléans  il  y  avak  qua« 
tre  ou  cinq  cents  Anglais  ,  malgré  les  trp\ibles  qui 
épuisaient  alors  l'Angleterre.  Quand  il  S^afiçit  d'atta- 
quer la  France ,  rarement  les  Anglais  qpt  été  neu- 
tres: Louis  de  La  Trimouille,  grand  général,  battit 
Varmée  des  révoltés,  et  prit  pris^oiMÛetr  le  ducd'Q.'- 
léans  leur  ^lef  ,qui  depuis  f|it  son  S9a?erain.(i49i} 
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On  le  peut  compter  pour  le  troisième  des  rois  ctpê. 
tiens  pris  en  combattant;  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier: 
le  dnc  clt)rlëansfot  enfermé  près  de  trois  ans  dans 
la  tour  de  Bourges  ,  pisqu^à  ce  que  Charles  VI!l 
allât  le  délivrer  lui-même.  Les  mœurs  des  Fran- 
çais étaient  bien  plusdoucesque  cellesdes  Anglais: 
qui ,  dans  le  m^me  temps ,  tourmentés  chez  eux  par 
les  «ferres  civiles  ,  fesaient  périr  d'ordinaire  par  la 
main  des  bourreaux  leurs  eunemis  vaincus. 

I^  paix  et  la  j^randeur  de  la  France  furent  cimen- 
tées par  le  mariage  de  Charles  Vllf  ,qui  força  enfin 
le  vieui  duc  de  Bretagne  à  lui  donner  sa  fille  et  ses 
états.  La  princesse  Anne  de  Breta^e,  I\ine  des 
plus  belles  personnes  de  son  temps ,  aimait  le  duc 
d^Orléans  jeune  encore  et  plein  de  grâces  :  ainsi 
par  cette  guerre  civile  il  avait  perdu  sa  liberté  et 
sa  mal  tresse. 

Les  Marittges  des  princes  font  dans  TEurope  le 
destin  des  peuples.  Le  roi  Charles  VIII ,  qui  avait 
pu  ,  du  temps  de  son  père;  épouser  Marie ,  Itiéri- 
lî^re  de  Botirgogne,  pouvait  encore  épouser  la  fille 
de  celte  Marie  et  du  roi  des  Romains,  Maximilien; 
et  Maximilien,  de  son  côté,  veuf  de  Marie  de  Bour- 
gogne, s'était  flatté  avec  raison,  d'obtenir  Anne  de 
Bretagne;  il  l'avait  même  épousée  par  procureur, 
et  le  comte  de  ?ïassau  avait,  au  nom  du  roi  des  Ro- 
mains, mis  une  jambe  dans  le  lit  de  la  princesse, 
selon  Tùsage  de  ces  temps.  Mais  le  roi  de  France 
n^en  conclut  pas  moins  son  mariage;  il  eut  la  prin- 
cesse ,  et  pour  dot ,  la  Brçtagne  ,  qui  depuis  a  été 
réduite  en  province  de  France. 

La  Frarice  alors  était  au  comble  de  la  gloire:/! 
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fallait  autant  de  fautes  qu'on  en  fit  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  l'arbitre  de  l'Europe. 

On  se  souvient jeqmme  le  dernier  comte  de  Pro- 
vence donna  par  son  testament  cet  état  à  Louis  XI. 
Ce  comte,  en  qui  finit  la  maison  d'Anjou  ,  prenait 
le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles,  que  sa  maison  avait 
perdues  toutes  deux  depuis  long-temps.  Il  commu- 
nique ce  titre  à  Louis  XI  en  lui  donnant  réellement 
la  Provence,  Charles  VIII  voulut  ne  pas  porter  un 
vain  titre,  et  tout  fut  bien  préparé  pour  la  conquête 
de  Naples,  et  pour  dominer  dans  toute  Tltalie.  Il 
faut  se  représenter  ici  en  quel  état  était  l'Europe 
au  temps  de  ces  événements  vers  la  fin  du  quinziè. 
me  siècle. 
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